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SUITE  DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE. 

LA  FRANCE  DEPUIS  L'AVÈNEMENT  DE  SAiNt-LOTJlS 
JUSQITA  CELUI  DE  PmLiPPE  DÉ  VALOIS.  laaÔ-iSaS. 


CHAPITRE  XIX. 

Philippe  IP^  détadhe  le  duc  db  Bretagne  du 
parti  de  P Angleterre;  il  ravage  la  Plandre;' 
il  repousse  les  princes  dé  Terhpire  ,  et  oppose 
Albert  d^ Autriche  à  Adolphe  de  Nassau.  Il 
fait  la  paix  avec  Edouard  y  et  la  scelle  par 
un  double  mariage  :  les  deux  rois  se  sacrifient 
réciproquement  P Ecosse  et  la  Flandte.  Gui 
de  Flandre  se  livre  à  Philippe  ^  qui  le  retient 
en  prison.  1296-1299. 

Les  sciences  sociales  ne  peuvent  être  étudiées 
d'une  manière  vraiment  profitable  qu*à  l'aide 
de  rhistoire.  Ge  grand  dépôt  de  toutes  les  ex- 
périences politiques  renferme  seul  dés  exera- 
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pies  propres  a  nous  éclairer  sur  les  moyens 
^'arriver  au  double  but  que  doit  se  proposer 
tout  gouvernement  j  celui  de  rendre  les  hommes 
heuart^liafict  (f^àjgis  rèw^     en  même  temps  ver- 
tueux.* tâ.b'iâè»V€té.4e  notre  vue,  l'impossibilité 
où  nou?  jiisèé* notre  foiblesse,  de  comprendre 
d^un  aeti^Vc^iiti:d;C4il:  toutes  les  conséquences 
d'un  seul  •priYicîpe*  rendent  les  théories  dan- 
gereuses en  matière  de  gouvernement ,  si  nous 
ne  les  appuyons  pas  sans  cesse  sur  des  faits,  si 
nous  ne  les  rectifions  pas  avec  leur  aide.  D'autre 
part,  il  est  vrai ,  beaucoup  de  causes  influant 
simultanément  sur  le  même  fait,  et  ceux  qui 
se  suivent  n'étant  souvent  point  la  conséquence 
l'un  de  Tautre,  l'étude  des  faits  sans  philosophie 
ne  seroit  pas  moins  décevante  que  celle  de  la 
philosophie  sans  faits.  Pour  tirer  quelque  iavan- 
tage  de  l'histoire ,  nous  devons  sans  cesse  ex- 
pliquer et  coordonner  les  événemens  à  l'aide 
desf  principes,  tout  comme  nous  devons  dé- 
couvrir les  principes  dans  l'enchaînement  des 
événemens,  et  les  développer  par  l'étude  pra- 
tique de  leurs   résultats,  j^ussi  l'histoire  ap- 
pelle l'homme  qui  sait  réfléchir ,  à  l'exercice  le 
plus  constant  et  le  plus  sublime  de  sa  pensée; 
elle  fait  naître  pour  lui  les  grandes  vérités  mo- 
rales j  du  choc  des  révolutions  j  l'étincelle  phi- 
losophique brille  au  travers  de  la  nuit  des  temps, 
et  sa  vive  clarté  pénètt'e  dans  les  profondeurs 
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du  chaos.  Tout-à'Coùp  cette  lumière  fait  recon- 
BoJlre  Fenchaînement  d'incidens  qu'on  avoit 
crus  isolés  ;  on  voit  naître  dans  les  cœurs  les  . 
DobJes  vertus  qui  appelfQ|ij^ei«l^jCilkéAt  {^fiïo* 
blés  actions;  on  voit  d'au frjB  fîart  Içs "^ànâes 
errejdirs  en  politique  ou  én\r^f0^gili  jétendre 
leur  ombre  funeste  àur  ctestsiëdlèsAoUj^entier^. 
Mieux  l'histodre  nous  fait  corn pfeïfcïr'éPliomme, 
plus  nous  jugeons  avec  indulgence  ses  fu- 
reurs et  ses  erreurs,  car  elle  nous  piontre  que 
presque  toujours  leur  cause  est  bien  loin  en  ar- 
rière de  lui*  Mais  elle  nous  apprend  aussi  à 
nous  attacher  avec  ardeur  à  ce  qui  est  vrai  en 
principe ,  à  ce  qui  est  pur  en  morale ,  parce 
qu'elle  nous  fait  voir  combien  d'esprits  sont 
feussés,  combien  de  cœui:;s  sont  corrompus  par 
de  déplorables  institutions  politiques  ,.  parce 
qu'elle  met  au  grand  jour  le  crime  effroyable 
que  commettent  contre  l'humanité  ceux  qui 
ôtent  tout  frein  au  pouvoir,  ceux  qui  font  de 
la  religion  un  instrument  politique,  ceux  qui, 
changeant  les  citoyens  en  sujets,  détruiselÉt  en 
eux  et  le  lien  du  devoir,  et  l'amouf  d^  la  patriei 
Sous  ces  rapports  divers ,  l'histoire  deFirance 
ne  le  cède  à  aucune  autre  en  utiles  leçons,  et' 
en  redoutables  exemples.  Siles  honimés peuvent 
devenir  sages  pour  avoir  appris  ce  qu'il  leur 
convient  d'éviter,  les  huit  siècles  de  cette  his- 
toire ^ue  nous  avons  parcourus,  nous  ont  déjà 
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sigjf}B\^  su^fi3am2D6njt.  d'éct/eiU.  Les  hifiloriens 
généalogistes   pr4ten4^nt;  que   Pfaikppe-le-Bd 
étoit  IjÇ  quaranlfs-cinqjaiQiQe  roi  de  France.  Un 
PStJI.*'99l:9l3r^\cfie/ o44i*prince3t,  il  est  vjnait,  se 
pero^^*dans  J^çi^ubre^  nous  ayons  étudié  les- 
apt  t .eâi  ;  nous  siïy^^^  vu  parmi,  eux  des.  caractères 
opp9^i^^'.4<^f\  ^Ji'^Pt^^  ^  degrés  bien  diflËér<ens  ; 
li^fi^^ ^*h^fj^^iÀt  n'â*pu  npuft  inspirée  un.  iu'- 
slapt  I^  regret  diç  n'avoir  pa^  vécu,  sous  son 
règqe  ;  aucun  n'a  rattaché^ son  npoo  a». souvenir 
d'un  siècle  heurea:^;  et  vertueuji^.  D'où,  vienb 
dpncque,  dans.une  siJonguedqrée,  nous  n!avons 
trpiivé  aucune  période  sur  laquelle. notre  cœur 
sç  complût  à  sa  reposer?  C'estique  nqua .avons, 
h\çxx  vu  le  pQuvoir  fpndé.  par  la  violence ,  en- 
levé par^  la  r.u^e,  tantôt^ réuni,  tantôt  partagé 
dp  cent  manières  divieirses,    mais  que  nous 
n'ayqps  point  e4CQre  vu  de.garantieSidans  la 
qonstitiitiou  du  royaume,  ni  pour  les  gouver- 
nés, ni  mâmci  ppur/les  gouvernans.  De  cette 
absç^cq  de  principes  a  dû  résultée  qn^.nous 
n'^vqns  trpuvé  ni  aoiwr  du  peuple,  chez  les 
rpis,  ni  amQur-de  là  patrie  dbesS' les. peuples: 
tant  que  la  forQeiQt  la  crainte  régnent,  le  devoir 
n'a  aucuqe  occasion  dç  se^  faire  entendre,  et  la 
vertu  T\e  peuj.  point  se  dévplopper.  Aucun  dé- 
vouepaeat  n'est  pQs$iblqà.celui,qui  e^ttoujours 
contraint;   aucune,  résolution  généreuse  n'est 
permise  à.  celui  qui  n'a  jamais  de  choix*  Un 
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gdavertrèinent '«aWs  liberté  et  sans  pWticijJcsVi'a 
•pu  pirôdoiTe  qaè  le  in»\h.eàt  et  'l'avilfeséttiettt 
de  fouJ». 

.  'Durant  «es  hml  Wècles ,  l'AftTrte  Veligiéàx  'rt'a 
-pis  été  hiefflëar  ^èèl'ôrrdïe  t-iVil.  Nous  as^t^rts 
vu  Véi;liëe  «ffrt-mîe  "tfalns  sa 'dbaiinatidn  ;  hoirs 
avot^b  Vu  Seslïiiftistî*éàéntottît^é3  de'ptùisfàafndè, 
«SoWMéë  'êétichesèeè ,  disposant  'pàiir  '«e  'Véngér 
dfe  iëéts  teoW^mfe',  'd'ârncféèi  iiohïbifeu^rë ,  de 
tWlMi>Éfal!i>s  ^o^iitafblës;  Âôirs' M  àVohs  Vu's 
c*fcte<a*idt*ftt  iûx  céwScieircès ,  'è\  ne  tràiii/èHtt 
plûà  dé  Yemiéb  à  ïa  foi  <iu'ift-V<)lïlôî«ùl  ini- 
)K>s<âr{  Wbld  sndHa  Àta^oM^  pià  vù  là  tëfh^cfh 
fondée  8ui-  là  iréfchéi^e  de  ce  Vià'rt  y  à^'é  V#tt 
dans  )e  systêitté  dé  l'-ottî't^èi'â ,  de  pur  dànV'lfe 
<«èiW-  dé  l'ÈforAWe-;  rtWbà  ilé  f  aVohà  ^&nMs  ¥ue 
d'tfécford  'âUffeb  èétîté  révélàtibti  fohdahi'éMale 
tjue  'Dieu  'à  'gràVéfe  dans  notre  cotT«(èiënteé  ;'  â'ù 
«otitràtïë ,  iy^dè^t'dés  hikît  'siècles,  à6ù%  iWA^ 
•prës^tite  coftitàmfli'ént  vù  le  ^où"çWi-  'êkT^fi^ 
^{^K^^p^  à  tftttk«lër  Uk  Vi'ikîàiik  m  juëtè  et 'de 

^  ni^jtiàtë-,  à  fett&^ér  m  s%Wâth,  à  ààéantir  ta 
tUmiU;  carrïèââe^tirbii^i^  pVùk  fàWl  potir 
<*Ufef-ei-,  «Ittfe  Ife  <lroit  qaè  à'a<rif6^e  fé  prêtre 
d'éW  l¥àfeéi-4fe9  telles ,  et  d'-ëh  dispehsbr  èfelôtt 
8ë8  »ttn  V'éiiianeéS.' 

La  Ieç6h  dé  l'hisiôirt  'déitienre  ce^tnclaht 
iritoiiiplêlë  ,  éi  éll'e  nte  ririus  hiohtre  que  ce  qli'e 
ïiouii  devons  haïr  où  crUihdrte,  si  elle  ne  nous 
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fait  pas  aussi  connoître  ce  que  npus  deypns  dé- 
sirer pu  aimer ,  si  elle  ne  nous  associe  jamais 
aux  sentimens  généreux^  si  elle  ne  nous  fait 
jamais  battre  le  cœur  d'admiration  QUJtépBîïdre 
des. larmes  d^attendrissement.  Nous  ayons  par- 
couru jhuiit  siècles  de  Thistoire  des  Français, 
sans  y  renconti^er  encore  ou  ces  jouissances, 
ou.  ces  nobles  leçons  :,  nous  le  diaous  avec 
d'amers. regrets,,  nous  avons  encqre  une  longue 
xoute  à,  faire  qui  ne  sera  pas  sellée  jde  plus  de 
fleur^.  Plusieurs  de  nos  lecteurs  sachant  que 
Philippe-le-Bel  convoqua  le  premier  les  députés 
.des  communes  de  son  roy^i^me ,  et, que,  pour 
^accomplir  })es  pr9}et3  qu'il  ;  a^yqit  formés,  il 
qhjerç^a  un  appui  dans  la  bc^iiçgeoigi^,  s'atten* 
dept  peut-'être.à  voir  enfin  la  nation  entrer  sur 
la  sc^'ne  de  l'histoire,  dt  les; sentim^na, élevés, 
le  patriotiaix^e,  l'amour  de  li^  liberté,  ^e  com- 
biner avec  l'ancien  principe  du^gouve^neïnent. 
}\a  seront  déçu^.  Pl^ilippe-<'le-Bel;cpnnoissoit:la 
nation. à.  laquelle  il  feignit  de  .reqdire.deç  droits  ; 
aucun  sentiment  élevé  ne  l'a^nzipait. encore;  le 
moraliste  n'en  pouvoit  rien  qspéyer ,  le  despote 
n'en  avoit  rien  à  craindre.  Dans  son  histoire , 
pendant  long*temps  encore ,  nQps  qefji^Qjaveroiis 
rien  de  ce  qui  échauffe  le  cœur,  rien  de  ce 
qui  anime  l'enthousiasme,  riefn  de  ce  qui 
élève  l'homme  au-dessus  des  froids  calculs 
personnels ,   de  ce  qui  révèle  en  lui  le  poii- 
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voir  du  sacrifice,  ^e  ce  qui  fait  concevoir  l'hé- 
roïsme. 

La  liberté  iie  devoit  pas  être  garantie  de 
long-temps  encore  en  France,  et  aucune  mora^ 
lité  n'est  possible  à  celui  qui ,  n'étant  pas  libre, 
n'a  pas  de  choix.  Les  vertus  publiques  ne  com- 
mencent pour  les  hommes  qu'avec  les  droits  de 
la  vie  publique,  tout  comme  les  vertus  privées 
ne  commencent  pour  l'esclave  que  du  jour  de 
son  affranchissement,  du  jour  où  il  devient  un 
être  responsable.  Les  vertiisdes  Français,  dans 
les  siècles  que  nous  avons  parcourus,  dans  ceux 
que  nousdevôns  parcourir  encore ,  échappoient 
complètement  au  narrateur  des  événemens' pu- 
blics, parce  qu'il  falloit  qu^elles  se  cachassen  t  dans 
leurs  relations  privées.  Les  Français  n'étoient 
point  les  acteurs  du  drame  que  présentoit  leur 
histoire ,  ils  n'en  étoient  que  les  machines*  Lelir 
âme  jti'étoit /pour  rien  dans  les  actions  qu'oi^ 
leiïr  voyoit  accomplir;  ils  craignoient,  et  ils 
diéissoient  :  et  nous,  quand  nous  voyons  U 
scène -ohanger ,  nous  pouvons  admirer  le  jeu 
des  décorations  ;  mais  ce  n'^est  que  le  person>- 
nage.  vivant  qui  nous  émeut,  qui  nous  en- 
flamme, et  le  citoyen,  l'homme  public,  ne 
sont  vivans  que  par  la  liberté. 

Cette*  liberté,  que  les  français  ne  compre- 
noient  :point  encore ,  animoit  cependant  ^  p.  la 
fin  du  treizième  siècle ,  le  monde  entier  autour 


^^ 
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d'eux;  elle  donnoit  i^  l'It^e  tC^t  à  1^  flfamâre' 
,        Pindust/rie  et  les  arts ,  à  l'Angleterre ,  à  l'Ëoaa3ç, 
à  l'Ësp^gne^  la  vertli  i|LiLi|aire  >^  Vbérf}ii»me  de 
l'indépendance  ;  et  tandis  qu'ieU^-  dé^i^p$)«it 
iTne  51  grande  pwis^anc^  chejs  h^  p^iipka  voi- 
sins, Philippie^ierBel  ^e^toittqu'^Uia  éimti&ncQre 
assez  étrangère  ,à  W  Franc? ,  fKmr  ps^  iouei' 
avec  elle,  et  pQ«r  s^e  diéçlaîrcyr  \ç  pFatecteuf  des 
spj^Jis  qui  entroiejnt  en  luAte  av^  Jaurs  aoove- 
rains.  Il  org»fi  i^  feirési^taiifC^die8Éçps$ais  contre 
leur  conqu^^i^t .,  4es  Flui^ands  «oiatr^  leur 
comle,  des  Allei»*»^^  contre  Aàolpiwde  Nas- 
sau, des  Jjyon^iBçonire  leur  archefirêq ue ,  du 
clergé  contre  Bomfew  VIII,  et  en  ea^ge^mi  les 
ppupl^SjQu  ^e9^orpSjdive9rsà4e  batèrepoAir  leurs 
privilèges,  i)  ae^^ra^gnit  pcmit  d'eoaei^er  ans 
Fl^niQ9Âs    qa'^u2^   ausai  pourvoient  airciir   des 
droite  ,  '  . 

1296.  Dès  Je  milieu  de  la,  oafl)^pagiie.4e  iag6,  fthi- 
iippe-ler-Bel  avoit  vu  foiUir  les  efibarts  des  An* 
^lai^  ;  le  prince  Edmand  étoii  mort  ;  le  comte 
id'Ârtois  av^t  fait  priaonniers  dea^  des  lieute- 
naiis  d'Edouard  P^en  Aquitaine  :  ceux  qui  ees^ 
•toient ,  étoiant  obligés  de  s'enfeprmer  dans  les 
places  fortes ,' .et  d'éviter  toutes  les  chance» à^ 
la  guerre.  Les  alliés  d'Edouard  sur  le  continent 
^l'a voient  encore  £iit  aucun  mouvement ,  et  le 
roi  des  Romains ,  Adolphe ,  malgré  ses  menaces, 
/nes'éloit  pa« approché  des  frontièresile  Fnajioe» 
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PhflBippeijugeok  q^ue  l'uvenir  ne  seroit  pas  beau-     i^9^« 
coup  pkitB  redoutable  pûiir  lui  que  nyvoit  été 
le  passé.  Son  'allié  Jean  BaiHol,  roi  d'ÉooBse, 
avoÉt,  il  est  vcai.^  jieFda'SioDèrâne.,  )etM(s'ëtoî4 
labâéoQtidiûre en tapi^f À^a-TiOUP de  Londres; 
mais  Philippe  prév^oit  que 'jes  Éooisaaiâripoar 
être  vainous.,  n'étoiènit,  .pas  subjugisés ,  et  qu^ 
l'abusée  la  véùtoire-deison  «nfiemi  lai  dtMftne^ 
sait  bientôt  'de  fiouveaux  auxiliaÂrea.  Autamt 
qu'on  jpeut  j^di&ràad:  Jie  caraotène.  et  l'éaprit  -df 
Philippe,  ^u'muduii  cunten^poraii^  n'>a  e$aËiyé  de 
pdiadre^  wn  ambition:  Vuiiissoit^ia  bDamopûi^ 
de  perspicaciië  el  dWIresseç  ildémalottit^iiapir 
dément  lesmoyeiKks. dlatteûodre àou^hittl ,  ob 'dan$ 
le  choix  dd/oes  nia3?ena  aucun  reœocds  deJ0(3lt^ 
8cîprjoe,  attcune  ipîlîéi  .nucuoé  considémûon 
d'autre  choar  que  son  iii«aniage  propre  ,  ou  ia 
BfAÂafacAîon  de  soa.fiaaalona  œ  le  dirâ^oit^KU 
ne  l^TétoiL  .Lea  nëgociatioB&luè  réuâsisauient 
miieux  que  les  arK>e6>^  ildéî«»udit  ^eaquetour 
ÎQim  d.ana  le  'Oahinetles^diei»  de  ses  advefv 
saires  ,  et  l'on  doit  t)on j«ct^ reir  t|tt:'ii. ,  ga^oit 
suuventà  prix  d'argent  leâ  mimsires  auxquels 
il  avait  à  faiçe ,  quand  on  voit  'd!ufie  part  da 
cunsiaDie  .iwÉissUa  )  et  de  l'aulre  la  rapide  ti  ^ 
continuelle,  dissipation  de  des  fitiaficesi  el^Sï% 
qu'on  lui  coniioisse  aucune  grande  occasioià  de 
dépense ,  et  sans  que  ses  contemporains  l'aient 
taxé  d<5 'prodigalité. 


lO  '  èilSTOlRE 

' 2«A  Jjar bulle  de  Boniface  VIII  qui  lui  reprochoit 

sa  dernière  ordonnance  sur  la  sortie  de  l'or  et 
de  l'argent,  lui  avoit  causé  une  vive  colère , 
et  d'autant  plus  peol^être  qp'il»  avoit  dû  sentir 
la  vérité  dé  plusieurs  dés  censures  qu-plle  coq- 
tenoit  :  personne  encore  n'avoit  osé  lui  parler 
avec  une  semblable  liberté,  et  n'a  voit  si  pro- 
fondément blessé  son  orgueil*  Il  ne  lui  pardonna 
jamais  ;  mais- il  ajourna  la'vengeaUce  qu'il  se 
propospit  d^en  tirer,  et  quideveit  être  terrible. 
Sa  politique  silencieuse  ne  l'obligeoit  point  à 
laisser  ^é  «itôt  éclater  son  ressentiment  cx>ntre 
iiif'homine  qài'pouvoit'et  qui  vviuloit  encore 
lui  ê«re  utile.  En  eflFet,  Boniface  avoit  parlé  à 
Philippe  a vee  la  franchise  d'un  vieillard  ,  d'uii 
sii-périeurîet  d^an  piètre- qui  ne  se  croit- pas 
obligé  à  de  grands  ménagemens  ;  màid  ses  àfibc^ 
tiens  n^a^ûlcnl;  point' changé;  âl  étoit  ifx>u jours 
animé  d^unTmâme^zèle^  d^une- même  passion 
pour  le.triomphetdies/ Guelfes  sur  les  f^ibelioS) 
qui  lui  paroissfiojt' identique  aveciletriomph'e 

de. la  maisofn  de  France. 
-  Elans  ce  temps  .mênie ,  :  çn  effet  i,  il  s'occopoit 
des  moyens  <d é  '  rendre  la  Sicile,  aux  Français  de 
Naples  ;  il  s'efibrçoit  d'engager*  d^n  ;  Frédéric 
d^Âragon  à  abandonner  cette  île  pour  passer,  en 
Grèce  et  y  reconquérir  Fempire  latin  :  il  offroit 
aux  Siciliens  des  blancs-seings,  pour  qu'ils  y 
insérassent  toutes  les  franchises,  tous  lés  pri- 


DES   FRANÇAIS.       '  .11 

yiléges  qu^ik  voudroient  se  réserver,  pourvu  ?»96. 
seulement  qu'ils- se.  soumissent  à  la  maison  de 
f'ranae;  etlorsqpe  ceuas:-ci  repoussèreiiit  toutes 
ses,  propositions ,  décernèreiit  à  don  Frédéric 
d'Aragon  la?  cou]?onne  de  Sicile,  et  déclarèrent  . 
que.c'étoit  avec  Tépée^  non  avec  des  parche- 
mins «qu'ils  youlpjent  fonder  leur  liberté,  Bo- 
niface  attira  à  Rome  don  Jayme  d^AiragoUy  qu'il 
nomma  goi^falopi^r  de  Féglise  po.ur  l'e:$péditipn 
de  Sicile ;;ij  révieiillip,  teiHemieint.les  scrupules  d^ 
Consta^Gj^  ^a  npiQre.^i.et  de  Roger  de  Loria  so^ 
grand«-aini^l;,: qu'il  les  eng^^à  demander  en 
même  temps  Je^r^réqondiliatioi;!;  avec  l'église, 
et  avec  Charles  II  <Ie  jNaplea.  D'autre  part  Bo- 
niface  prêta  cinq  mille  onces  d'or  à  Gt\arlea  II , 
pour  l'expéd^ti^  4ô.Sifiile  :  ;  il  l'autorisa  à  Jerver 
àajk^  le  n\èmp  bjut  desi  défpin^es  sur  le  clergé  de 
I^fiples  etaur.celuj  4^J^roV6nçe'^  et  il  continua 
pendant  fies  années  auiv^ntear  à  }e^^  servir  avec 
la  même  ardeur,  jusqu'au  ifipment  ^où  Philippe 
laissa  ëcla)^r,  cp^jt^e  lui  leitsT^SiSçntiQï^fxt, qu'il 
avoit  long-tevnp/»..ça]atenu>«i(i);.  .    :   ] 

La^s£|ntjd^c.pour.  untetpips  la.  bulle  de 
BpnifepjB ; yilj  sans  réponse,  fljilipp/e  dij?igç^ 
son  lattei^tipn  vers  ceuz  des  alliés  dfi^  Aiïgl^is 

(i)  Raynaldi  Ann,  Eccles.  1296,  §•  6-1 5. —  Gio.  VillaHi. 
L.  Vin,  c.  18,  p.  356.  —  Çurita  Indices.  L.  H,  p.  i45. — ■ 
Çurita  Anales,  L.  V,  c.  i6  et  17,  p.  363.  —  Muntaner 
Chronica.  c.  176 ,  f.  i48. 


"96.  qm  r^ttsMqtiment autrelnent^ue  par  d^s  paroles. 
Le  co^te  de  Bretagne  <étok  entré  dims  l'-alliance 
^'Edouard;  il  ^voit  pi^onnis  de  rfeiÔèï- à  recîo^- 
'  ^«érèf  rAijûitâitte  ;  mais  pendant  ^^1  parta- 
geoi*  ks  revers  â'Édôuard  et  <rfé  Sàint^-Jolin , 
)iè4alenant  âù  nionatque  anglais,  ^î*ie  flotlîc 
partie  des  rivages  d'Avigletert^  vint  chercher 
dés  vivres  en  Bretèfgnè ,  prit  qàereMfe  àVét  ïes 
»habità*fô ,  pilla  Sainl-Matré,  y  tnit  le  feu  ,  <«as-  ' 
s^ra  'les  paysans  du  voisinage ,  vMt  ï^elAwier 
ensuite  à  Brèsl ,  efrleva  %ans  lëà  ^àjjre^  lèus  les 
Xrivr€l8«^»5ii  s'y  tron voient ,  et  éjdèitâ  ^  «HVetneA* 
Je  reèseritimettt  de*  ©k'ètoïis,  kjûe  ceux-ci  fôîr- 
<îèfent  lèut  d'MC  à  c4i:atogèr  (Je  pàWi,  et  à  S'atta- 
cher â  la  France,  (i) 

AvaM  là  fin  de  la  catn^agnte  ^t  i  !it^6 ,  Jèâ'n ,  ^ 
dttc  de  brétà'gne ,  tiuiàk  Pèrtaéte  an§ki*e  ,  àa^ 
il  àtoit  ^U ,  avec  jjulotlsàe,  lé  ^otntirkhd^ménX 
àxiuué^u  comte  de  Lincrti^  ;  dès  lors  il  entra 'ew 
hégociatii^ns  tovec  Philippe ,  et  il  te  troavâdiî^^ 
posé,  non  sétilenient  à  te  rè<?evoir îav^  bSen^ 
veillance,  mais  à  te  rébcj^rhpeïisî^rdeBon  retour 
soiàs  i|e  dràpeftti  éè  sbH  rbi.  La  tnétaé  Isafetau , 
filte  aînée  d^  Charly  dé  Vatôis,  ^\xl  avttît  ë«é 
prottkiàe  au  fils  du  rbi  d^Éèossé  ^  poltf  le  fixer 
dans  l'alliance  de  la  France,  fut  promise  aux 
mêmes  conditions,  él  avec  une  cidl  considéra- 

(0  Hist.  de  Bretagne  ,  L.  IX  ,  c.  \>) ,  p.  a64. 


y 
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ble,  au  peUt-fiisdu-  ^c  d«  Bretagne  pour  Vy  "97. 
attir<er.  Le  traité  fut  conclu  au  mois  die  jan** 
vier  1:^97  (i)*  Le  duc  se  rendit  à  Paris  ,  et  y  fut 
reçu  avec  beaucoup  defa¥eur  ;  une  ordonnance 
dnp^rtement ,  en dlateduœois dfe février  1297 , 
lui^  accorda  le  privilège  de  ne  pouvoir  être 
ajourné'  à  la  cour  de  France  ,  par  appel  de  ses 
siljets  ,  si  ce  n'est  en  cas  dfe  déni  de  justice  ou 
de  faux  jugi^nent  (2).  U-suivitleroiàlaguerre, 
et  à  sou  retour  de  la  cci.inpagne  de  Flandre,  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année ,  il  fût 
créé  pair  d^- France,  et  appelé  à  prendre  rang 
après  le  duc  de  fioqrgogne.  (5) 

Mais  à  l'époque  même  où  le  duc  de  Bretagne 
entroit  dans  l'alliance  de  Philippe,  le  comte  de 
Flandre  y  renonçoit  solennellement.  H  avoit 
convoqué  pour  les  fêtes  de  Noël  unectôsemblée 
de  ses  vassaux  dans  la  ville  de  Grammont  :  lés 
ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre,  d^AdoIphe, 
roi  deS' Romains,  du  duc  de  firabant ,  et  de  la 
plupart  dea  princes  des  Pays-Bas  et  de  là  Lor- 
raine s'y  trouvèrent.  Le  comte  de  Flandre  leur 
exposa  combien  cruellement  il  avoit  été  traité 
par  Philippe,  qui  avoit  retenu  aa^fillê  prison- 
nière, lorsqu'il  la  lui  avoit  conduite  à  Paris  avec 
une  entière  confiance ,  et  comme  à  son  parrain . 

(i)  Bîst.  de  Bretagne,  L.  IX^,  c.  19,  p.  aSS. 

(a)  Ordonnances  d^  France ,  T.  I,  p.  329.  ,    , 

(3)  Preuves  de  Thistoire  de  Bretagne ,  T.  II,  p»^442. 


s 
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1297.  Les  seigneurs  assemblés  à  Grammont  promirent 
au  comte  de  Flandre  qu'ils  l'aideroient  à  se  faire 
rendre  justice.  Pour  conserver  cependant  toutes 
les  formes  du  droit,  ils  lui  conseillèrent  d'en- 
voyer deux  prélats  en  ambassade  au  roi ,  pour 
redemander  sa  fille ,  et  s'il  ne  Tobtenoit  pas , 
pour  déclarer  la  guerre  à  la  France,  (i) 

Cette  ambassade  n'eut  aucun  résultat  j  et  Gkii 
de  Dampierre ,  comte  de  Flandre  s'y  attendoit 
sans  doute ,  car  peu  de  jours  après ,  Je  7  jan- 
vier 1 297 ,  il  conclut  avec  le  roi  d'Angleterre 
une  alliance  perpétuelle  contre  Philippe,  par 
laquelle  les  deux  princes  s'engageo^enl  à  ne  faire 
jamais  avec  lui  la  paix  l'un  sans  l'autre  ;  les  fils 
du  comte  et  les  principaux  barons  de  ses  états 
se  rendoient  garans  de  sa  promesse;  sa  fille  Isa- 
belle devoit  remplacer  la  malheureuse  Philippa 
toujours  captive,  et  épouser  le  fils  du  roi  d'An* 
gleterre.  La  dot  de  cette  princesse,  de  deux  cent 
mille  livres  tournois,  en  monnoie  noire',  de- 
voit être  employée  par  les  Flamands,  aussi- 
bien  que  cent  mille  livres  qu'Edouard  ajoute- 
roit  encore  ,  à  faire  la  guerre  à  la  France,  (a) 

Les  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre  offri- 
rent en  même  temps  des  subsides  à  tous  les 
princes  et  les  gentilshommes  qu'ils  espéroient 

(1)  Oudegherst,  Annales  de  Flandres ,  c.  i5a,  i53.  f.  2i$i 
aig. 

(a)  Rymer.   T.  II  ,  p.  757-742. 
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armer  contjre  la  France*  Les  comtes  de  Savoie  1^97 
et  de  Grandson  ,  anciens  amis  de  la  maison 
d'Angleterre  ,  s'étoient  chargés  de  soulever  les 
seigneurs  et  les  communes  du  comté  de  Bour- 
gogne, qui  avoient  vu  avec  indignation  leur 
comte  les  cédfer  au  roi  de  France  (i).  En  .effet,  / 
les  comtes  d^Auxerre  et  de  Montbeillard ,  les 
cires  d'Arlay ,  de  Neuchâtel ,  de  Montfaucon  et 
de  Faucigny ,  se  partagèrent  trente  mille  livres 
que  leurj&t  passer  le  roi  d'Angleterre,  et  s'enga- 
gèrent à  faire  en  sa  faveur,  une  diversion  du  côté 
de  la  Bourgogne  (a).  Une  des  filles  d'Edouard, 
Jeanne  d'Angleterre ,  fut  promise  en  mariage  à 
Amédée  V,  comte  de  Savoie,  pour  l'affermir 
dans  celte  alliance  (3).  Le  duc  de  Brabant,  le 
comte  deHainaut,  le  comte  de  Gueldres,  les 
évêques  de  Liège  et  d'Utrecht ,  l'arclievêque  de 
Cologne ,  s'engagèrent  tous  dans  la  ligue  contre 
la  France ,  à  laquelle  Edouard  faisoit  passer  des 
subsides,  mais  dont  le  roi  des  Romains,  Adol- 
phe de  Nassau ,  promettoit  de  diriger  les  ef- 
forts (4).  On  n'avoit  de  long-temjps  vu  une  con- 
fédération composée  d'un  si  grand  nombre  de 
membres ,  ni  des  négociations  si  actives ,  con- 
duites dans  un .  même  but ,    entre  des  états 

(1)  Rymer,  T.  H,   p.  733. 

(a)  Le  a5  août  1297.  ^y^^^-  T.  II,  p.  778. 

(3)  RyTner.  T.  II  ,   p.  759. 

(4)  Rjrmer  Acta.  T.  II,  p.  75ii ,   755,   768. 
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''*97-  plus  éloignés.  Mais  il  est  probable  que  tandië 
qu'Édbuard  répandoit  à- pleines  mains  Fargent 
de  TAngleterre,  parmi  les  vassaux  de  l'empire, 
pour  les  engagera  se  précipiter  dans  une entt'e* 
prise  dangereuse,  Philippe-le-Bel  tes  détermi*- 
noit  à  son^  tour  avec  beaucoup  moins  d'argent 
à  se  tenir  tranquilles ,  ou  à  fkire  naître  quel- 
.  ques  prétextes  pour  manquer  à  leurs  engage- 
mens.  En  effet,  dètous  les  princes  dont'Édôuard 
croyoit  s'être  assuré  la  coopération ,  le  seul 
Henri,  comte  de  Bar,  qui  avoit  épousé  une  de 
ses  filles,  se  mit  en  mouvement.  Il  entra  dans 
le  comté  Je  Champagne ,  qui  appartenoit  à  la 
reine  Jeanne;  il  commença  à  le  Ravager,  et'il 
brûla  la  première  ville^ont»  il  se  rendit  maître; 
mais  Gaultier  de  Cressy ,  seigneur  de  Cbàtillon, 
que  Philippe  avoit  chargé  de  la  défense  de  la 
Champagne  9  au  lieu  de  marcher  à  sa  rencon'- 

^  tre,  pénétra  dans  le  comté  de  Bar,  qu'il  traita 
avec  la  même  rigueur,  et  força  ainsi  le  comte 
Henri  à  quitter  la  Champagne ,  pour  aller  dé^ 
fendre  ses  foyers,  (i) 

Pendant  ce  temps ,  Philippe  rassembloit  ses 
soldats,  et  il  atinonça-son  intention  de  se  met- 
tre lui-même  à  la  têle  de  sa  principale  armée , 
qu'il  vouloit  conduire  en  Flandre.  Des  in* 
Irigues   secrètes  lui  avoient  déjà  applani   les 

(I)  Chron.  lYangii^  1297  ,  p.  Sa. 
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voies  pour  cette    expédition  ;    le3  puissantes      1297- 
villes  de  Flandre,  ou  le  commerce  et  les  ma- 
nufactures avôient  accumulé  d'immenses  ri- 
chesses et  une  nombreuse  population  ,  avoient 
obtenu  de  leurs  comtes  d'amples  privilèges , 
auxquels    elles   avoient   dû    leur  prospérité.   , 
Plus  elles  étoient  opulentes  cependant,  plus 
leurs  seigneurs   étoient  tentés  d'annuler   des 
chartes  qui  les  empêcboient  de  puiser  à  discré- 
tion dans  les  trésors  de  leurs  sujets.  Gui  de 
Dampierre,  en  particulier,  avoit  en  toute  occa- 
sion cherché  à  étendre  ses  prérogatives ,  il  n'a- 
voit  montré  aucun  respect  pour  les  chartes  de 
ses  ancêtres  ;  il  avoit  entre  autres  poussé  à  bout 
la  magistrature  communale  de  Gand  ,  qu'on  ^ 
nommoit  les  trente-neuf,  en  sorte  que  ceux-ci 
avoient  recouru  contre  lui  à  Philip pe-le-Rel , 
comme  à  leur  seigneur  suzerain.  Philippe  avoit 
accueilli  avec  empressement  ces  plaintes  :  il 
avoit  déclaré  vouloir  être  le  protecteur  de  la 
bourgeoisie  et  celui  des  lois  :  cela  n'avoit  point 
empêché  le  comte  Gui  de  chasser  de  Gand  les 
trente-neuf,  et  de  s'emparer  d'une   manière 
despotique  de  l'administration  de  cette  grande 
ville ,  mais  dè^lors  les  trente-neuf  et  tous  leurs 
partisans  avoient  mis  leur  espérance  dans  le  roi 
de  France.  Non-seulement  Gand,  mais4rf)ges 
et  toutes  les  grandes  villes  lui  étoient  favorables. 
Le  roi  'pouvoit  compter  sur  le  parti  de  la  liberté, 
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ia97.  le  comte  n'avoit  pour  lui  que  ^aristocratie ,  et 
la  partie  la  p]u3  foible  et  la  plus  servile  de  la 
population  des  villes*  (i) 

Xorsq  ue  le  comte  Gui  vit  approcher  la  guerre, 
il  chercha  bien  à  regagner  Taffeçtion  de  se$ 
bourgeois  y  en  leur  octroyant  de  nouveau  les 
privilèges  qu'il  venoit  de  supprimer ,  et  en  fai- 
sant de  sagQS  réglemens  sur  les  juridictions  et 
sur  la  monnpie  ;  mais  il  étoit  trop  t^rd  (^)«  L^9 
peuples  l'avoient  jugé ,  et  ne  pouvoient  lui  ac-- 
corder  de  reconnoissance  pour  des  grâces  que 
la  crainte  lui  arrachoit.  Philippe  rassembloît 
une  armée  française  à  Compiègoe  ,    Robert, 
comte  d'Artois  en  ramenoit,  une  autre  d'Aqui- 
taine, c'étoit  celle  avec  laquelle  il  avoitcombatlu 
les  Anglais.  Les  armées  auxiliaires  d'Edouard , 
du  roi  des  Romains,  des  évêques  de  l'empire, 
du  comte  de  Gueldrçs  ne  se  mettpient  point  en 
mouvement  ;  les  bourgeois  des  grandes  villes  ne 
manifestoientaucune  ardeur  pour  défendre  leur 
seigneur ,  et  dès  le  commencement  d'uneguerre 
qu'il  avoit  déclarée  le  prejpier ,  le  comte  Gui 
de  Flandre  renonça  k/  tenir  la  campagne  :  il 
s'enferma  dans  Bruges ,  dont  il  entreprit  la  dé- 
fense} il  donna  à  son  fils  aîné ,  ^bert  de  Bé- 
thune ,  le  commandement  de  Lille ,  mettant 
SOUK  l|p  ordres  tous  les  soldats  qui  lui  étoient 

(i)  Ottdégherst,  thron,  de  Flandres,  c.  i3t,  f.  314* 
(%)  Oudeghersl,  c.  i33,  f,  218. 
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arrivés  d'Allemagne  ;  le  second  de  ses  fils ,  Jean      ^^f 
de ,Namur ,  se  chargea  de  défendre  Courtrai ,,  et 
son  neveu ,  le  duc  de  Brabant ,  accepta  le  com- 
mandement de  la  ville  de  Gand.  (i) 

Philippe  IV  avoit  choisi  Compiègne ,  pour  y 
donner  rendez-vous  à  sa  noblesse  et  à  son  ar*^ 
mée.  Chaque. seigneur  voulut  briller  aux  yeu& 
de  sob  jeune  monarque ,  dans  la  première  cam- 
pagne où  il  marçhoit  en  personne  :  chacun  fit 
ejQfort  pour  surpasser  ses  émules,  par  le  nombre 
de  ses  soldats  et  l'éclat  de  ses  armures.  Jean 
Villani,  le  meilleur  historien  de  ce  siècle,  qui 
habi toit  alors  la  Flandre ,  assure  que  Philippe  IV 
avoit  sous  ses  drapeaux  dix  mille  cavaliers ,  et 
un  nombre  proportionné  d'infanterie.  Il*  les 
passa  çn  revue  le  2  juin  ,  jour  de  Pentecôte  ;  en 
même  temps  il  arma  chevaliers ,  Louis  son  frère 
comte  d'£vreux ,  un  §iutre  Louis  son  cousin  , 
comte  de  Clermont,  ancêtre  de  la  maison  de 
Bourbon  ;  et  avec  eux  cent  vingt  des  gentils-* 
hommes  les  plus  distingués  de  son  royaume*  Il 
entra  ensuite  en  Flandre,  et  le  23  juin ,  il  mit 
le  siège  devant  Lille,  (a) 

Pendant  que  Philippe  étoit  retenu  au  siège 
de  Lille,  Robert  son  cousin  arriva  à  Saint-Om^er, 

(i)  Giov,  FiUani.L.YUL,  c^  19,  p.  357.— Oud^herst, 
Chroniques  y  c.  iSS,  f.  221. 

(a)  Chron.  Nangii.  1297  ^  p.  îa.  —  Chron.  JVî'coL  Tri- 
vetU,  p.  219.  —  Gio.  yillanl  L.  VIII ,  c.  19,  p.  357. 


^  aO  HISTOlllE 

"97'      dans  son  comté  d'Artois,  avec Farinée.qu'il ra- 
menoit  d'Aquitaine.  Il  appela  tous  les  plus  bel- 
liqueux de  ses  vassaux  à  venir  le  joindre;,  son 
fils  Unique  Philippe  lui  amena  des  renforts,  con- 
^     sidérables^  Se  trouvant  alors  à  la  tête  d'une  ar- 
mée non  moins  forte  que  celle  du  roi,  il  entra 
dans  la  Flandre  maritime,   et  se  dirigea  sur 
Furnes.Xes  habitans  de  cette  province  appre- 
'     nant  que  les  Français ,  malgré  les  promesses  de 
protection  qu'ils  leur  avoient  données ,  les  trai- 
toient  avec  la  dernière  rigueur ,  qu'ils  brûloient 
toutes  les  maisons,  abattoient  les  digues,  et 
prenoientà  tâche  de  détruire  le  pays,  résolu- 
rent de  leur  tenir  tête  en  rase  campagne.  Seize 
mille  hommes  tirés  des  milices  des  villes  voi- 
sines, se  Jîrésentèrentau  comte  d'Artois  le  i5 
août ,  en  avant  dé  Furnes ,  déterminés  à  lui 
fermer  le  passage.  Le  comte  de  Flandre,  aban- 
donné par  ses  alliés,  n  avoit  pu  joindre  à  cette 
-  armée  que  six  cents  cavaliers.  La  nature  des 
armes ,   l'éducation   militaire   et  la  confiance 
qu'elle  inspire,  mettoient  alors  la  plus  grande 
distance  entre  les  cavaliers  gentilshommes ,  et 
les  fantassins  roturiers.  Les  Flamands,  qui  n  a-* 
voient  pas  même  de  capitaine  connu,  avoient 
donc  tout  à  craindre  du  choc  de  la  gendarmerie 
française;  ils  ne  lui  opposèrent  que  leur  calme 
résolution  de  ne.  pas  succomber  sans  combat.  Us 
furent  vaincus,  il  est  vrai,  mais  après  une  ré- 
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sistance  acharnée  qui  coûta  cher  aux  Français.      1397. 
Philippe  sire  deConches ,  fils  unique  du  comte 
d'Artois  y  fut  blessé  mortelleihent  :  trois  mille 
miliciens  des  villes  de  la  Flandre  maritime  res- 
tèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Guillaume ,  duc  ' 
de  Juliers,  et* Henri,  comte  d'Albemont,  qui" 
commandoient  le  petit  corps  de  cavalerie  des 
Flamands ,  furent  faits  prisonniers,  et  envoyés 
en  France^  avec  plusieurs  de  leurs  chevaliers, 
dans  deux  charrettes  couvertes  qui  portoient 
les  armes  d'Artois.  Furnes,  Cassel,  Berg-Saint- 
Vinox ,  et  toutes  les  villes  du  West-quartieryde 
Flandre,  ouvrirent,  après  cette  défaite  ,  leurs 
perles  au  comte  Robert.  (1) 

Pendant  ce  temps ,  Philippe  IV  avoit  déjaché 
de  son  armée,  Raoul  de  Nesle',  connétable  de 
Praiice  ,  son  frère  Gui ,  maréchal  de  l'armée , 
et  le  €omte  de  Saint ^Paul ,  pour  arrêter  un 
corps -de  Flamands  qui  s'approehoit  de  Lille, 
sans  doute  avec  Fintention  de  ravitailler  cette  ^ 
ville.  ïls  le  rencontrèrent  à  Comines ,  à  quatre 
lieues  environ  du  quartier-général ,  et  après  un 
combat  obstiné,  ils  le  mirçnt  également  en  dé- 
route.  Robert  de  Béthune  ayant  reçu  la  nou- 
velle de  ces  deux  défaites^  et  commençant  à 
manquer  de  vivres  dans  Lille ,  se  détermina  à 

(i)  Chron.  JVangii,  1297,  p.  Sa.—  Gio,  Fillani.  VIII , 
20,  358.  —  Oudegherst,  c.  i35,  f.  aai. —  Chron.  deSaini- 
Dcnys,  f.  1^4. 


» 


/ 


I 

aa  HlàTOIRE  *       '^ 

ïa»7-  évacuer  cette  ville;  il  alla  rejoindre  son  père 
à  Bruges ,  tandis  que  les  bourgeois,  après  avoir 
obtenu  une  capitulation  qui  leur  garantissoit 
leurs  biens  et  leurs  vies ,  ouvrirent  leurs  portes 
à  Philippe,  (i) 

Tandis  que  les  Flamands  éprouvoient  ces  re- 
vers, le  roi  Edouard  d^Angleterre  entroit  avec 
sa  flotte  dans  l'Escaut ,  et  après  avoir  débarqué 
mille  chevaux  et  autant  de  gens  de  pied ,  il  ve- 
noit  à  Bruges  se  réunir  au  comte  de  Flandre , 
qui  avoit  attendu  de  lui  des  renforts  bien  plus 
considérables.  Mais  Edouard  avoit  SQulevé 
contre  lui  le  peuple  anglais  par  la  violence  de 
ses  exactions.  Ses  chevaliers  a  voient  refusé  de 
le  suivre  sur  le  continent,,  pour  une  querelle 
qu'ils  disoient  leur  êtrfe  étrangère  (2) ,  et  dès 
l'entrée  de  la  campagne ,  il  avoit  senti  qu'il  ne 
pourroit  remplir  l'engagement  qu'il  avoit  con* 
tracté  envers  le  comte  de  Flandre,  de  se  trouver 
i^uprèsdelui  le  dimanche  après  l'octave  de  la  fête 
de  SaiatnJean-^Baptiste  (3).  Il  avoit  alofs  convo- 
qué un  parlement ,  mais  cette  aâs^nblée  n'avoit 
retenti  que  de  plaintes  et  de  reàiontrances.  Enfin 
le  i4  juillet  il  s'étoit  adressé ,  les  larmes  aux 

(0  G|>.  FiUani,  L.  7ÙI ,  c.  ao  ,  p.  358,  —  Chron,  Ifatir 
giL  p.  5a.  —  Oudegherst,  c.   i35,  f.  aar. 

{%)  H.  de  Knygbton^  L.  III ,  p.  a^Q^. 

(3)  Epistola  Eduardi  çomiti  Flandriof  2  augusti  in  Rjrmer» 
T.  II,  p.  777. 
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yeux ,  à  cette  réunion  de  ses  barons ,  (c  deman- 
ff  dant  trèskhumblement  pardon ,  de  les  avoir 
<r  gouverné  moins  bien  et  moins  pacifiquement 
a  qu^il  ne  convenoit  à  un  roi  de  lo  &ire;  et  les 
((  assurant  que  s'il  avoit  accepté  qudq.ue  portion 
((  de  leurs  biens ^  qu'ils  lui  avoient  donnée,  ou 
((  que  ses  ministres  leur  avoient  extorquée  à  son 
(c  insu ,  c'étoit  pour  repousser  les  efforts  inju*- 
a  rieux  de  leurs  enn^nis ,  qui  étoient  altérés 
«  du  sang  anglais,  (i) 

Ces  pleurs  du  roi ,  ce  langage  &oumis ,  cette 
a^pcuaatioo  peu  généreuse  ocmtre  ses  minisires  , 
pour  ce  qu'ils  avoient  fait  diaprés  ses  ordres, 
calmèrent  là  ndauvaise  vûionlé  du  parlement  ; 
là  noblesse  anglaise  promit  de  seconder  le  t;hef 
de  l'étM ,  mais  déjà  un  tem|)s  précieux  avoit  été 
perdu  :  ce  fut  :seulement  le  22  août  qu'Edouard 
put  s'embarquera  Winchelscaj  il  amenoit  aux 
FUflaands  bien  moins  de  monde  que  ceux-ci 
n'en  avoient  perdu  dans  les  deux  dernières 
batailles  ;  il  ne  tecetoit  aucunes  nouvelles 
d'Adolphe,  qui  autoit  dû  être  entré  depuis 
long-tempâeneampagile,  et  une  partie  du  paya 
qu'il  V^i^oit  seoattrir ,  étoit  déjà  aux  mains  de 
sesennemis.  (a) 

De  nouveiâùx  sujets  de  mortification  atten- 

(i)  Maith.  fTesimon,   1397  >   P*  4^*  '"  Rymer,  T.  II  y 
p.  783. 
(a)  Rymer.  T.  H ,  p.  791. 
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^^97-  -dloient  à  Bruges  le  roi  d'Angleterre  ;  la  ville 
étoit  mal  fortifiée  et  peu  en  état  de  soutenir  un 
siège;  surtout  la  bourgeoisie,  qui  avoit  eu  de 
graves  sujets  de  se  plaindre  du  comte  de  Flanr 
dre,  et  qui  l'accusoit  d'avoir  violé  tous  ses 
privilèges ,  commençoit  à  témoigner  hautement' 
sa  prédilection  pour  les  Français.  Philippe, 
après  avoir  laissé  une  bonne  garnison  à  Lille  > 
s'étoit  avancé  vers  Courtrai ,  et  il  y  étoit  entré 
presque  sans  rèsistaiice  ;  dès  Idrs  il  avoit  pris 
la  route  de  Bruges,  et  il  étoit  arrivé  jusqu'à 
Ingelsmunster.  Les  princes  n^osèrent  pas  l'atten- 
dre dans  une  ville  mécontente.  Edouard ,  le 
comte  Gui ,  et  son  fils ''Robert  de  Bethune,  en 
partirent  précipitamment  pour  Gand  ,  tandis 
que  les  habitans  de  Bruges  envoyèrent  des  dé- 
putés à  Philippe  IV,  et  lui  ouvrirent  leurs 
portes,  (i) 

La  campagne  des  puissances  coalisées  contre 
la  France ,  qu'Edouard  avoit  préparée  avec  tant 
de  soins ,  et  pour  laquelle  il  avoit  déjà  sacrifié 
tant  d'argent,  avoit  complètement  échoué.  Le 
roi  des  Romains ,  Adolphe  de  Nassau ,  sur  le- 
quel il  avoit  compté  pour  attaquer  la  France 
orientale,  commençoit  à  sentir  qu'il  étoit  lui- 
même  entouré  d'ennemis  en .  Allemagne.  '  Au 

couronnement  de  Venceslas,  roi  de  Bohême, 

» 

(i)  Oudegherst,  c.  i35 ,  f.  ^ii.  —  Chron,  JYangii,  p.  5a. 
•>—  Oio,  FîllanL  L,  VIII,  c.  ao,  p.  358. 
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le  2  juin  1297,  quatre  électeurs  et  un  grand  '*97« 
nofiibre  de  princes,  qui  se  trou  voient  réunis  à 
Prague,  éïoient  convenus  de  travailler  à  faire 
déposer  Adolphe,  pour  lui  substituer  Albert 
d'Autriche,  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg  (i). 
Il  est  difficile  de  suivre  les  négociations  secrètes 
des  cours  de  France  et  d'Autriche,  qui,  ioutes 
deujc;  s'entouroient  d'un  même  mystère,  mais 
quand  on  apprend  que  de  grandes  sommes  fu- 
rent ,  à  cette  occasion  ,  distribuées  parmi  les 
électeurs  ,  il  devient  probable  que  ,  comme 
l'affirme  Villani,  Philippe-le-Bel  avoit  dirigé 
cette  intrigue,  et  promis  ses  secours  au  duc 
d'Autriche,-  pour  Je  pousser  à  la  révolte.  (2) 

Les  autres  alliés  sur  lesquels  Édous^rd  avoit 
compté ,  l'abandon  noient  égalementau  moment 
du  besoin.  Le  comte  de  Bar  avoit  été  battu  ;  les 
seigneurs  de  Franche-Comté,  après  s'être  par- 
tagé les  subsides  de  l'Angleterre,  ne  faisoient 
plus  aucun  mouvement;  le  duc  de  Bretagne 
avoit  suivi  Philippe  à  l'armée  de  Flandre  :  les 
Gascons  découragés  n'essayoient  point  avec 
leurs  seules  forces  de.  secouer  le  joù^  français  ; 
à  la  réservé  d'un  très-petit  nombre  de  fortes 
resses,  dont  les  garnisons,  anglaises  n'osoient 
pas  sortir,  tout  le  reste  de  l'Aquitaine  obéis- 

(1)  Schmidt,    Elst.  des  Allem.  L.  VII,  c.  2,  T.  IV, 
p.  369. — Coxe ,  IBsi.  de  la  maison  d'Autriche  ^  c.  5,  p.  122. 

(2)  Gio.   rillani,  VIII,  2a,   p.  358. 
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'397>  soit  à  Philippe  ;  Edouard  avoit  écrit  le  :>i  août . 
oc  aux  barons  y  chevaliers,  et  tous  autres  gentils- 
a  hommes  de  Gascogne,  qu'il  avoit  été  obligé 
ce  de  destiner  à  l'armée  des  Pays*Bas ,  tous  les 
ce  gens  d'armés,  chevanoe,  et  deniers  qu'il  avoit 
ce  promis  d'abord  de  leur  envoyer  à  Bayonne; 
cf  de  quoi ,  ajoutoit-il ,  nous  vous  prions  chcre- 
«  ment ,  que  par  cette  raison  nous  veuillez  tenir 
^<pour  excusés;  car  nous  ne  pouvons  autre 
<c  chose  faire  quant  à  cres.  »  (i) 

Edouard  avoit  pu  se  flatter  l'année  précédente 
que  son  ril^al  alloit  se  brouiller  avec  l'église ,  et 
qu'ayant  provoqué  Boniface  VIII,  et  ayant  at- 
tiré sur  lui  en  retour  des  bulles  ofiensantes ,  6on 
tlergé  lui  donneroit  trop  d'occupation  pour 
qu'il  pjût  pousser  la  gu«erre  avec  vigueur;'  mais 
contre  ce  qu'on  devoil  attendre  de  deux  cai*ac- 
tères  aussi  orgueilleux  et  aussi  irascibles  ^  la 
querelle  de  Boniface  VIÏI  et  de  Philippe  IV  de- 
meuroit  assoupie;  une  autre  cansede  colère  avoit 
fait  oublier  au  bouillant  pontife ,  celle  qn'avoit 
provoquée  le  rcn.  des  Français.  Dans  le  collège 
des  cardinaux,  deux  seigneurs  de  la  maison 
Côlonna  c^ui  étoit  à  la  tête  de$  Gibdins  dans 
l'état  pontifical ,  avoient  opposé  quelque  résis^ 
tance  à  ses  volontés.  Son  orgueil  blessé  avoit 
rçdoublé  sa  haine  contre  une  faction  ennemie; 

(i)  Rymer.  T.  II,  p,  789. 
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"•il avoit  chassé  les  Colonna  du  sacré  collège;  il 
avoît  déno4|lé  leur  maison  à  l'exécration  de  ia 

•  chrétienté,  il  avoit  levé  des  troupes  pour  l'ex- 
terminer, et  il  étoit  alors  occupé  à  leur  faire 
la  guerre  (i).  Aussi ,  loin  d'assister,  tout  au  moins 
par  des  bulles  et  des  légations,  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  comte  de  Flandre ,  il  ne  songeoit 
plus  qu'à  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France, 
Il  donna  le  5i  juillet  1297,  une  nouvelle  bulle 
pour  expliquer  et  modifier  celle  qu'on  désignoit 
par  les  mots  clericis  laïcos ,  cdntt*e  laquelle 
l'archevêque  et  le  clergé  de  Reims ,  lui  avoient 
eux-mêmes  porté  des  plaintes  (2).  Il  déclaroit 
que  son  intention  n'avoit  point  été  d'empêcher 
quant  à  la  France,  ni  les  dons  gratuits  du  clergé, 
ni  les  services  féodaux  qu'il  devoit  pour  des 
fiefs  relevant  de  la  couronne ,  ni  enfin  les  sub- 
ventions extraordinaires  que ,  dans  une  néces- 
sité pressante ,  un  roi  de  France  majeur  jugeroit 
convenable  dedemandcr  à  ^n  clergé,  sans  avoir 
obtenia,  préalablement  l'assentiment  delà  cour 
.de  Rome  (3).  En  sorte  que  ce  pontife  si  fier  et 
si  inflexible ,  avoit  cédé  au  roi  de  France ,  à 
peu  près  sur  tous  les  points  qui  étoiènt  en  dis- 


11197. 


..  (i)  Rafjmtddi  Ann.  JBeeles.  A.  1397»  S-  ^7~'4i'  ~*  ^^<^- 
yiUani.  L.  YEEI,  c.  211,  p.  SSp.  —  Ckr.  JVangii,  1297,  P*  ^^* 
.  fjp)  Preuves  àa  diSèrtâd  ^  Bonîûcè  ,  p.  a6. 

(3), Preuves  du  di£Ër.  p.  Zg.  —  Raynaldi  Ann,  Ecoles. 
«^97  »  S  49-5ô. 


I  ' 


.  .1 


28  •.  4-/.    HISTOIRE 

"97.      casaion  entÉ-eHiix.  En  même  temps,  etcomjhë;' 
mjoyèn  non  moins  sûr  de  le  £[att4|||^  il  venott| 
~     le  1 1  août  de  cette  année ,  de  déclarer  la  cano'  *  * 
nisation  de  son  aïeul  Saint-Louis ,  après  un  long* 
examen  fait  par  la  cour  de  Rome ,  des  miracles  ' 
qu'on  assuroit  avoir  été  opérés  au  tombeau  de 
ce  roi  (i).  Boniface  lui-même  ne  donnoit  point 
cette  canonisation  comme  un  simple  acte^de 
^      justice,  il  vouloit  que  Philippe  en  fût  recon- 
noissant ,  et  qu'il  sentît  bien  que  c'étoit  pour 
l'obliger  que  le  pape  ouvroit  à  son  aïeul  la  porte 
^  du  ciel.  En  e£Pet,  au  milieu  de  la  discussion  de 
l'année  précédente,  il  lui  avoit écrit  :  a  Songe, 
(f  ô  notre  cher  fils  ,  quel  a  du  être  le  sentiment 
«  dusiégeapostolique;  tandis  que  nous  vaquions 
«  avec  nos  frères  à  l'examen  et  à  la  discussion 
«  des  miraples  que  l'on  dit  avoir  été  faits  à  l'io- 
«  vocation  de  ton  aïeul  Louis ,  d'illustre  mé- 
«  moire  j  les  offrandes  que  tu  nous  faiis ,  les  dons 

■ 

«  que  tu  nous  envoies  sont  tels  que  tq  provo- 
K  ques  par  eux  la  colère  de  Dieu ,  et  non.  ptfs  '. 
«notre  indignation  seulement,  mais  celle  d^.*:.. 
ic  l'église.  »  (a)  ^. 

Tandis  qu'Edouard  apprenoit  la  nouvelle  de 
la  canonisation  de  Sàint-Louis,  qui  lui  indi- 
quoit  la  réconciliation  de  sonsrival  avec  l'égliscy. 

(i)  Raynaldi  Ann.  1297  ,  J.  58-66. —  Miracles  de  Sai^l-- 
Louis  à  la  suite  de  Joia ville,  p.  Spi.  *'r  ' 

(a)  Preuves  du  dififér.  p.  17,  —  ^Raj-naldi  Ann,  1296,  $'  27. 
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et  qu'il  commençoit  à  entrevoir  l'orage  qu'Ai-  "97' 
bert  d'Autriche  excitoit  en  Allemagnec^^contjre 
son  allié  Adolphe  de  Nassau,  les  objets  qu'il 
avoit  immédiatement  sous  les  yeux  étoient  plus 
découragèans  encore  ;  le  comte  Gui  de  Flandre ,  ^ 
qu'il  avoit  déterminé  à  la  guerre,  avoit  perdu 
depuis  le  commencement  delà  campagne,  Lille, 
Courtrai,  Furnes,  Berg-Saint-Vinox ,  Çassel, 
Dixmuden,  Nieuport  et  Bruges;  Philippe  bâ- 
tissoit  des  forteresses  dans  ces  villes,  indiquant 
ainsi  l'intention  de  les  garder  :  les  milices  fla- 
mandes paroissoient  découragées  par  deux  dé- 
bites, le  trésor  du  comte  Gui étoit  vide;  il  ne 
pouvoit,  pour  le  remplir  de  nouveau ,  lever  de 
contributions  dans  la  partie  la  plus  riche  de  ses 
états,  car  c'étoit  celle  qu'occupoit  l'ennemi  : 
dans  celle  qui  lui  restoit ,  le  mécontentement 
des  bourgeois  le  menaçoit  d'un  sQulèvement 
prochain.  Enfin,  Philippe,  qui  avoit  quelque* 
temps  laissé  reposer  son  armée  à  Bruges,  se 
méttoit  en  mouvement  de  nouveau ,  et  mena- 
çoit Gand  d'un  siège,  (i) 

Ni  Edouard ,  ni  le  comte  de  Flandre  ne  cru- 
rent devoir  en  courir  la  chance;  ils  envoyèrent 
demander  un  armistice ,  et  Philippe,  qui  préfé- 
roit  les  négociations  aux  combats,  qui  voyoït 

(i)  Gio.  FillanL  VIII,  c.  ao,  p.  358.  —  Chr,  JVangii. 
1297,  pi  ^' — Oudegherst,  Chr.  i35,"f.  aai.  —  Raynaldi 
Afin»  1297»  c,  Ifi*  —  Mutih,  fFestmon,  p.  43 1. 
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"97-  approcher  l'hiver  y  et  qui  désiroit  le  mettre  à 
profit  pour  se  fortifier  dans  ses  conquêtes  ,  De 
refusa  point  une  suspension  d'armes  qui  le  lais- 
soit  en  possession  de  tout  ce  qu'il  avoit  gagné  9 
et  qui  lui  préparoit  les  moyens  d'acquérir  bien- 
tôt de  nouveaux  avantages.  Un  premier  armis- 
tice, commun  à  tous  les  alliés ,  fut  signé  entre 
les  deux  rois ,  le  9  octobre ,  pour  durer  seule- 
ment jusqu'au  5o  novembre  suivant  ;  il  fut  en- 
suite renouvelé  et  prolongé  par  des  conventions 
postérieures,  (a) 

Le  résultat  de  la  campagne  de  1397,  dut  causer 
quelque  surprise.  Le  roi  de  France ,  sans  répu- 
tation militaire ^  sans  appui  dans  l'opinion  pu* 
blique,  entouré  de  princes  qu'il  avoit  offensés, 
servi  par  des  peuples  qu'il  avoit  opprimés, 
avoit  remporté  de  brillans  £ivantages  sur  son 
rival ,  le  roi  d'Angleterre  ;  quoiqiie  celui-ci  eut 
en  sa  &veur  une  longue  expérience,  des  talens 
reconnus ,  de  nombreux  alUés ,  et  les  vœUx  de 
l'Europe.  Philippe  avoit  réussi  à  se  faire  un 
parti  puissant  dans  les  villes  de  Flandre ,  en 
,    annonçant  qu'il  vouloit  y  protéger  une  liberté 
qu'il  écrasoit  dans  ses  propres  états  ;  car  ceux 
qui  souffrent,  ceux  qu'on  opprime,  prêtent 
toujours  une  oreille  crédule  à  quiconque  leur 

^     promet  du  soulagement.  La  même  politique  lui 

1 

(i)  Bjrmer.  T.  II,  p.  796  61^799. 
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réussissoit  également  à  Lyon.  Cette  puissante 
ville,  si  heureusement  située  pour  le  commerce, 
depuis  que  les  empereurs  né  conservoient  plus 
qu'une  autorité  nominale  sur  le  royaumie  d'Arles, 
s'efforçoit  de  se  gouverner  en  république.  Mais 
l'archevêque  et  les  chanoines,  faisant  valoir 
d'anciens  diplômes  impériaux ,  vouloient  tour- 
ner à  leur  seul  profit  toutes  les  conquêtes  que 
l'esprit  de  liberté  a  voit  faites.  Philippe-le-Bel  se 
déclara  pour  les  bourgeois,  il  promit  de  protéger 
leurs  privilèges ,  et  il  acquit  ainsi,  dans  cette 
grande  cité,  une  influence,  un  parti,  des  droits 
qui ,  plus  tard ,  la  donnèrent  à  la  France,  (i) 

Parmi  les  voisins  de  la  France ,  le  comte  de 
Luxembourg,  le  comte  de  Hainaut ,  le  dauphin 
de  Viennois ,  messire  Godefroi  de  Brabant ,  et 
plusieurs  seigneurs  de  Gascogne  et  de  Flandre, 
s'éloient  attachés  au  parti  favorisé  par  là  Vic- 
toire ,  et  ayoient  demandé  à  être  compris  dans 
la  trêve,  'parmi  les  alliés  de  Philippe  IV  (2). 
Au  pied  des  Pyrénées ,  la  supériorité  de  la 
France  étoit  tellement  reconnue ,  que  les  séné- 
chaux du  roi  ne  s'opposèrent  point ,  lorsque 
la  trêve  y  fut  publiée ,  au  renouvellement  des 
hostilités  entre  les  comtes  de  Foix  et  d'Arma- 
gnac, pour  la  succession  de  Béarn.  Ces  de«3ç 
prinçea,  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  épipque, 

(i)  Rajnaldi  Annal.  1297 ,  §.  54-    ^ 
(a)  Rymer  Acta,  T.  II,  p.  800, 
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»^97-       avoient  d'abord  voulu  terminer  leur  différend 
par  un  combat  judiciaire,  qu'ils  dévoient  li- 
vrer à  Gisors ,  en  présence  du  monarque.  Phi- 
lippe IV,  après  en  avoir  perinis  les  apprêts, 
interdit  aux  deux  champions  de  passer  outre. 
En   1296,  une  ordonnance   royale   suspendit 
les  guerres  privées  et  les  gages  de  bataille,  tant 
que  la  guerre  des  Anglais  dureroit.  Ces  combats 
recommencèrent  dès  que  la  querelle  des  deux 
royaumes  fut  suspendue,  mais  il  se  passa  long- 
temps sans  qu'ils  amenassent  aucun  résultat,  (i) 
De  son  côté ,  Edouard  a  voit  éprouvé  com- 
bien les  coalitions  entre  de  nombreux  petits 
états ,  séparés  par  de  grandes  distances ,  sont 
impuissantes  lorsqu'elles  essayent  de  combiner 
•leurs  mouvemens  contre  un  seul.  Tantôt  il 
avoit  sacrifié  l'allié  qu'il  avoit  engagé ,   pour 
fajpe  diversion ,  à  entrer  en  campagne  par  une 
frontière  opposée ,  tantôt  il  avoit,  au  contraire, 

lags.  été  vendu  lui.  Cependant  il' ne  renonça  point 
à  ce  système  politique  :  il  passa  l'hiver  en  Flan- 
dre ,  occupé  à  renouer  la  coalition  à  la  tête  de 
laquelle  il  comptoi^ recommencer  la  guerre,  et 
le  7.  mars  1298  ,  il  signa  un  nouveau  traité  de 
subéides  avec  les  barons  de  la  Franche-Comté  j 
les  comtes  de  Montbelliard  ,  les  sires  d'Arlay  > 

(0  Chr,  Nangii,  lagS,  p.  49-  —  Marca,  Hist,  de  Béarn- 
L.  Vin^  c.  399. p.  793.  — Ordonn.  de  France,  T.  I,  p.  3^^^ 
Hist.  de  Languedoc ,  L.  XXVIII,  c.  16,  p.  68,  c.  53,  p*  p^- 
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de  Montfaucon ,  et  de  Neuchâtel ,  par  lequel  il  "98. 
leur  promettoit  trente  mille  livres  tournois  par 
année,  pour  aussi  long-temps  que  dureroit  la 
guerre ,  tandis  que  ces  seigneurs  s'engageoient 
de  leur  coté  à  ne  point  poser ,  sans  son  consen- 
tement, les  armes  qu'ils  avoient  prises  contre 
Philippe  (i);  maishuit  jours  après,  il  fut  rap- 
pelé dans  son  île ,  par  des  embarras  de  la  na- 
ture de  ceux  qu'il  vouloit  susciter  au  roi  de 
France. 

Soit  que  Philippe  eût  envoyé  de  son  côté  des 
ageUsS  parmi  les  Écossais ,  pour  pousser  ces 
fiers  montagnards  à  la  révolte ,  en  leur  prorùet- 
tant  des  secours ,  soit  qu'Edouard  n'eût,  parmi 
les  Écossais,  pas  de  plus  grand  ennemi  que  lui* 
même,  et  le  ressentiment  qu'il  avoit  excité  par 
ses  perfidies  et  sa  cruauté ,  le  roi  anglais  ne 
tarda  pas  à  apprendre  qu'il  devoit  de  nouveau 
combattre  ceux  qu'il  croyoit  avoir  conquis.  Les 
grands  seigneurs  de  l'Ecosse,  occupés  de  sauver 
les  débris  de  leur  fortune,  ou  de  soustraire 
leurs  personnes  mêmes  à  la  vengeance  du  vain- 
queur, n'osoient  faire  aucun  mouvement j  mais 
un  jeune  héros,  né  dans  une  condition  plus 
obscure ,  Guillaume  Wallace  leva  l'étendard  de 
l'Indépendance  nationale.  Il  appela  à  lui  tous 

ceux  que  la  férocité  des  Anglais  avoit  laissés  sans 



.«  • 

(i)  Rymer  Acta  Publica,  T.  U,  p.  Su. 
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1298.  ressource  et  sans  asyle  ;  tous  ceux  qui  ne  pou- 
voient  soufiPrir  la  honte  d'un  joug  ëtraïiger.  Ces 
hommes  furent  d'abord  regardés  comme  des 
brigands  ;  souvent  ils  en  avoient  la  férocité 
aussi-bien  que  l'audace  5  ils  évitoient  les  com- 
bats en  rase  campagne  ;  mais  dans  les  embus- 
cades, les. attaques  nocturnes,  les  surprises  de 
place,  ils  avoient  des  avantages  journaliers. 
Edouard  ordonna  à  ses  lieutenatis  de  purger 
l'Europe  de  ce  ramassis  de  proscrits  ;  et  ces 
lieutenans  furent  battus ,  au  passage  du  Forth, 
près  de  Stirling.  Bientôt  Wallace  réussit  à 
chasser  les  Anglais  de  toutes  les  places  qu'ils  oc- 
cupoient  en  Ecosse;  alors  il  se  fit  nommer  ré- 
gent du  royaume  par  les  soldats  qu'il  avoit  ras- 
semblés, non  sans  exciter  ainsi' la  plu^  vive 
jalousie  parmi  les  grands  seigneurs , qui  voyoient 
dans  ses  victoires  la  condamnation  de  leur  pro- 
pre lâcheté,  (i) 

La  nouvelledusoulèvement'del'Éçosse  acheva 
de  dégoûter  Edouard  des  guerres  continentales 
où  il  avoit  eu  si  peu  de  succès.  Il  n'avoit  d'abord 
demandé  un^  suspension  d'armes  que  pour  se 
donner  le  temps  de  former  contre  la  France  une 
coalition  nouvelle  ;  mais  désormais  il  désiroit 
changer  cet  armistice  en  une   paix  dura^ble. 

(i)  ffenric,  de  Knyghtonde  event.  AngL  p.  a5i3  etseq. — 
Buchanttnius  rerum  Scoticar,  L.  YIU,  p.  255. — Rapîn 
Thoyras,  L.  IX  ,  p.  7*.    / 
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Les  deux  rois  avoient  eu  i:ecours  aux  exactions  1398. 
les  plus  violentes  pour  se  procurer  de  l'argent, 
et  le  mécontentement  des  peuples  que  la  guerre 
accabloit,  commençoit  à  se  prononcer  d'unie 
manière  qui  poiivoit  devenir  inquiétante  (1). 
Edouard  jugea  qu'en  recourant  à  k  médiation 
du  pape,  il  pourroit  terminer  honorablement 
une  querelle  où  il  n'éprouvoit  que  des  revers; 
il  fit  partir  pour  Rome  six  ambassadeurs  de  la 
plus  haute  dignité ,  auxquels  il  donna  de  pleins 
pouvoirs,  en  date  de  Gand^du.  1 8  février  lagS, 
pour  compromettre  entre  les  mains  de  Boni- 
face  VIII  la  décision  de  tous  ses  différends  avec 
le  roi  de  France  (2).  Après  avoir  manifesté  ainsi 
son  désir  sincère  de  faire  la  paix ,  il  se  hâta  de 
quitter  la  Flandre  pour  FAngleterre ,  et  il  vint 
débarquer  au  port  de  Sandwich ,  le  1 4  mars.  (3) 
Philippe  étoit  également  disposé  à  la  paix , 
et  il  n'avoit  aucune  raison  de  se  défier  de  Bo-^ 
niface ,  qui  continuoit  à  cette  époque  même  à 
favoriser  de  tout  son  pouvoir  les  intérêts  des 
Français  en  Italie  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  qu'un 
prononcé  du  pape  pût  présenter  à  ^avenir 
l'ombre  d'un  titre  contre  rindépendancé  de  sa 
couronne.  Il  accepta  donc  Boniface  VHI  comme 
médiateur;  il  s'engagea ,  de  même  qu'Edouard, 

(i)  Rajrnaldi  Arm,  Ecoles.   1298,  $.1. 
(a)  Rymer.  T.  II,  p.  8a5. 
(3)  Rymer.  T.  Il,  p.  8i3. 
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'^98.  sous  une  dédite  de  cent  mille  marcs  d'argent/ 
à  tenir  ferme  et  inviolable  la  sentence  arbitrale 
que  ce  médiateur  prononceroit  ;  mais  il  voulut 
que  ce  fut  comme  personne  privée,  comme 
Benoît  Caietan  ,  et  non  comme  souverain  pon- 
tife, qu'il  fût  nommé  arbitre  entre  les  deux 
couronnes.  Le  compromis  avec  cette  clause  fut 
en  effet  signé  à  Rome,  le  i4juin  1298.  (i) 
Ce  fut  en  cette  qualité  ,  comme  simple  par- 

^  ticulier,  choisi  par  la  confiance  des  deux  par- 

ties, que  Boniface  VIII  prononça,  le  5o  juin,  sa 
sentence  arbitrale.  Par  elle,  il  prolongeoit  la 
trêve  convenue  antérieurement ,  en  attendant 
qu'il  pût  établir  une  paix  perpétuelle.  Pour  la 
rendre  plus  stable,  il  vouloit  que  le  roi  d'An- 
gleterre épousât  Marguerite,  sœur  du  roi  de 
France,  qui  lui  porteroit  quinze  mille  livres 
de  dot  ;  qu'Isabelle ,  fille  de  Philippe ,  fût  pro- 
mise également  à  Edouard ,  fils  aîné  d'Edouard , 
avec  dix-huit  mille  livrea  de  dot  :  de  ce  jeune 
couple,  l'époux  u'avoit  alors  que  treize  ans,  et 
l'épouse  que  sept.  Il  vouloit,  en  outre ,  que  tous 
les  vaisseaux ,  les  marchandises  et  les  biens 
meubles  saisis  avant  la  guerre,  et  qui  existe- 
roient  encore,  fussent  restitués  de  part  et  d'au- 
tre de  bonne  foi;  que  ceux  qui  seroient  con- 
sommés fussent  compensés  par  des  dommages 

(I)  Rymer.  T.  Il  ^  p.  8a5. 
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à  établira  Famiàble,  ou  à  soumettre  s'il  y  avoit 
lieu  à  l'arbitrage  du  pape;  'que  le  roi  d'^Angle- 
terre  rentrât  en  possession  d'une  portion  à  ré- 
gler plus  tard ,  des  terres ,  des  vassaux  et  des 
biens  qu'il  avoit  avant  la  guerre  dans  le  royaume 
de  France,  sous  les  conditions  d'hommage  et  de 
fidélité  sons  lesquelles  son  père  les  avoit  tenus  ; 
le  pape  se  réservant  de  régler  ultérieurement 
les  querelles  de  juridiction  qui  étoient  pendan- 
tes, et  de  procurer  des  sûretés  au  roi  de  France, 
contre  une  rélDcUion  future  du  roi  d'Angle- 
terre; et  se  réservant  aussi  de  prononcer  sur  la 
distribution  de  ces  mêmes  terres,  entre  les  dçux 
rois,  et  jusqua  ce  qu'il  l'eût  fait ,  demandant 
qu'elles  fussent  données  en  garde  à  ses  of- 
ficiers, (i) 

Quoique  cette  bulle  soit  intitulée  prononcé 
final  j  on  voit  qu'elle  n'étoit  rien  moins  que 
définitive;  les  questions  les  plus  importantes 
demeuroient  encore  en  suspens  ;  seulement  elle 
manifestoit  déjà  suffisamment  la  bienveillance 
de  Boniface  pour  Philippe ,  puisqu'il  n'annon- 
çoit  qu'une  restitution  partielle  des  états  confis- 
qués sur  Edouard.  Le  pape  témoigna  davantage 
encore  de  quel  côté  il  penchoit,  en  adressant, 
le  5  juillet  suivant,  une  nouvelle  bulle  à  Phi- 
lippe, pour  lui  promettre  qu'il  n'ajouteroit  rien 

(i)  Le  prononcé  dans  Rymer,  T.  H,  p.  819,  822.  —  Rajf^. 
naldi  Ann.   1298,  $.6. 
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à  ce  prononcé,  sans  son  consentement  exprès, 
signifié  par  lettres-patentes ,  et  par  un  messager 
spécial  (i)  ;  tandis  qu'il  adressoit,  au. contraire, 
le  lo  juillet,  à  Edouard,  une  bulle  pour  l'in- 
viter à  renoncer  à  toute  expédition ,  à  tout 
mouvement  de  guerre  contre  l'Ecosse  (2).  Cette 
sentence  arbitrale  fut  acceptée  ;  'elle  fut  publiée 
en  France  et  en  Angleterre,  et  elle  fut  mise  à 
exécution,  sans  qu'on  trouve  dans  aucun  écri- 
vain original  la  moindre  indication  de  ce  que 
rapportent  ^ézeray  et  Velly ,  sur  la  colère  du 
roi  de  France  et  du  comte  d'Artois ,  à  la  lecture 
de  ce  prononcé ,  ou  sur  les  clauses  qu'ils  y  ajou- 
tent, savoir,  la  restitution  des  villes  de  Flan- 
dre, ou  l'obligation  imposée  à  Philippe,  de 
marcher  à  la  croisade.  (5) 

Le  2â  avril  de  l'année  suivante,  Edouard 
ayant  reçu  une  lettre  que  le  pape  lui  écrivoit 
un  mois  auparavant ,  pour  l'exhorter  à  prendre 
confiance  en  lui,  et  à  accepter  la  sentence  arbi- 
trale que  le  roi  de  France  avoit  déjà  acceptée, 
adressa  à  tous  ses  vassaux  de  Gascogne ,  des 
lettres-patentes ,  dans  lesquelles ,  après  avoir 
récapitulé  le  compromis  puret  simple  qu'il  avoit 

(i)  Preuves  du  différend  de  Bonîface ,  p.  4i* 

(2)  Hymer.  T.  II,  p.  827. 

(3)  Mézeray ,  T.  II,  p.  Saa.  —  Velly,  T.  IV,  p.  77- "" 
Observations  de  M.  Gaillard  sur  une  bulle  de  Boniface  VIII  » 
dans  les  Méraou*e5  de  FAcad.  des  Inscr.  et  Belles  -  Lettres, 
T.  XXXIX,  p.  642. 
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fait  avec  le  roi  de  France  ;  ainsi  que  la  sentence 
du  pape  q^ui  ordonnoit  que. toutes  les  terres, 
vassaux  et  biens  qu'Edouard  tenoit  dans  le 
royaume  de  France ,  fussent  remis  en  la  main 
et  au  pouvoir  du  pape,  il  ajoute  :  ce  Et  comme 
(de  dit  roi  de  France  *soit  assenti  et  accordé, 
a  que  toute  chose  se  fasse  tant  comme  à  lui  en 

«  affiert tiai;is  pour  honneur  et  pour  rêvé- 

^  renée  dudit  pape.....  avons  jà  rais  et  assigné 
(cea  la  main  et  le  pouvoir  déshonora ble  père 
<c  R. ,  évêquede  Vicence,  messager  du  dit  pape, 
u  toutes  les  terres,  vassaux ,  biens  et  autres 
ce  chosesquenous  tenions  au  royaume  de  France, 
a  le  jour  que  la  dite  prononciation  fut  faite..... 
(c  par  quoi  nous  vous  prions  et  requerrons^.... 
a  que  soyez  dès  Fheure  que  vous  aurez  ces  let- 

«  très  reçues obéissants  et  en  toute  chose  ré- 

cc  pondants  au  dit  évêque,  ou  à  son  mande- 
ccment,  en  nom  du  devant  dit  pape,  comme 
«  à  nous-mêmes,  (i) 

Le  12  mai,  Amédée  V,  comte  de  Savoie,  fut 
chargé  par  Edouard  son  cousin ,  comme  son 
procureur  spécial  et  celui  de  son  fils,  de  con- 
tractter  mariage  avec  le^  deux  princesses,  fran-- 
çaises,  Marguerite  et  Isabelle,  que  le  père  et  le 
fils  dévoient  épouser  (a).  Le  19  juin  ,  un  traité 

(i)  Jlxmer,  T.  n,  p.  83a,  853,  834,  836. 
(2)  Rxmer.  T.  II ,  p»  SS6.  —  Gtticl^Qon ,  ffisi.  généalog. 
T.  I,  p.  355. 
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"99-  destiné  à  l'acçom plissement  du  prononcé,  fut 
signé  à  Montreuil-sur-Mer,  par  les  ambassadeurs 
des  dçux  i*ois,  et  sous  Fentremise  d'e  Févêque 
de  Vicence.  Il  fut  ratifié  le  3  août  par  le  roi  de 
France  ;  mais  ce  traité  laissoit  toujours  en  sus- 
pens, et  soumis  à  l'arbitrage  futur  du  pape,  le 
^  partage  de  l'Aquitaine  entre  les  deux  rois ,  et  le 
règlement  des  juridictions  et  des  ressorts  (i). 
Boniface  s'étoit  abstenu  de  régler  cette  question 
difficile,  dans  l'espérance  que  les  rois,  rappro- 
chés par  un  double  mariage ,  s'entendroient 
entre  eux  ;  ils  y  réussirent  en  effet  ;  ils  convin- 
rent, tout  en  prolongeant  l'armistice  y  que  cha- 
cun retiendroit  ce  qu'il  posséd oit  actuellement, 
et  Edouard  sacrifia  ainsi  *la  plus  grande  partie 
de  l'Aquitaine  :  Boniface  en  étant  prévenu , 
sanctionna  ce  nouvel  arrangement,  par  sa  bulle 
du  29  juillet,  datée  d'Anagni  (a).  Marguerite, 
sœur  de  Philippe,  fut  ensuite  conduite  au  roi 
Edouard  ,  par  le  duc  de  Bretagne,  et  leur  ma- 
riage fut  célébré  à  Cantorbéry,  le  12  septem- 
bre. (5) 

Les  mariages  des  princes faisoient  alors  l'objet 
des  négociations  les  plus  importantes  de  la  di- 
plomatie :  les  droits  auxquels  les  peuples  étoient 

(i)  Rymer.T.  Il,   p.  84©,  85i. 
(a)  Rymer,  T.  II ,  p.  85o. 

(3)  Rymer.  T.  II  ,  p.  854.  ~"  Hi3t.  de  Bretagne,  L.  IX» 
c.  29,  p.  a88.  , 
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le  plus  attachés/  les  provinces  qu'ils  avoient  "99- 
défendues  avec  le  plus  d'acharnement,  étoient 
sacrifiés,  quelquefois  comme  dot,  quelquefois, 
au  contraire,^  comme  prix  de  la  main  d'une 
princesse.  Edouard,  pour  épouser  la  sœur  de 
Philippe ,  abandonnoit  la  plus  grande  partie  de 
l'héritage  des  Plantâgenets,  et  consentoit  à  ou- 
blier la  surprise  et  là  mauvaise  foi  avec  les-  ; 
quelles  son  futur  beau -frère  l'a  voit  dépouillé. 
Le  retour  à  des  sentimens  pacifiques  seilnbloit, 
aux  yeux  des  peuples,  compenser  ces  sacrifices  ; 
mais  si  les  mariages  des  princes  mettoienl  fin 
aux  guerres  présente^,  ils  en  préparoient  de 
plus  cruelles  pour  l'avenir.  Isabelle,  fille  de 
Philippe  IV,  qui  par  ce  même  traité  de  Mon- 
treuil  fut  promise  à  Edouard  II ,  porta  en  dot 
à  TAngleterre  les  prétentions  qu'Edouard  III  fit' 
valoir  sur  la  France,  et  un  siècle  de  combats, 
de  violences  et  de  ruine. 

Peut-être  Edouard^  lorsqu'il  rechercha  cette 
pacification,  s'étoit-il  dégoûté  par  expérience 
de  ses  alliances  continentales,  et  n'espéroit-il 
plus  que  les  subsides  qu'il  «a voit  prodigués  jus- 
qu'alors pour  susciter  des  ennemis  à  Philippe, 
pussent  procurer  aucune  diversion  avantageuse 
à  ses  intérêts.  En  effet,  depuis  qu'il  avoit  signé 
le  compromis  sur  lequel  la  nouvelle  trêve  avoit 
été  établie,  il  avoit  perdu  le  plus  puissant  de 
sesalliés.  Quoique  leroi  des  Romains,  Adolphe 
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'''99*  de  Nassau ,  n'eût  donné  aucune  suite  à  la  décla- 
ration de  guerre  quHl  avoit  adressée  au  roi 
Philippe^  eelui-ci  n'avoit  point  oublié  cette 
marque  d'inimitié^  et  il  avoit  travaillé  avec 
ardeur ,  mais  dans  l'ombre ,  à  s'en  venger.  Al- 
bert d'Autriche ,  dur,  avide,  farouche,  mais 
habile  guerrier ,  avoit  été  écarté  du  trône  im- 
périal ,  par  les  électeurs ,  à  la  mort  de  son  père 
Rodolphe d  e  Hapsboui^,  com  me  il  étoit  repoussé 
par  ses  sujets  autrichiens ,  qui  s'efforçoient  de 
se  soustraire  à  son  pouvoir.  Il  se  sentoit  cepen- 
dant humilié  et  aigri  de  n'avoir  pas  été  élevé  au 
trône  électif  de  l'empire ,*et  il  poursuivoit  de  sa 
haine  son  rival  Adolphe  de  Nassau.  Philippe 
lui  offrit  des  secours ,  lui  fit  passer  des  subsides, 
et  lui  promit  l'appui  de  son  crédit  auprès  du 
pontif(p  romain. (i).  L'archevêque  de  Mayence, 
le  duc  de  Saxe ,  et  le  duc  de  Brandebourg,  s'en- 
gagèrent à  le  seconder.  Ces  trois  électeurs  s'étant 
réunis  à  Mayence,  y  prononcèrent  lea5  juin  i?9^ 
une  sentence  de  déposition  contre  Adolphe, 
qu'ils  déclarèrent  incapable  d'administrer  Fem- 
pire ,  pour  s'être  abandonné  au  conseil  des  jeunes 
gens;  en  même  temps  ils  élurent  pour  le  rem- 
placer,, Albert  d'Autriche,  que  de  leur  seule 
autorité  ils  nommèrent  roi  des  Romains.  Cet 
acte  de  la  minorité  des  électeurs,  qui  s'attri- 

(i)  Chron.  Calmar  Anno.  i^çfi  apud  Raynaldum^  $.  (> 
et  la. 
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buoient  un  pouvoir  refusé  même  à  la  ma-  "9*^- 
jorité,  ne  pouvoit  être  considéré  quç  comme 
une  révolte,  condamnée  par  le  droit  des  gens 
et  les  lois  de  l'empire;  mais  Albert  d'Autriche 
étoit  déjà  prêt  pour  la  seconder  avec  une  vail- 
lante armée.  Le  2  juillet  1298 ,  il  se  trouva  en 
présence  de  son  adversaire,  à  Gelheitn,  entre 
Spire  et  Worms  ;  il  avoit  recommandé  àses  sol- 
dats de^'attaclxer  uniquement  à  la  personne  de 
son  rival ,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'il  sortît  vi- 
vant du  combat  :  en  effet,  dès  le  commence- 
ment  de  la  bataille ,  Adolphe  fut  tué  avec  des 
circonstances  au  moins  suspectes,  et  sa  mort 
entridna  la  défaite  de  son  armée,  (i  ) 

Malgré  sa  victoire ,  Albert  d'Autriche  seritoit 
combien  son  usurpation  pouvoit  encore  paroî- 
tre  scandaleuse;  il  convoqua  donc  de  nouveau 
le  collège  électoral,  à  Aix-la-Chapelle;  il  gagna 
par  des  promesses,  les  électeurs  de  Trêves  et  de 
Cologne,  aussi-bien  que  l'électeur  palatin;  il 
renonça  formellement  à  tout  droit  qu'auroit  pu 
lui  donner  sa  précédente  élection ,  et  il  fut  réélu 
le  9  août  1298,  et  couronné  le  a4.  L'église  re- 
fusa quelque  temps  encore  de  le  reconnoître. 
Boni&ce  VIII  ne  vouloit  voir  en  lui  qu'un  duc 

(1)  Raynaldi  Ann.  tagS,  i5.*-  Gia.  FUlanL  VUI,  aa, 
359.  —  Chron,  JVkmgii,  p.  53^  —  Matth.  fTestmon.  p.  43 1 .  — 
Coxe,i  Maison  d'Autr,  T.  I,  p.  1^3.  —  Scfamidt ,  SRsU  des 
AU.  T.  IV,  p.  371. 
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1298.  d'Autriche ,  un  sujet ,  qui  avoit  égorgé  son  sou- 
verain pour  se  saisir  de  sa  couronne  (i);  mais 
Philippe  IV  se  hâta,  au  contraire,  de  recher- 
cher son  amitié  ;  il  lui  demanda  une  confé- 
rence, pour  en  resserrer  les  liens;  les  deux 
monarques  se  rencontrèrent  à  Vaucouleurs, 
au  mois  de  décembre  1^99.  Blanche,  sœur  de 
Philippe,  fut  promise  en  mariage  à  Rodolphe  III, 
duc  d'Autriche ,  et  fils  d' Albert  ;  la  discussion 
sur  les  droits  de  l'empire  à  l'ancien  royaume 
d'Arles  fut  laissée  en  suspens ,  et  Philippe  ne 
fut  point  arrêté  dans  ses  usurpations ,  soit  en 
Franche-Comté ,  soit  à  Lyon ,  d'où  vient  que  le 
bruit  se  répandit  parmi  le  peuple,  qu'Albert  les 
avoit  approuvées.  (2) 

On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  Philippe 
accomplit  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à  Albert, 
de  le  seconder  de  tout  son  crédit  auprès  de 
Boniface.  Ce  crédit,  qui  étoit  grand  encore,  à 
cause  des  passions  politiques  du  pape,  avoit  été 
^ménagé  par  le  roi  de  France,  tant  qu'a  voient 
duré  les  négociations  avec  l'Angleterre.  Lesdeux 
cours  traitoient  ensemble  avec  le  ton  de  la  bien- 
veillance et  du  respect,  et  Philippe  sa  voit  fort 
bien  mettre  en  oubli  leurs  discussions  passées, 

(i)  Ptolomei  Lueensis  Histor,  EcclesiasU  p.  laao.  , 

<2)  Raynaldi.   1298,  ^.    i5.  --  Guillelmi  Nangii.    1399» 

p.  53,  et  i3oo,  p.  54.  —  Gio.  VillanL  VIII,  33  ,  p.  3Â{. 

—  Gpxe  ,  Hist,  de  la  maison  d'Autr.   c.  6,   p.   127. 
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tandis  que  BoniFace  sein bloît  placer  une  entière      1298. 
confiance  dans  le  roi  français.  En  effet ,  le  5  oc- 
tobre 12198 ,  il  lui  recommanda  le  roi  d'Arménie, 
cruellement  pressé  par  les  Musulmans,  comme 
s'il  a  voit  compté  sur  une  nouvelle  croisade,  ou 
qu'il  se  tint  du  moins  pour  assuré  que  si  Phi- 
lippe ne  se  rendoit  pas  lui-même  à  la  Terre- 
Sainte,  il  y  feroit  passer,  par  égard  pour  lui , 
depuissans  secours  (i).  Boniface  regardoit  aussi 
comme  une  preuve  du  zèle  religieux  de  Phi- 
lippe ,  et  de  son  dévouement  au  Saint-Siège , 
l'ordonnance  qu'il  avoit  obtenue  de  lui,  au 
commencem^t  de  septembre  1298,  et  qui  étoit 
copiée  presque  mot  pour  mot  de  celle  que  Boni- 
face  avoit  insérée  lui-même  dans  les  décréta- 
les  (i).  Elle  portoit  «  que  pour  faire  prospérer 
<x  les  affaires  de  l'inquisition ,  contre  la  méchan- 
a  ceté  des  hérétiques ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
c  l'augpaentation  de  la  foi,  il  enjoignoit  à  tous 
«  les  ducs ,  comtes ,  barons ,  sénéchaux ,  baillis 
«et  prévôts  de  son  royaume,  s'ils  vouloient 
a  être  tenus  pour  fidèles,  d'obéir  aux  évêques 
«diocésains,  et  aux  inquisiteurs  députés,  ou  à 
«  députer  par  le  siège  apostolique,  pour  traduire 
«devant  eux,  toutes  les  fois  qu'ils  en  seront    . 
«requis,  tous  les  hérétiques,  leurs  croyans, 
«Êiateurs,  et  receleurs,  et  d'exécuter  immé- 

(1)  Baynaldi.   lagS,   $.   19.  ' 

(2)  Décrétai,  de  hœretius,  YI ,  c.  18. 
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1A99.  M  diatemeat  les  sentences  des  jiiges  de  l'égliae, 
<c  non<Astant  tout  appel  et  tonte  réclauiation 
a  des  hérétiques  et  de  leurs  &uteurs,  auxquels 
a  les  bénéfioes  de  l'appel  et  de  la  réclamation 
«  sont  expressément  interdits*  >t»  (r) 

Mais  depuis  sa  réconcilialion  avec  le  roi 
d'Angleterre,  Philippe  a«roit  beamcotip  mcmis 
besoin  du  pape  :  mussi  retranchoitr-il  sans  cesse 
sur  les  égards  qu'il  lui  avoit  d'abord  montrés , 
et  ne  craigiK>it*il  plus ,  par  des  exactions  levées 
sur  son  clergé ,  de  renouveler  leurs  premières 
querelles.  A  la  mort  dé  Farçhevêque  de  Reims, 
il  se  saisit  de  son  temporel  ;  et  comme  il  ne  te 
rendoit  point  ensuite  à  son  sucœsseur,  Robert 
de  Oourtenai,  Bonifieice  fut  obligé  de  lui  écrire, 
le  27  avril  1299,  pour  lui  demander  avec  ins- 
tance de  renoncer  à  cette  usurpation  (a).  Dès 
le  mois  de  janvier  de  la  même  année,  il  lui 
avoit  déjà  écrit  potir  se  plaindre  de  vexations 
baetiplus  exorbitantes  que  les  ministres  royaux 
exerçoient  ^  sous  prétexte  des  droits  de  régale , 
sur  les  bénéfices  d'un  ra»ng  inférieur  (5).  Les 
seigneurs  que  le  roi  prolbégeoit  ne  traitoient  pas 
les  églises  avec  plus  de  ménagement ,  et  Boniface 
fut  <]^b]igé'dans.  le  même  temps,  d'iiïterposer 
soti  autorité  en  faveur  de  l'évoque  de  Pamiers, 

(i)  Ordonn.  de  France  ,  T.  I ,  p.  35o. 
(a)  Raynaîdi  Armai,  1399 ,  $.  a5. 
(3)  RaynaldL  1299,  S-  ^5. 
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contre  lecomte  de  Foix,  et  en  faveur  de  l'é  véque     "99 
de  Cambrai ,   contre  le  comte  Robert  d'Ar- 
tois, (i) 

Au  reste ,  ces  exactions  doivent  moina  être 
attribuées  au  désir  d'humilier  le  pape,  qit'au 
besoin  insatiable  d'argent ,  dont  Philippe  étoit 
tourmenté.  On  ne  nous  a  point  expliqué  la  dé- 
tresse où  se  trou  vouent  habitueUement  ses  fi- 
nances :  ses  états  étoient  en  même  temps  beau* 
coup  plus  bousidférabl'es  et  beaucoup  plus  riches 
que  ceux  de  Sainft^Louis  :  ses  revenus  dévoient 
être  beaucoup  plus  amples ,  ses  dépenses  bea^u*- 
ooup  moindres,  si  l'on  songe  aux  sommes  énoiv 
mes  que  la  Terre*Sainte  coûta  au  premier.  Oe- 
pendant  Saint-'Louis eut  toujours  de  l'argent  en 
abondance.  Philippe  lY  fut  toujours  réduit  aux 
expédiens  pour  s'en  procurer,  P  paroi  t  qu'il 
enrichissoit  démesurément  ses  créatures ,  toutes 
choisies  dans  une  classe  alors  dépourvue  de 
fortune  comme  de  naissance  ;  /qu'il  employoit 
la  corruption ,  les  pensions  secrètes^et  les  pré- 
sens, à  faire  réussir  ses  intrigues  politiques; 
qu'enfin  il  ignoroit  entièrement  les  principes 
des  finances ,  en  sorte  que  ^%  opérations  Çscales 
étoient  infiniment  plus  ruineuses  pgur  ses  peu** 
pies  qu'elles  n'étoient  profitables  pour  lai. 

Il  ne  pressuroit  pa^  les  juifs  moins  avide- 

r 

(i)  Raynaldi.   1Q99,  §.  as. 
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1299-      ment  que  les  prélats  :  c'étoientles  deux  classes 
d'hommes  auxquelles,  à  cette  époqpe,  il  voyoit 
le  plus  d'argent.  Le  29  juin  lagg,  il  rendit  une 
ordonnance  pour  annuler  tous  les  engagemens 
qu'aucun  de  ses  sujets  pourroit  avoir  pris  en- 
vers des  juifs,  ou  des  usuriers  notoires,  et 
pour  interdire  à  ses  tribunaux  de  les  faire  exé- 
cuter. 11  savoit  que  les  juifs ,  e£frayés  d'une 
telle  menacé ,  ne  manqueroiént  pas  de  lui  offrir 
une  grosse  somme  d'argent ,  pour  qu'il  leur  per- 
mît de  nouveau  de  faire  valoir  leurs  droits  (i). 
Une  autre  ordonnance  également  fiscale ,  qu'il 
avoit  rendue  l'année  précédjente,  fut  moins  ap- 
plaudie par  les  prêtres  et  les  nobles,  mais  plus 
avantageuse  au  royaume.  Au  mois  d'avril  1 298, 
il  abolit  la  servitude  personnelle  dans  les  séné- 
.    chaussées  de  Toulouse  et  d'Albigeois ,  et  com- 
mua les  droits  sur  ses  serfs ,  auxquels  il  renon- 
çoit ,  en  une  redevance  de  douze  deniers  tour- 
nois ,  sur  chaque  sétérée  de  terre  (2).  Cette 
comniutation  ne  lui  fut  pas  moins  avantageuse 
qu'aux  malheureux  qu'elle  affranchissoît.   Il 
étoit  fort  difficile  au  roi  de  tirer  parti  des  ser- 
vices personnels  d'hommes  dispersés  dans  ses 
vastes  domaines,  à  une  si  grande  distance  de 
lui;  et  leur  servitude  n'enrichissoit  que  lesof- 

(1)  Ordonn.  de  France,  T,  I,  p.  333. 

(2)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXVin,  c.  54 ,  p.  94*  — 
L'ordonnance  dans  les  preuves,  n.  49»  P^'i'* 
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fiders  du  gouvernement  qui  voloient  en  même  •  1299. 
temps  1^  roi  et  les  pauvres.  Mais  il  faut  savoir 
gré  à  Philippe  d'avoir  su  reconnoître  son  inté- 
rêt dans  une  mesure  confirme  à  l'humanité , 
et  d'avoir  doilné  Téxemple  de  ces  affranchisse- 
mens  graduels ,  qui  retirèrent  peu  à  peu  le  plus  '^ 
grand  nombre  des  Français  d'une  condition 
pins  rapprochée  de  celle  des  brutes  que  de  celle 
des  hommes. 

Edouard  I"  et  Philippe  ÏV ,  en  remettant  au 
papeBonifaceladécision  de  toutesles  querelles  et 
Ae  tous  les  sujets  de  guerre  qui  pou  voient  exister 
entre  eux;  avoient  trouvé  moyen  de  se  dégager 
doucement ,  et  sans  causer  de  scandale ,  de  leurs  * 
obligations  envers  leurs  alliés.  Au  moment  où 
ils  sighèrent  le  compromis,  ils  ne  comptoient 
peut-être  pas  de  les  abandonner,  ils  sentoient 
le  besoin  qu'ils  pouvoient  avoir  de  nouveau  de 
leur  assistance.  Mais  quand  la  réconciliation 
future  entre  les  deux  couronnes  fut  garantie 
par  un  double  mariage,  les  rois  ne  se  sentant 
plus  liés,  Philippe  envers  les  Écossais,  Edouard 
envers  les  Flamands,  que  parleurs  promesses, 
purent  y  manquer  sans  s'écarter  d'aucune  de 
leurs  habitudes. 

Philippe  étoit  allié  en  même  temps  avec  Jean 
Baillol ,  le  roi  d'Ecosse  détrôné ,  et  avec  les 
Ecossais  soulevés  par  Guillaume  Wallace;  mais 
ce  dernier,  affoibli  par  la  jalousie  des  grands 
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"99-  .  seigneurs,  avoit  été  vaincu  à  Faldkirkvle  %% 
juillet  lîigS,  par  Edouard^  dix  mille  Écossais 
étoient  demeures  sur  le  champ  de  bataille;  les 
Anglais  avoient  de  nouveau  parcouru  et  ravagé 
tout  le  royaume,  et  Wallace  étoit  réduit  à  se 
cacher  avec  un  petit  nombre  de  compagnons, 
^  dans  les  bois  ou  les  marais  (i).  Philippe  ne  tenta 
rien  pour  lui,  ni  pour  adoucir  le  }pug  imposé 
à  la  nation  écossaise  ;  mais  il  n'abaiî^onna  pas 
entièrement  Jean  Baillol.  Il  engagea  Edouard  à 
le  remettre  en  liberté.  Le  1 4  juillet  11199,  ce 
malheureux  prince  fut  consigné  à  Févêque  de 
Vicence ,  qui  le  conduisit  en  France,  où  il  eut 
la  permission  de  s'établir  dans  la  petite  terre 
de  Bailleul ,  près  d'Argentan  en  Normandie , 
qu'il  possédoit  par  héritage ,  et  dont  il  portoit 
le  nom.  (^)  '    . 

Edouard ,  de  son  côté ,  sacrifia  bien  plus  com- 
plètement et  plus  honteusement  son  allié  Gai, 
comte  de  Flandre.  Il  Ta  voit  compris  dans  l'ar- 
mistice signé  le  9  octobre  de  l'année  précédente. 
Il  l'avoit  compris  de  même  dans  Taccord  qui 
avoit  laissé  au  pape  la  décision  de  ses  diflFérends 
avec  Philippe.  Mais  Boniface  évitoit  de  se  com- 

(i)  Matth.JVestmon,  43i. —  Henri  de  Knyghton,  L.  ÏII, 
p.  ^527.  —  Rapîn  Thoyras,  L.  IX,  p.  'jS, -^  Buchancai 
rerum  Scoticarum.  L.  VIII,  p.  337. 

(2)  nymier,  T.  II ,  p.  840 ,  846.  —  Matth.  f^esi^n, 
45a >  453, —  Raynaldi  Atm,    1299,  jiï. 
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promettre  en  prononçant  sur  des  questions  ^^' 
trop  épineuses.  De  même  qu'il  avoit  toujours 
différé  de  régler  les  restitutions  à  faire  en  Gas- 
cogne, jusqu'à  ce  que  les  deux  rois  fussent  de- 
meurés d'accord  entre  eux ,  il  laissoit  en  sus- 
pens tout  ce  qui  rogardoit  les  affaires'  de  Flan- 
dre. Le  comte  Gui  n'est, pas  même  nommé  dans 
le  prononcé  de  Boniface ,  tel  qu'il  nous  a  été 
conservé  dans  les  archives  d'Angleterre  et  dans 
celles  de  Rome.  Cependant  une  querelle  entre 
les  soldats  anglais  en  garnison  à  Gand  »  et  les 
bourgeois  de  cette  ville ,  que  ces  hôtes  indisci- 
plinés pilloienf  sans  miséricorde ,  fit  répandre 
assez  de  sang,  et  donna  aux  Anglais  un  prétexte 
plausible,  pour  séparer  absolument  leurs  inté-* 
rets  de  ceux  des  Flamands ,  et  pour  évacuer 
leur  pays ,  sans  rien  stipuler  avec  la  France  en 
leur  faveur,  (i) 

L'armistice  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
qui  avoit  été  déclaré  commun  a  la  Flandre, 
et  qui  avoit  été  prolongé  pendant  les  çégo- 
ciations  de  paix  entre  les  deux  premières 
puissances,  expiroit  aux  fêtes  du  commen- 
cement de  l'année  i3oo.  Dès  qu'il  y  eut  moyen 
de  tenir  la  campagne,  Charles  de  Valois  as- 
sembla près  d'Arras  une  nombreuse  armée 
française ,  avec  laquelle  il  se  rendit  maître  en 

/  (I)  Oudtigherst ,  ChrorC  de  Flandres,  c.  i36  ,  f.   aaS. 
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peu  de  temps  de  Douai  et  de  Béthune.  Près  de 
Côurtrài  il  rencontra  le  fils  aîné  du  comte  de 
Flandre ,  Robert  de  Béthunè ,  qu'il  mit  eh 
fuife.  Il  occupa  ensuite  Bruges ,  et  il  yainquit  le 
mêxtke  Robert  auprès  de  Dam.  En  peu  de  tempft 
toute  la  Flandre  lui  fut  soumise,  à  l'exception 
de  (jrand ,  la  plus  forte  et  la  plus  riche  dessilles 
^e  ce  comté,  où  le  comté  Gui  s'étoit  retiré ,  et 
où  il  pou  voit  encore  opposer  une  longue  résis^ 
tance  aux  Français*  (i) 

Charles  de  Valois,  que  le  Dante  accusa  d'avoir 
été  plus  disposé  à  jouter  avec  les  armes  de 
Judas  qu'avec  la  lance  (a) ,  ne  voulut  pas  courir 
tes  chances  d'une  plus  longue  guerre  ;  il  co^seilh 
au  comte  de  Flandre  de  ne  point  s'obstiner  d^ns 
une  lutte  inégale ,  mais  de  se  confier  plutât  à  la 
générosité  du  môrtarque  français,  et  à  la  justice 
de  la  cour  des  pairs ,  dont  il  étoit  luirmêm© 
l'un  deà  membres  les  plus  distingués  ;  qu'il  se 
remît  avec  toute  sa  famille ,  ôt  cinquante  de» 
premiefrs  gentilshommes  du  pays ,  aux  avant- 
postes  français,  pour  bien  convaincre  Philippe 
qu'il  se  soumettoit  sans  arrière-pensée,  sans  se 
réserverde  moyens  pour  recommencer  la  guerre, 
et  le  qomte  de  Valois. qui  lui  0n  faisoit  la  pro* 
position,  engageoit  sa  loyauté  et  son  honneur^ 
comme  frère  du  roi ,  à  faire  en  sorte  que  U 

(i)  Chron.  JV^angii,  p.  53. 

{i)  Purgatorio,  canto  XX ,  verso  73. 
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comte  de  Flandre ,  après  cette  soumission  ,  fût      ^^°^ 
,  rétabli  dans  la  souveraineté  de  toutes  ses  pro-  I 

vinces ,  dans  ses  prérogatives  et  dans  son  rang 
de  premier  comte  et  de  pair  de  France.  Gui  de 
Dampierre ,  comte  dé  Flandre ,  se  voyoit  en- 
touré de  dangers.  Il  connoissoit  le  méconten- 
tement de  ses  bourgeois ,  il  craignoit  de  der-  . 
niers  revers  de  fortune.  Il  étoit  dans  cette  dis- 
position de  l'âme  où  le  présent  inspire  si  peu 
de  confiance  qu'on  saisit  avec  avidité  toutes  les 
chances  de  l'avenir  ;  où  l'on  se  fie  aux  pro- 
messes des  autres  ,  parce  qu'on  ne  se  fie  plus  à 
sa  fortune.  Il  accepta  les  ofires  qui  lui  é^toient 
faites  'y  il  se  remit  avec  ses  deux  fils  aînés  et  les 
principaux  seigneurs  de  sa  cour ,  eptre  les  mains 
de  Charles  de  Valois  ;  il  lui  ouvrit  les  portes  * 

de  6and ,  avec  toutes  les  forteresses  qui  lui  res- 
t(Hent  ;  il  lui  livra  ses  arsenaux ,  ses  soldats , 
ses  archives;  et  quand  il  eut  tout  donné,  il 
fut  envoyé  avec  tous  les^  siens  ,  prisonnier  à 
Paris ,  tandis  que  tout  son  héritage  fiit  annexé 
ao  domaine  de  la  couronne,  (i) 

(i)  Gio.  Fîttani.  3a ,  p.  365.  -^  Matth,  Westinàn,  p.  4^2. 
*- Oudeghcrst ,  c.  i36,  f.  324.—  Ckron,  IfangUj  i3oo, 
p*  53.—  Ckron.  Nicoh  Trivetti,  p.  aa4- 
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CHAPITRE  XX. 

Jubilé  :  autorité  que  Bcniface  FUI  8^ arroge 
sur  les  princes  :  il  offense  Philippe  IF; 
violence  de  leurs  démêlés  :  soulèvement  de 
la  Flandre;  défaite  des  Français  à  Cqurtrai; 
arrestation  de  Boniface  à  Anagni  ;  sa  mort. 
i5oo-i5o5. 

JLiEs  temps  qui  venoient  de  s'écouler  n'étoient 
pas  faits  pour  laisser  des,  impressions  bien 
^douces  ou  bien  consolai! tes  dans  l'esprit  des 
peuples.  Le  premier  monarque  de  la  chrétienté, 
le  roi  des  Romains,  venoit  de  s'ouvrir  le  che- 
mimdu  trône  par  un  crime  :  il  avoit  fait  mas- 
sacrer son  prédécesseur  pour  le  remplacer. 
L'Italie  voyoit  éclater  dans  son  sein  de  nou- 
velles factions  plus  violentes  encore  que 
ies  précédentes  ;  l'Espagne  étoit  déchirée  par 
des  guerres  civiles  ,  l'Ecosse  ravagée  par  un 
conquérant  qui  sembigit  vouloir  >n  détruire 
tous  les  habitans  ,  l'Angleterre  accablée  par  les 
impôts  ,  l'Aquitaine  partagée  entre  deux  pui^ 
sances  rivales ,  la  Flandre  conquise  et  ruinée , 
la  France  entière  humiliée  par  la  perfidie  dont 
avoit  usé  son  roi  envers  la  comte  de  Dampierre. 
Cependant  la  paix  était  rétablie ,  et  les  hommes 


V. 


DES  FRANÇAIS.  55 

ont  un  besoin  si  vif  de  secouer  h  souvenir  de 
leurs  calamités ,  qu'ils  accueillirentFannée  i3oo 
avec  des  fêtes  et  des  réjouissances. 

Philippe-le-Bel  ne  craignit  point  de  prendre 
occasion  d'un  acte  de  mauvaise  foi  qui  avoit 
étonné  et  effrayé  TEurope,  pour  se  montrer 
en  pompe  à  ses  nouveau^  sujets.  Il  sa  voit 
qu'une  rumeur  universelle  Pavoit  accusé  de 
grande  déloyauté  envers  le  comte  de  Flandre; 
qu'en  lui  voyant  Jeter  en  prison  ,  et  dépouiller 
de  tous  leurs  biens  le  père  et  les  deus  fils ,  oh 
avoit  été  d'autant  plus  enclin  à  le  soupçonner 
d'avoir  fait  périr  par  le  poison ,  la  fille  qu'il 
avoit  arrêtée  quelques  années  auparavant,  avec 
non  moins  de  perfidie  (i).  ïl  crut  qu'en  bravant 
liautement  tous  ces  rapports,  il  leur  imposerqit 
silence ,  mieux  qu'en  cherchant  à  se  disculper, 
et  il  ne  se  trompa  pas.  Au  mois  d'avril  de  cette 
année,  ilTésolut  de  visiter  sa  nouvelle  conquête. 
Le  cx>mte  Gui  avoit^  mal  respecté  les  privilèges 
de  ses  sujets,  et  il  en  avoit  été  mal  secondé  à 
son  tour;  Philippe,  en  promeltapt d'accroître 
les  libertés  de  la  bourgeoisie,  avoit  réussi  à  for- 
mer en  Flandre  un  parti  français,  qui  avoit  vu 
sans  regret  la  ruine  de  la  maison  de  Dam  pierre, 
et  qui  se  seroit  attaché  avec  joie  au  roi,  s'il 
avoit  été  fidèle  à  ses  promesses. 

(I)  Gh.  VillanL  L.  Vm ,  c.  32 ,  p.  365. 
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ïSoo.  ;  Les  villes  de  Bruges ,  de  Gand  et  d'Ypres,  que 
Philippe  visita  successivement  après  les  fêtes 
de  Pâques ,  le  reçurent  toutes  avec  les  pliia 
grands  honneurs.  Les  corps  de  méiiers  se  firient 
vanité  d'étaler  devant  lui  leurs  richesses;  cba* 
que  corporation  étoit  habillée  de  vétemens neufs 
et  uniformes  ;  chacune  entreprit  de  lui  donner 
à  son  tour  des  jeux  chevaleressques ,  et  ces  rickes 
bourgeois  ouvrirent  la  carrière  pour  desJQutes 
et  des  tournois,  où  l'honneur  de  combattre 
étoit  réservé  aux  ^euls  gentilshommes.  Les  ba- 
rons et  les  chevaliers  accoururent  d'Angleterre 
et  d'Allemagne ,  aussi-bien  que  de  France ,  pour 
.  profiter  du  &ste  des  marchands  flamande.  'Mais 
cettç  magnificence  même  ne  servit  qu'à  redou* 
\  hier  l'avidité  de  messire  Jacques  de  Châtillon  y 
'  '  frère  du  comte  de  Saint-Paul,  qiie  Philippe ^ 
en  quittant  la  Flandre ,  y  laissa  pour^  gouver* 
neur.  Celui-ci  dès  lors  ne  songea  plus  qu'à  ima- 
giner de  nouvelles  assises ,  de  nouvelles  toltes  ^ 
de  nouvelles  gabelles,  pour  ôter  aux  industrieux 
^  Flamands  l'argent  qu'ils  avoient  étalé  à  ses 
yeux.  En  vain  les  malheureux  bourgeois  re- 

\  coururent  à  Philippe,  et  lui  exposèrent  toute 

l'injustice/  toute  la  rapacité  de  leur  gouver- 
neur; le  roi  fut  sourd  à  leurs  plaintes,  et  ne 
leur  laissa  d'autre  ressource  que  celle  à  la- 
quelle ils  recoururent  bientôt  ^  la   seule   qui 


\ 
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ait  jamaîâ  g^ànïi  d'u ne  manière  efficace  le  droit     >  ^oo. 
des  peuples,  (i) 

En  même  temps  que  le  roi  de  vFraxice ,  le  pape 
avoit  aus$i  donné  aux  peuples  le  signal  des  fêtes 
et  des  réjouissances.  Pour  ranimer  la  dévotion, 
et  peut-être  aussi  pour  remplir  les  trésors  du 
Saint-Si^e ,  Boniface  VJII  avoit  renouvelé  le 
jobi]é  centenaire ,  inventé  par  Rome  payenne. 
Il  avoit  promis  la  rémission  entière  de  tous  ses  , 
péchés  à  celui  qui.^  dans  l'année  séculaire ,  ^isi- 
teroit  pendant  trente  jours  de  ^uite  les  églises 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  les  autres 
basiliques  de  Rome*  Ni  les  luttes  acharnées 
entre  l'empire  et  le  sacerdoce  >  ni  les  vices  du 
pontife  régnant ,  ni  2e  progrès  des  lumières  , 
n'avoient  encore  affoibli  ik  foi  dans,  le  pouvoir 
des  clés ,  que  prétendoit  avoir  le  successeur  de 
saint  Pierre  ;  car  la  publication  du  jubilé  fut 
reçue  comme  la  plus  grande  grâce  que  le  repré-  ^ 
sentant  de  Dieu  pût  &irè  aux  hommes.  La  foule  , 
enthousiaste  préférant  les  observances  aux  de-? 
voirs ,  àimoil  bien  mieux  gagner  le  ciel  par  des 
pèlerinages  que  par  une  vie  vertueusje.  Pendant 
toute  la  durée  de  l'année ,  les  pèlerins  se  suc- 
cédèrent les  uns  aux  autres  :  on  assure  qu'il 
rfy  eut  |amais  moins  de  deux  cent  mille  étran- 

(I)  Gio.  Fittani.  L.  VIU,  c.  3a,  p.  364.  —  Oudegherst, 
Chron.  de  Flandres ,  A.  i3oi  ,  c.   i37 ,    f.  2a5.  —  Cpnti-^ 
nuat.  Chronîci,   Guill.  de  JYangis y  i3pi,  p«  54> 
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\ 

i3oo.     gers  dans  les' murs  de  Rome;  le  trésor, aposto- 
lique fut  rempli  de  leurs  oSrandpSj  et  tous  ies 
.  citoyens  romains 'se  trouvèrent  enrichis  par  les 
loyer's  de  leurs  maisons ,  et  la  vente  facile  de 
leurs  denrées,  (i) 

Ce  jubilé  fut  pour  Boniface  VIII  une  grande 
épreuve  de  sa  puissance  :  il  vit  défiler  devant 
lui ,  parmi  les  pèlerins ,  les  hommes  qui  exer- 
«çoient  la  plus  haute  influence  sur  leurs  compa- 
triotes ,  par  leurs  richesses  ou  leur  dignité ,  e| 
ceux  que  la  postérité  devoit  respecter  et  croire, 
à  cause  de  la  supériorité  de  leurs  lumières,  tels 
que  Jean  Villani,  l'historien,  et  le  Dante,  le 
premier  poète  du  siècle.  Ils  accouroient  des  ex- 
trémités de  l'Europe  pour  se  prosterner  à  ses 
pieds  et  recevoir  sa  bénédiction  ;  ils  donnoient 
une  foi  entière  à  ses  promesses  de  leur  remettre 
leurs  péchés  ;  ils  n'élevoient  pas  un  doute  su^ 
l'authenticité  des  reliques ,  telles  que  le  suaire 
de  :sainte  Véronique  ,  que  Boniface  présentdit 
à  leçir  adoration  :  ils  remplissoient  son  trésor 
de  plus  d'argent  que  n'en  eAt  possédé  aucun  de 
aes  prédécesseurs,  eHls  montroient  plus  ^^^iû' 
pressement  encore  à  obéir  à  tous  ses  ordres 
qu'à  déposer  leurs  richesses  à  ses  pieds.  L  or- 
gueil de  Boniface  se  proportionna  à  cet  accrois- 
sement de  puissance  et  de  richesse  j  il  ne  douta 

^  (I)  Gio  Flllani:  L.  VIII,    c.  36,    p.   367.  ^  RtvjrnaMi 
Annal,  Eccles,   iSoo,   1-9, 


DES  FRANÇAIS.  Sg 

piqs  qa'il  ne  fût  un. Dieu  sur  la  terre,  ^t  qu'il 
ne  dépendît  de  lui  de  châtier  les  rdis ,  ^  comme 
les  moindres  des  hommes ,  ou  de  brider  leur 
sceptre  toutes  les  fois  qu'il  seroit  mécontent 
d'eax. 

Cet  orgueil  ne  pouvoit  éviter  de  choquer 
bientôt  l'orgueil  non  moihs  illimité  et  non  moins 
ombrageux  de  Philippe.  Cependant  ce  n'étoit 
point  le  but  que  se  proposoit  Boniface  ;  au  con- 
traire y  sa  passion  le  portoit  à  fsiYoriser  la  France, 
et  à  faire  de  la  maison  royale  des  Capets^  le 
bras  droit  de  l'église.  Avant  tout,  il  vouloit 
agrandir  la  branche  de  cette  maison  qui  régnoit 
àNaples,  et  lui  rendre  la  possession  delà  Sicile, 
parce  que  tel  avoit  été  l'ordre  du  Saint-Siège, 
et  que  tous  ses  prédécesseurs  l'avoient  tenté  : 
il  croyoit  que  c'étoit  pour  un  pape  ,  en  même 
temps  .une  honte  et  une  impiété,  de  céder  à  la 
fortune  ;  il  s'irritoit  de  toUte  résistance ,  et  re- 
gardoit  comme  révoltés  contre  le  ciel  même , 
ceux  qui  s'opposoient  à  ses  volontés.  Plus 
Charles  II ,  énervé  par  les  plaisirs ,  se  montroit 
foible  et  incapable,  plus  Boni&ce  sembloit  em- 
pressé  de  se  charger  seul  de  tout  le  fardeau  de 
la  guerre.  Obéissant  à  ses  ordres ,  don  Jayme,. 
roi  d'Aragon,  avoit  accepté  en  lagg  le  gonfa- 
lon  de  l'église ,  et  il  étoît  venu  attaquer  son  frère 
don  Frédéric,  pour  le  dépouiller  d'un  royaume 
c[u'il  lui  avoit  cédé ,  après  l'avoir  reçu  en  don 


i3oo. 


^ 


> 
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i3oo.  des  peuples  eux^iuémes  (i).  Les  deux  ancieba 
champions  de  Findépendance  de  la  Sicile , 
Roger  de  jL^uria  et  Jean  deProcida,  troublés 
dans  leurs  vieqx  jours  par  "les  censures  de 
Rbme ,  avoient  consenti  à  se  ranger  parmi  les 
transfuges ,  et  à  seconder  les  Français  et  les 
prêtres  contre  leurs  compatriotes»  Les  Siciliens 
-  avoient  éprouvé  sur  mer^  lé  4  juillet,  une 
grande  défaite  devant  le  cap  Orlando  :  dix-hoit 
de  leur$  vaiaseaux  avoient  été  pris  y  trois  mille 
de  leurs  soldats  avoient  péri  dans  le  combat^ 
et  tout  autant  avoièHt  été  massacrés  après  la 
victoire  :  le  roi  Frédéric  lui-même  avoit  été  un 
instant  prisçnnier  ;  mais  les  Catalans  Favoieni 
laissé  échapper  (a).  Don  Jayme  ayant  ainsi  ré- 
duit son  frère  aux  abois,  demanda  au  pape  la 
permission  de  se  retirer ,  pour  que  le  sang  de 
Frédéric  ne  retombât  pas  sur  sa  tête.  Mais  la 
guerre  de  Sicile  ne  fut  pas  plus  tôt  abandonnée 

aux  princes  français  de  la  maison  d'Anjou,  qn^ 
leur  incapacité  etleurprésomptionfirentcbanger 

le  $ort  des  armes.  Philippe ,  prince  de  Tarente, 
quatrième  fils  de  Charles  II ,  qui  assiégeoit  Tra- 
pani  t  se  laissa  surprendre  le  i  "  décembre ,  dans 

(1)  naynaUU  Ann,  Eccles.  iligg,  §.  i-5.  —  ÇuritaindiceS' 

L.  n,  p.  i/fi, 

(2)  Gio.  Vîllani.  L.  VHI,  c.  29,  p.  362.  —  Costaïao 
Istor.  di  lYapoU.  T.  I ,  L.  IV ,  p.  206.  —  Summonte  Mist  ai 
JYap.  T.  Il,  L.  in,  p.  341. 
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son  camp ,  par  don  Frédéric;  il  demeura  pri-*' 
sonnier,  et  aon  armée  fut  détruite,  (i) 

La  déconfiture  du  prince  de  Tjarehte  ne  fit 
que  redoubler  ^acharnement  de  BonifaCe  VIII 
contre  les  Siciliens  ^  et  son  attachement  aux 
Français ,  qu'if  regardoit  comme  les  protecteurs 
naturels  des  Guelfes,  Mais  entre  ces  Français , 
ceux  dont  les  pères  a'étoiei^t  établis  dans  le 
royaume  de  Naples ,  avec  Charles  d'Anjou , 
amollis  par  ce  beau  climat ,  ne  lui  inspiroient 
plus  de  confiance  :  e'étoit  en  France,  c'étoit  à  la 
cour  même  de  Pbilippe-le-Bel ,  qu'il  Voulut  aller 
chercher  de  nouveaux  chanipîonsl  de  l'église; 
Il  s'adressa  d^bord il  Robert ,  comte  d'Artois, 
qui  avoit  acquis  par  sa  victoire  deï'ârnes,  une 
grande  réputation  militaire  ;  il  lui  écrivit  plu- 
»eurs  lettres  pour  l'engager  à  passer  en  Italie , 
et  il  lui  accorda ,  pour  fiiire  ses  ^armemens ,  le 
<lroit  de  lever  pendant  trois  ans  ,  des  décimfes 
sur  le  olergé^de  ses  domaines  {pL).  Cependant  le 
comte  d'Artois ,  après  avoir  taiièhé  l'argent  de 
l'élise,  ayant  fait  naître  des  difficultés,  Bb- 
flifiice,  à  la  fin  du  moi»  de  novembre  i5oo, 
s^adressa  à  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  ; 
il  l'invita  à  venir  prendre  en  Italie  le  comman- 
dement des  Guelfes  et  des  soldats  de  l'église ,  et  il 

loi  fit  entrevoir  comme  récompense  de  son  dé- 

' .         .  .      -   •  •  X 

(0  G\û  miani.  VWL ,  34  ,  "56^.  ^  Ray^naïdi.  r3oo,  §.  là. 
(a)  Rajrnaldi  Ann,  Eccles,  i3oo  ,  §.  20. 
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iSoi.  |(  ^Q  vicaire  de  Jésus-Christ ,  qui  sdége  sar  un 
<(  trône  élevé ,  et  auqi;iel  tonte  puissance  a  été 
cr  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terr^,  dedi^si-* 
«  pét  tous  les  forfaits  pavisoi!^  aenl  regard ,  mais 
a  surtout  ceux  qui  n'ont  pas  même  besoin 
cr. d'une  accusation,  et  que  Févidenee  du  fait 
Qc  et  la  publicité  de  l'oeuvre  dérobant  à  toute 
c«  tergiversation.  Il  en  est  un  que  funivers  en- 
'  a  tier,  se  pressant  au  piedi  du  sdége  apostolique, 
oc  a  déiïoiicé  arec  une  clameur  sonore.  Ce  crime 
<x  horrible ,  connu  dans  toutes  les  parties  du 
a  monde,  trouble  lescœura,  dffëâse  les  esprits 
((  de  la  multitude ,  et  en  préçipiliera  plusie=0rs 
rdans  le  cbemîn  d^  la  perdition  :  si  du  moins 

^  <(  une  telle  faute  échappoit  au  supplice ,  ëi  un 
((  délit  si  notoire  demeuroit  impuni ,  et  £ii  le 
«  s£»|}g  innocesit  qui  a  été  versé,  demandoiten 
«  vain  justice  et  vengeance^  »  (r) 

Bonifaee  expose  ensuite  pomment  Adolphe 
àvoil  été  légitimement  élu  roi  des^  ftomains, 
oommeot  îl  avoit  été  reconnu  pat?  tout  l'em- 
pire^ et  en  particulier  par  Albert,  duc  d'Au- 
triche', qui  \m  afvoit  fait  hommage  et  serment 
de  fidélité  ;  comment  Albert,  se  révoltant  en- 
suite contre  le  souverain  de  qui  il  t^noH  plur 
sieurs  fièf»,  s'étoiî  fait  couronner  à  son  tour, 
et  n'ftVoit  trouvé  de  moyenne  le  vaincre  qu'en 

(ï)  Rajrnaldi  Aàn,   i3oi ,  §*    2*'  t 
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combinant  les  efforts  de  ses  soldats,  pour  le  >3ot. 
faire -tuer.  Il  charge  enfin  lés(  archevêques  de 
faire  publier  dans  toutes  les  tetrés  d'où,  ils  croi- 
ront que  cette  notification  parviendra  plus  tôt 
à  Albert ,  qu'il  ait  à  èiivoyer  avant  six  mois 
des  ambassadeurs  au  Saint-Siège,  pour  se  jus- 
tifier f  s'il  lui  est  possible  ;  des  accusations  qui 
pèsent  à  sa  charge ,  ce  savoir  du  crime  de  lèze- 
(c  majesté,  commis  contre  ledit  roi  Adolphe, 
«  de  •  l'exconrmiinication  encourue ,  des  par^ 
«  jures  manifestes  ,  et  de  la  persécution  de 
«  Féglise,  et  pour  montrer  le  droit  qu'il  peut 
a  avoir  au  trône.  »  Par  la  ixvème  bulle,  Boni-  ' 
fece  délioit  def  leurs  obligations ,  tous  ceux  qui  " 
avoient  prêté  serment  à  Albert,  comme  à  un 
roi  des  Romains,  et  il  leur  interdisoit  de  lui 
obéir  à  l'avenir,  (i) 

Avec  la  même  confiance,  Boniface  tradui- 
soit  d'autres  rois  encore  à  son  tribunal ,  mais 
toujours  l'avantage  de  quelque  prince  de  la 
maison  de  France  sembloit  devoir  résulter  tle 
ses  attaques  contre  l'indépendance  des  trônes. 
La  mort  d'André  III ,  surnommé  le  Vénitien , 
roi  de  Hongrie,  survenue  à  Buda,  le  5o  mai  iSoî, 
fournit  au  pape  l'occasion  qu'il  attendoit,  de 
Élire  reconnoître  comme  roi,  par  les  Hongrois, 
le  petit-fils  de  Charles  II  de  Naples.  La  cour  de 

(i)  Rajrnaldi,   i3oi ,  $.  2. 

TOME   IX.  5    ' 
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i3oi.     Jlqi»e  avoit  jé<j)ç  cçwtist^pte  à  flder  tput  djrp^  ^e^ 
pp^plçs  dai|3.1^  cppa^tfltion  dii  pouvoir  souye^ 
:f3^r).  EIl/ç  n'^droçttpift  comme  légitimité,  qw 
rhérédité.^  ou  la  coiisécratiion  p^r:  Içs.  prêtres, 
Forpée  à  xecoipiqître  g^eJawiiro^ne  4e  Tym^ 
pire  était;  électiv.e>  elle  prçfesaoit  du  moinsi, 
'  xj^^'au  Saiut-Siége  seul  appartenoil;  xf  le  droit  ;ct 
a Tfiutorité  d'e^çamiqçr  la  personjaç  élue,  pom 
(c  jpi  des  Ropidins  ^  de  Lui  suqco^dqr  l'pnction , 
ce  la  consécration  ,  Ip  çpuronnemçpt  ^l'j-fD poli- 
ce ,lion  de;s.m«^in^,4e  dénoncer  enfi»:<me  pette  per- 
(^  sonne  étoit  proprie  à  lautorité^royalç,  ou  qu'd  1^ 
a  en  étqit  indigw.  >)  (i)  Mai^  qu^p^j^jap  .royamnç 
fîç  Hongrie,  quoique  les  peuj)lea|g:'4tepdi?s.ejQt 
é$p\evçipnt  qu'il  éïqjft  électif,  le  pape  ne  voi^- 
îpjt  y  reconnpltre  d'aulre  droit  qp^  celui  djç 
l'hérédité,  et  celui  du  sacre  conféré  par" Fair-; 
jib.evêque  di^  Sfrigpnie.  Aussi  Marie,  fen^me 
de  Charips  II  de  Naples,  avqit  toujours  été  re- 
jcpn^^e  à  Rome  pour  reine  de  Hoîngrie;  son 
fils  Charles  IWartel  a  voit  porté  le  titre  de  roi 
avçc  çlle ,  puis  son  petit-fils  Charol3ç;rt,  auquel 
B/pr^ifape  s'intéreç^oii;,  et  qui  n'étyit  ^Lprs.  agç 
ç^e  |de  hyii  ans.  PcndaiTit  ce  temps ,  les  Hojai- 
gi'ois^voiqujt  plapé  sur  leur:  tpôx^e,  André  UJ, 
qij'qn  noiîimale  Vénitien,  ^u  lieu  de  sa  nais- 
sance. Celui-ci  étant  près  de  mourir,  aprè^  dix 

4 

I 

{1)  Bonifacii  epistola  in  Raynaldi  ^nn.  EcclfS,  i5oil,  $.  a. 
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ans  ^p.  règne ,  Bqplfec^  YJII  fit  pairtdr  painr  la  x5«»# 
Hprigrlp  le  çardjmçj  P^iwla»,  évêqqq  d'O^iiç, 
lui  dopm^ut  U  i5  mai  if^oi  ^  pour  inaUuqtmn, 
4'y  conduire  Chayober.t,.«t  d'y  feire  reçonpculil^e 
pour  rpi  ce  jeqi:^  pripçfî  firwçai».  Piwt^t  il 
apprit  q.uç  1^3  HôK^qis  ,;  pialgrç  fm  ox^ve^  ,, 
ayaient  çp^vpqu^   de?  di^tea  électQralfi!&,   eft» 

qu'un  PfM;'ti  avait  d«jà  Référé  lar  çou^Qvi^9  su 

W^ncQ^l^S,.  fils  da  xol  de  Boiiêwe,  qjijii  ayqifc 
même  été  sacré  par  Tarchevêque  de  Çq\(^c^ 
Borii^ce,  çwvit  lie  17  QQtohre,  à  syou  légat,,  de 
soimpe^  cçl  archevêque  de  se  pr^^ritp:'  sqiw; 
quatre  Bjois  au  Saiat-Siçgç ,  poqr  ^^p^qr,  s!il 
le  ppuvoit^;^  conduit^.  Il  écrivit  IffDpérnç  jour 

^  Wenaesla^  >  rcd  4^  BpliçmÇî  pour  Iqi  r^|>r<?^« 

çhjer  ru3urp^tip¥l  de^  3ou  fils,,  qui^voit  yiplé  le 
Briuçi|>^  de  l'hérédité,  3^Uivegarrde  d^s  rqi§f  (ï) 
Boniface  pç^^istoit  au^sî^,  da^s  siçs  rapport3 
avec  la  çoui:  de  Çastille,  à  suivre  le^' princifle^ 
que  la  cpur  de  Rome  a  voit  adoipié3,  d^çcorii 
avec  la  cour  de  France  :  il  çontinuoit  à;  prptégcA 
les  infans  de  la  Çard(^ ,  peti-tsrfiU  d^  Saii^t^-^Q^^s 
paj:safille^Bl^nche,  que  leur pucle  Sauçb^^ypit 
injuste^aept  dépouillé^  du  trôae.  Dau  Sanche 
étoit  mort  en  i^q5^  3on  fiU  Ferdinand  XV,,  né. 
d'un  mariage  illégal^  étoit  encore  en  bas  âge: 
le  pajfs  étoit  lAviagé  p^r  dés  guerre»  oînleB'  : 

•  •  • 

(0  Raynaldi  Ann.  i5oi  ,5-  7,  8,  9  et' 10. 
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i3oi.  Philippe  IV  avoit  cependant  abandonné  ses 
cotisins,  et  ne  demandoit  point  qu'ils  fussent 
rétablis  sur  le  trône  :  Boniface  ne  le  demanda 
pas  non  plus; -au  contraire,  il  légitima  Ferdi- 
nand IV,  le  6  septembre,  mais  en  même  temps 
il  lui  recommanda  les  infans  de  la  Cerda,  petits- 
fils  de  Saint-Louis ,  et  il  insista  pour  qu'ils  fas- 
sent mis  en  possession  des  fiefs  qu'un  précédent 
traité  leur  assuroit,  en  dédommagement  de  la 
couronne,  (i) 

Dans  ses  rapports  ave^c  l'Angleterre ,  Boni- 
face  Vill  n'étoit  pas  moins  fidèle  aux  intérêts 
de  la  France.  Il  continuôit ,  comme  il  Ta  voit 
promis  à  Philippe,  à  ne  point  donner  sa  sen-^ 
tence  définitive ,  prolongeant  ainsi  l'occupatiori 
'  de  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine  par  les 
Français.  En  même  temps  cependant,  il  proro- 
gea le  21  octobre  i5oo,  les  trêves  existantes 
entre  la  France  et  l'Angleterre  jusqu'au  6  jan- 
vier i5o2  (a).  D'autre  part,  il  agit  de  concert 
avec  Philippe  IV ,  pour  sauver  les  Écossais  ses 
alliés ,  d'une  destruction  absolue. 

L'oppression  d'Edouard ,  et  les  violences  des 
Anglais ,  avoient  de  nouveau  forcé  les  Écossais 
à  prendre  lés  armes ,  et  à  déférer  la  régence  de 

(I)  Mariana^XPr,  i6,  65j^  —  Id.  XV,  i-3,  p-  638- 
64a.  —  Raynaldi  i3oi ,  J.  i8  ,   19,  ao,  ai. 

(a)  Raynaldi  Ann.  Ecoles,  i3oo ,  J.  a6.  —  Rymer.  T.  II» 
p.  868. 


\ 


DES   FRANÇAIS.  .69 

leur  royaume  à  Jean  de  Comyng ,  un  de  leurs  1391 
principaux  seigneurs.  Il  impprtoit  à  Philippe- 
le-Bel  que  ses  belliqueux  alliés  ne  fussent  pas 
écrasés ,  et  il  envoya  à  Edouard  l'abbé  de  Corn- 
piègne ,  pour  les  lui  recommander  comme  ses 
amis  (i).  £n  même  temps  Bonîbce  YIII  les  prit 
plus  efficacement  encore  sous  sa  protection,  en 
proclamant  que  le  Ji^yaume  d'Ecosse,  tributaire 
de  l'église, romaine,  ne  pouvoit  être  envahi  par  ' 
les  Anglais ,  sans  offenser  Saint-Pierre.  Il  écrivit 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  à  Edouard  I, 
pour  exiger  que  tous  les  prélats  écossais  fussent 
remis  en  liberté,  que  tous  les  lieutenans  du  roi 
d'Angleterre  fussent  rappelés  d'Ecosse,  et  que 
des  ambassadeurs  anglais  vinssent  avant  six 
moig  à  Rome,  pour  faire  valoir  devant  l'église 
romaine ,  les  droits  auxquels  prétendoit  l'An- 
gleterre. Edouard  ne  voulut  reconnoitre  ni  les 
prétentions  de  l'église  romaine  sur  l'Ecosse,  ni 
l'alliance  de  Philippe  avec  les  Écossais  ;  cépen- 
dan  t  il  accorda  à  celui-ci ,  par  le  traité  d'Anièrea, 
an  mois  d'octobre  iSoi ,  une  suspension  d'armes 
de  quelques  mois  pour  l'Ecosse.  (2) 

Sur  ces  entre&ites,  le  frère  de  Philippe  IV, 
Charles  de  Valois,  entroit  eu  Italie  avec  cinq 

(1)  Matih.  fFestmonast.  p.  434*  —  Henr.  de  Xnjrghton 
ie  évenilbus  AngUœ ,  p.  a5a8.  — Buchanan ,  L.  Vlll,  p.  a38. 

(9)  3Mih.^  HTestmonoit,  p.  435 ,  444.  —  i(ymfir.  T.  II  » 
p.  873  ,  89a. 
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j9ou  cehts  theTaliers  français  environ ,  qtti,  t^iBinc 
lui,  avoient  voué  leurs  épëes  à  lâ"défaise  de 
9'église.  n  s'avartÇià  parla  rivière  de  ■Gênfwct 
par  Iym;(iues ,  tn  évitant  de  toucher  au  terri- 
toire florentin  ;  il  ^e  présfeiita  le  5  septembre  à 
JBonîface  VIH  à  Anagni ,  et  te  métïï^  '^o^ur  il  fut 
nommé  par  lui  <îapitaine^général  du  riége  apos- 
tolique dans  tous  ses  domaines  tem  potèf  s ,  comté 
ée  Bertinoro  et  dTmilie,  duc  et  Spolète^  et 
pacificateur  de  la  Toscane.  On  convint  qu'il 
-oonsacreroit  Fhivér  à  ramener  Florence  sous 
IVntière dépendance  Un  Ôainl^Sîége ,  et  îe  pritt- 
temps  suivant  à  Bou»AettfHè  la  Sicile  à  Végllsc , 
et  aux  princes  de  k  maison  de  France  qui  ré- 
^oielit  à  Naples.  (i) 

Jamais,  à  4iè  jttgér  qtté  par  les  tjî^PconstalBtes 
extérieures ,  te  cour  d«  Rome  et  celle  de  France 
wavoietit  été  plus  intimement  «itiies,  jart^ 
pape  «n'avoit  paru  itiettre  plus  de  prix  i  asso- 
tîier  le  pouvoir  du  monarque  françaiti  à  ^rfuide 
J'égHse.  Bonifoce  lui-même ,  oottiptani  feur  te 
bien  qu'il feivoit  déjà  faità  Piiilippe,  et'sUr  celili 
qu'il  vouloit  lui  faire  encore ,  se  croyoîl  âs«in« 
*d«  lui  :  cependant  de  mmvelles  discussions 
«s'étoient  déjà  élevées  entre  eux.  Boniface  l^es 
a  voit  traitées  avec  cette  hauteur  qui  lui  étoit 
p^ojîre^  ïi  a  voit  adt.essè  à  Philippe  un  langage 

(I)  Bim»  ih  Ki^imldi,   »i3ot  ,  ^.    t5.-  *-   Gïô.   Fi^^' 
L.  Vni,  c,  48  ,  p.  375.  —  Contin,  Chron.  Ifkngiif  5<. 
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qne  oelui«Gi  ne  savoit  point  «ittôn^re^  et  entre     i3(»i. 
deux  hoiMneM^tiift  caractère'  aussi  orgueilleux 
et  aussi  ittita^Vk,  fexplodioii  de  k  colèrfe  ne 
pouvoit  tarder  kng^tetnpd. 

La  mouvance  de  la  vicomte  de  Narbonne, 
également  réclamée  par  Farohëvêque  de  cette 
ville  et  par  le  roi ,  donna  o^asion  au  renou- 
vellement des  anoienneâ  qûeirellea.  Le  prélat 
étoit  disposé  à-  conclure  quelque  arrafigem^nl 
avec  I9,  couronne ,  mais  le-pape  s'y  opposa  avec 
impétuosité  (r)i  Des  prétentions  des  ojBSciers 
royaux  sur  le  comt^  ^^  Melgi^il ,  qui  relevoil 
de  Téglise de Magudonne,  ajoutèrent  eneore  au 
r6S8€3%ttment'de  Bonifaee.  «Situ  tolères ^  mc^ri 
«  fils^ ,  de  tdles  entreprises ,  contre  les  églises* 
oc  de  Ion  royaume,  éori  voit-il  ati  roi ,  le  i8juil- 
a  let  iSoo,  tu  pourras  craindre  eai^uite  avec 
«  raison  ,  qu^  Dieu  /  le  maître  des  jugemens , 
«  et  le  roi  des  rois ,  n'en  tire  vengeance  r  et  cer- 
te  laînement  son  vicaire,  à  }a  longue,  né  se  taira. 
«  pus^  s'il  attend  quelgue  temps  avec,  patience^ 
«  pour  ne  pas  fermer  la  porte  à  la  miséricorde^ 
«  il  faudra  bien  enfin  qu'il  se  lève ,  pour  la -pu-  ^ 
«  nition  des  mécbans  et  la  gloire  des  bons;  Plût 
«c  à  Dieu  que  tu  fusses  sage ,  que  tu  comprisses, 
a  que  tu  pourvusses  aux  nouveautés  :  que  tu^ 

•  \ 

•         .  ..     .1.      .V 

(i)  Hist.  de  Languedoc  y  L.  XXYIIl,  c.  61 ,  p.  9^. 
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i3oi.  i<  ne  prêtasses  paa  rouie  aux  propositions  que 
«  te  font  tes  .flatteurs ,  et  tes  in^-uvais  copseil-* 
(c  iers ,  qui  t'entourent  comme  de  mauvais 
(c  anges....  Pour  nous  du  moins,  pour  ne  pas 
c(  permettre  qu'un  tel  attentat  demeure  impuni^ 
ce  et  qu'il  en  encourage  d'autres ,  nous  avons 
a  résolu  de  procéder  sommairement,  sains  bruit, 
c<  et  sans  figure  de  jugement,  coiUre  cet  Amal- 
ic  rie ,  vicomte  de  Narbonne ,  et  nous  l'avons 
(C  cité  à  comparoîtue  en  ^lotre  présence,  (i) 

Pendant  l'hiver ,  l'archevêque.,  de  Narbonne 
se  rendit  à  Rome ,  et  au  printemps  suivant , 
l'évêque  de  Pamiers.,  Bernard  deSaisset,  fut 
envoyé  cçmme légat  à  la  cpur  de  France,  pour 
terminer  ces  diverses  contestations.  En  1^96, 
Boniface  avoit  détaché  l'abbaye  de  Saint- An- 
tonin  de  Frédélas  à  Pamiers.  du  diocèse  de 
Toulouse ,  et  il  en  avoit  fait  un  nouvel  évêché 
en  faveur  de  Bernard  de  Saisset,  qui  en  étoit 
alors  abbé^a).  Celui-ci  avoit  eu  bientôt  des  dis- 
putes de  juridiction,  avec  le  comte  de  Foix, 
son  seigneur  direct ,  et  avec  le  roi  ;  il  étoit  aigri 
contre  ce  dernier,  très  indigné  de  son  gouver- 
nement violent  et  arbitraire ,  très  dévoué  au 

(i)  Raynaldi  Arm.  Ecoles.  i3oo,  §."  ay-Si.  —  Hist.  de 
Languedoc,  L.  XXVUï ,  c.  6a,.  p.  gg. 

(a)  Hist.  de  Languedoc  ,  L.  XXVIII ,  c.  45 ,  p.  86.  — 
Ràynàldi  lagS  ,  5a,  55. 
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pape ,  et  très  persuadé  que  toas  lés  rois  dévoient  <'<'■• 
une  entière  obéissance  à  l'église.  Aacun  homme 
n'étoit  moins  propre  à  une  mission  conciliatribe. 
Il  paroit,  en  effet,  qu'il  offensa  Philippe  au 
lieu  de  chercher  à  l'adoucir  :  on  assure  aussi 
qu'il  lui  reprocha  l'arrestation  du  comte  Gui 
de  Dampierre;  et  de  sa  fille  Philippa,  et  qu4l 
somma  le  roi  de  remettre  le  premier  en  liberté  : 
cependant  il  n'est  resté  aucun  monument  de 
cette  demande,  ou  de  toute  la  négociation  dont 
l'évêque  de  Pamiers  fut  chargé,  (i) 

Le  système  de  Philippe  étoit  de  gouverner 
par  les  tribunaux,  et  de  se  venger  de  tous  ses 
ennemis  par  des  officiers  de  justice.  Malheu- 
reusement^ depuis  que  Saint*Louis  avoit  ac- 
cordé aux  légistes  toute  sa  confiance,  il  s'étoit 
formé  en  France  une  classe  d'hommes  fiers  de 
leur  savoir ,  jaloux  de  tout  autre  pouvoir  que 
le  leur,  indifférens  à  tout  principe  d'honneur 
et  de  morale ,  et  empressés  à  servir  l'autorité 
royale ,  quelle  que  fut  la  passion  qui  entraînât 
le  roi.  Pierre  Flotte ,  le  chancelier;  Enguerrand 
de  Marigny,  le  confident  de  Philippe;  Guillaume 
de  Plasian,  et  Guillaume  de  Nogaret,  qui  le 
servirent  avec  le  plus  d'ardeur  contre  Boni&ce, 
avoient  tous  été  formés  à  cette  école  :  ils  avoient 
appris  qu'il   n'y   a  aucune  injustice    qui  ne 

(i)  Hût.  de  Languedoc,  L.  XXVIII,   c.  63,   p.  gg. — 
Hist.  du  diffi§rend  de  Boniface  »  p*  9< 
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lioi.  Le  a4  octobre,  Févêque  de  Famiers  fut  in- 

troduit devant  le  conseil  dil  roi ,  qni  se  trou- 
Yoit  alors  à  Senlis  :  on  lai  donna  conxmuni* 
cation  des  accusations  intentées  contre  lui ,  et 
on  lui  permit  de  se  justifier.  Il  opposa  à  toutes 
une  dénégation  absolue ,  ce  qui.  n'empêcha 
point  le  roi ,  à  l'issue  de  ce  conseil ,  d'envoyer 
un  ambassadeur  à  Rome,  auquel  il  donna  pour 
commission ,  <(  de  signifier  au  souverain  pontife 
ic  son  père ,  qu'il  le  requiert  ,de^  venger  les.  in- 
<!ç  jures  de  Dieu ,  du  roi  son  fils ,  et  de  tout  le 
ce  royaume ,  et  pour  cela  de  priver  de  ses  or- 
ce  dres ,  et  de  tout  privilège  clérical ,  cet  homme 
ce  dévoué  à  la  mort,  et  dont  la  plus  longue  vie 
ce  corromproit  les  lieux  qull  habite.  Et  cela 
ce  afin  que  le  roi  puisse  en  faire  un  sacrifice  à 
crDieu,  par  la  voie,  de  justice;  puisqu'aussi 
ce  bien ,  ce  traître  à  Dieu  et  aux  hommes  est 
ce  déjà  plongé  dans  l'abîme  des  maux ,  et  qu'où 
ce  ne  sauroit  espérer  son  amendement  en  le 
ce  laissant  vivre,  car  dès  sa  jeunesse  il  a  tou-* 
ff  jours  mal  vécu  ;  et  la  turpitude  et  la  perdi- 
ce  tion  n'ont  fait  que  s'afiermir  en  lui  par  une 
ce  habitude  invétérée.  »  (i)  .     ■       j  . 

Avec  quelque  violence  que  se  fût  exprimé 

I 

Mariene  Thésaurus  Anecdotor.  T.  I ,  p.  iSig  »  i336.  -^ 
Preuves  du  diffi  p.  627  et  seq,  —  Coniin  Chr,  Nangii*  i3oi , 
p.  54* 

(I)  Preuyef  du  difiërend^  p.  63o.^ 
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le  chancelier  de  France  dans  ces  instructions ,  *3^'- 
Boniface  VIII  ne  put  voir  daiis  les  accusations 
contre  Févêque  de  Paraiers ,  qui  liii  furent 
communiquées ,  aucune  raison  d'abandonner 
l'homme  qu'il  avoit  chargé  d'une  mission  dé- 
licate, eh  qui  il  avoit  confiance,  et  qui  ne 
paroissoit  point  avoir  démérité.  Les  immunités  / 
ecclésiastiques  avoient  été  violée^)  lorsqu'un 
évêque  avoit  été  arrêté  par  des  arbalétriers  ;  ce 
fat  la  seule  considération  sur  laquelle  insista 
Boniface,  dans  la  réponse  qu'il  adressa  à  Phi-  ^  - 
lippe,  le  5  décembre,  pour  évoquer  à  lui  le 
jugement  de  l'évêque  dé  Pamiers.  ce  Nous  le 
ce  demandons  à  ta  grandeur,  lui  dit*il ,  et  nous 
«  t'exhortons  attentivement ,  te  mandant  par 
<c  cet  écrit  apostolique ,  de  laisser  partir  lîbre- 
«  ment,  et  venir  à  nous  cçt  évêque ,  dont  nous 
<r  voulons  avoir  la  présence  :  nous  te  mandons 
«  encore  de  lui  faire  restituer  tous  ses  biens , 
«  meubles  et  immeubles ,  eu  ceux  qui  appar- 
«  tiennent  à  son  église  ,  !  qui  ont  été  saisis  ou 
«séquestrés  par  toi  ou  par  les  tiens;  en  fai- 
<c  sant  une  juste  satisfaction  pour  ceux  qui  ne~ 
«  se  retrouveroient  pas.  Nous  t'avertissons  de 
«ne  pas  étendre  à  l'avenir  tes  maiiis  ravis- 
as santés  ou  celles  des  tiens  sur  des  choses  sem- 
«  blables,  et  d'éviter  d'offenser  la  majesté  divine 
ce  ou  la  dignité  du  siège  apostolique ,  pour  ne 
«  pas  nous  réduire  à  employer  quelque  autre 
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'5<»-  u  wmèA^f  CAV  il  faut  que  X^  wktB  «  qu'à  «aoipa 
dc  qttq  tu  jqq  i^ai«i^^  ^ilég^^v  qt;iQ]xp9Q  c^çuAf 
ç  rf^^nufvbk  et  fondée  en  vérUér^  jnou^  Da 
ce  vo;w9  poiot  coi^pi^nt  t43.  éviterait' k  sea** 
«  tçnçe:die^  «jamt^  canons  ;  pqiiç  fiToii^  part^de* 
«iin^iqa  téméraire»  mr  cet  évéqne.  (1) 

!3Qni&ça  rnç  se  ççmteptî^  p»^  d'o^ypir  adressé 
à  PliiiiUppe  ççttçi  ipjonctipn  apQSttoUqtte  de  rf 0- 
di?e  kJtibppté  à  ua  pyélat  iiiégakivw^  air^^é. 
ïl  flOUpçQfipoit  qu^  l^.pnvilégO:49iit  jouiasoit 
h  rqi  d(&  Fj?wço ,  çt  cews  qi^i.^gif^qien^  imwé^ 
diateipçnt  pai:  ^e^  (vd^es  ,40  oe  paviT^ipeiiGOU' 

rir  I:€;ycq?iiinmiipation ,  lesf  fuvpit  eii^g^*  à 
t)raver  d'upe;  içianière  aussi  notoire  ]es  imiM^" 

nitfs  eqfjlé^tiques.  Il  çp  prit  ocp^ion  poMi; 
au^pçndnPQ  c^  privil^es,   pa,r  ï^uç  l^ulle  du 

même:  jour  (a).  Eu  même  temp*  il  oo^ivo^jua  k 
clwgp  dô  Fraucçi  à  Ronae ,,pQUt  l,ç  i^'m-v^m]^^ 
derannéesuiva»nte.  Il  di&oit4U.x:eqclé$i49ti4^^^ 
français  auxquels  il  adressa  ses  lettre^  encycU- 
ques  f  que  h  rumeur  pubUque  aocqspit  son  B^ 
chéri  le  roi  de  Frauçe ,  et  sçs  bjûUis  et  pfi&cieirs, 
de  beaucoup  d'excès  cspu^trCf  îles  églji<^a  ,  çcwpw^ 
aussi  contre  les  p^rsçiines  s^ç^uUàres^  et  il  vq\?- 
lait  çQns^Uer  sur  ces  rapports  le  clergé  pèm^ 
dp  France ,  çpmme  u'étaiit  ppjut  suspeiQt  au  XQ^r 

(i)  j4pud  Buynafdum  Annales  ,    i3o'i  ,   §.  1%."' 
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et  oomme  étant  cher  au  royaKimo  (i).  Enfin  ^  iSoi- 
il. adressa,  à  Philippe  luiroiême  une  buUe  tnèft 
longue  ^  q^ui  comm^nçoit  par  çe$  mats  devenue 
historiques.  :  (c  Ausculta  fili ,  écpute  ,  o  ;  mon 
<f  fils,  les  coi^eslls  d'u^  pàrq  tendre.  »  G'éleit 
en  effet  JU  réptunaodi^  d'un  père  qui^  dans  ^a 
fiévirité  même,,  n'oublie  pas  toute  son. ancienne 
partialité.  .     .  /   ^ 

«  Qiiie  perwni?^,^  lui  diMl^.n^  te.  persuade^^ 
n  ;6  mom  ch^  Ëls  ^  que  tm  n'as  point  de  sapé* 
tf  cieuiTy  que  ta  ne  dois  point  d^  3ouinissioii 
K  au  souverain  pontife  de  la  hiéi^arehie  eoçlé^ 
i(  aia6tiq:ue  :  car  c'est  un  insensé  que  celui  qui 
«  met  dans  de  telles  opinions  sa  sagesse  ;  et  s'il 
«  persiste  a  l'afiBnuer,  il  est  infidèle,  ete;i;ckLde 
ce  la  bergerie  du  hoh  paslew.^,.  Quelque  ten- 
K.  dresse  que  nous  ayons  pour  toi,  pour  tes 
tf  ancêtres,  ta  maison.,  ton  royaume,  nous  ne 
tf  pouvons,  nous  ne. devons  point  passer  cfoua 
«  silence  combien  tu  ndus  troubles  en  offensant 
tf  la  majesté  divine,  lorsque  tu  accables  tea  snr 
«  )ets ,  que  tu  affliges  les  laïques  comme.  les 
(c  prêtres,  que  tu  aliènes >  par  dçs  ei^açUons  de 
«  tou  t  genre ,  les  pair^ ,  ks  comtes ,  les  bwons , 
tf  les  communaaitésy  et  la  masae  du  peuple,  d 
Le  pape  détaille  ensuite  les  exactions  dont  il  se 
plaint,  les  obstacles  mis  à  la  cotation  des  bcné- 

il         '  .  ■    • 
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<3oi.      £|%e8  qui  appartiennent  à  ]a  cour  romaine, 
l'usurpation  par  le  roi  d'une  juridiction  qui  ne 

* 

saurait  être  à  lui ,  dans  les  causes  où  il  est  à  la 
fois  juge  et  partie  ;  l'oppression  de  l'église  de 
Lyon,  qui  n'est  pas  même  située  dans  les  li- 
mites du  royaume  de  France;  la  dilapidation 
des  régales  que  les  officiers  royaux  perçoi*- 
vent  illégalement;  l'interdiction  d'exporter  du 
royaume  on  de  l'argent,  ou  des  marchandises; 
enfin  les  changemens  ruineux  que  les  édits 
royaux  font  sans  icesse  éprouver  aux  monnoies. 
Boniface  termine  cette  bulle  en  exhortant  Phi- 
lippe à  songer  plutôt  à  la  délivrance  de  La  Terre-" 
Sainte,  qu'à  l'oppression  des  princes  chrétiens 
ses  voisins,  (i) 

'La  bulle  Ausculta  fili^  que  BoniCace  a  voit 
adressée  à  Philippe  pour  ébranler  sa  conscience, 
ne  fit  qu'offenser  son  orgueil.  C'étoit  la  pre- 
mière fois  qu'un  mortel  avoit  osé  lui  parler  de 
ses  péchés^  et  du  sentiment  de  réprobation 
qu^il  avoit  excité  contre  lui.  C'étoit  la  première 
fois  qu'on  lui  faisoit  connoitre  l'indignation 
des  étrangers,  la  haine  de  son  peuple,  et  le 
jugement  de  la  postérité  qui  l'attendoit.  Jus- 
^  qu'alors  il  n'avoit  été  entouré  que  des  hommages 

(a)  Cette  balle  qui  fut  mutilée  par  ordre  de  Philippe ,  dans 

'  les  registres  pontificaux ,  n'est  donnée  qu'ainsi  tronquée  dans 

Raynaldi.  Ann.   i3oi  ,  J.  3i  et  32.  Mais  elle  a  été  rétablie 

dans  son  entier  par  Dujtay.  Preuves  du  différend ,  p.  4^-5a. 
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de^  ses  flatteûra,  et  de  leurs  protestations  i3oi. 
d'amour  et  d'obéissance.  Les  reproches  détaillés 
que  contenoit  la  bulle  de  Boniface  Fofiensoient 
si  mortellement,  que  quand  il  eut  réussi  à^se 
rendre  maître  de  la  cour  de  Rome,  il  les  fit 
efiacer  des  registres  pontificaux.  Mais  il  aurôit 
voulu  que  son  indignation  fût  partagée  par 
tous  ses  sujets,  et  ce  n'étoit  pas  des  reproches 
aussi  mérités  qui  pouvoient  enflammer  leur 
colère.   . 

Pour  soulever  la  France  contre  Boniface,  le 
chancelier  Pierre  Flotte  s'attacha  à  relever  les 
expressions  de  la  bulle,  qui  sembloient  indiquer 
que  la  cour  de  Rome  regardoit  le  roi  de  France 
comme  dépendant  d'elle.  Il  qualifia  surtout 
d'usurpation  injurieuse,  cette  phrase  qui  se 
trouvoit  au  commencement  de  la  bulle  :  «  Dieu 
((nous a  constitués,  quoique  indignes^  au-des- 
«  sus  des  rois  et  des  royaumes,  nous  imposant 
«  le  joug  de  la  servitude  apostolique ,  pour 
«arracher,  détruire,  disperser,  dissiper,  et 
«  pour  édifier  et  planter  sous  son  nom  et  par 
«  sa  doctrine  ;  pour  paître  le  troupeau  du  Sei- 
«gneur,  consolider  les  infirmes,  guérir  les 
«malades,  soulager  et  panser  les  blessés  (i).  » 
Les  Français ,  disoil  le  chancelier ,  ne  pouvoient 
sans  lâcheté  se  soumettre  à  ce  que  leur  royaume 

(0  Preuves  du  différend  ;  p.  4^* 
TOME   IX.  6 
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qui  avoit  toujours  été  libre  et  indépendant , 
fût  ainsi  placé  sous  le  servage  de  la  cour  de 
Rome. 

On  ne  peut  point  prévoir  d'avance  quel  sens 
précis  la  cour  de  Rome  attachera  au  langage 
figuré  qu'elle  aime  à  employer;  dans  quel  cas 
elle  donnera  ses  hyperboles  pour  FexprèBsion 
de  ses  droits,  dans  quel  autre  elle  ne  voudra 
les  faire  considérer  que  comme  les  ornemens  de 
son  éloquence;  mais  quant  à  la  bulle  Ausculta 
filiy  dès  que  le  pape  fut  averti  de  l'ofiFense 
qu'elle  avoit  donnée  aux  Français ,  il  ne  cessa 
de  protester,  que  lorsqu'il  avoit  annoncé  sa 
supériorité  sur  les  rois  et  les  royaumes,  il 
n'avoit  entendu  parler  que  de  sa  juridiction 
sur  les  pécheurs,  qu'aucun  bon  catholique  ne 
pou  voit  contester.  Dans  un  consistoire,  tenu  le 
26  juin  i5o2,  le  cardinal  de  Porto  adressa  un 
discours  aux  cardinaux  ses  confrères,  qui  fut 
ensuite  envoyé  à  la  cour  de  France*  Il  s'attacha 
à  prouver  qu'il  n'y  avoit  pas  un  des  mots  de 
la  bulle  dont  Philippe  avoit  pris  ombrage  qui 
ne  fût  emprunté  à  l'Écriture,  et  applicable  à  la 
circonstance  (i).  Dans  la  même  assemblée, 
Boniface  VIII  prit  à  son  tour  la  parole.  «  Un 
«  nouvel  Achitophel,  dit-il,  Pierre  Flotte, 
«  homme  aigre  et  plein  de  fiel ,  homme  qu'on 


(i)  Voium  cardinalis  Partuensis.  Preuves  du  diff.  p.  j5, 
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«  doit  croire  hérétique,  car  depuis  qu'il  con- 
«  seiJle  son  roi,  il  Ta  précipité  avec  le  royaume, 
ce  de  mal  en  pire,  contre  Péglise,  cet  homme 
«  avec  ses  deux  acolytes^,  le  comte  d'Artois  et 
«  le  comte  de  Saint-Paul ,  nous  a  accusé  d'avoir 
H  mandé  au  roi ,  qu'il  devoit  reconnoître  son 
(f  royaume  de  l'église  romaine.  II  y  a  quarante 
((  ans  que  nous  avons  été  reçu  docteur  en  > 
(c  droit,  et  que  nous  savons  que  l'une  et  l'autre 
a  puissance  vient  de  Dieu;  qui  donc  peut  croire 
«  qu'une  telle  sottise,  une  telle  fatuité  ait  pu 
c<  entrer  dans  notre  tête  ?  »  (i) 

La  hûWe  Ausculta  ^li  avoit  été  apportée  de 
Rome  à  iParîs,  par  Jacques  des  Normands ,  archi- 
diacre de  Nârbonhe.  Le  roi ,  qui  en  sa  voit  le 
contenu ,  avoit  convoqué  les  états  du  royaume, 
pour  leur  donner  connoissance  de  ses  démêlés 
avec  le  Saint-Siège ,  et  exciter  leur  ressentiment 
pour  l'affront  qu'il  recevoit.  Il  y  at^oit  long- 
temps que  la  France  n'avoit  vu  aucune  convo- 
cation d'états.  Les  assemblées  du  Champ-de- 
Mars,  sous  les  rois  de  la  race  carlovingienne, 
étoient  tombées  dans  un  entier  oubli  :  les  par- 
lemens  avoient  pris  leur  place.  Ces  parlemens, 
qui  étoient  tantôt  des  congrès  de  puissances 
presque  indépendantes,  tantôt  des  assemblées 
des  pairs  du  royaume  ou  du  barpnnage  de 


x3o9. 


(i)  Vêtum  papœ  Bonifacii,  Preuves  du  diff.  p.  77. 
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i3o2.  France,  tantôt  des  cours  de  judicature ,  con- 
fondant sous  un  même  nom  dés  caractères  si 
opposés,  ne  pou  voient  avoir  ni  prérogatives 
bien  définies  ni  rôle  constant  dans  la  constitu- 
tion. La  nation  française  étoit  presque  indiffé- 
rente sur  les  affaires  publiques ,  que  ses  rois  lui 
cachoient  complètement  ;  et  quand  Philippg  IV 
lui  rendit  ses  états ,  qu'elle  ne  demandoit  pas , 
elle   ne  s'aperçut  point  qu'il  s'opérât  aucun 

:.  changement  dans  sa  constitution;  elle  ne  se 

crut  point  appelée  à  prendre  une  part  plus  ac- 
tive à  ses  affaires.  Les  anciens  historiens  ne 
virent  dans  ce  changement  rien  d'assez  notable 
pour  l'indiquer  dans  leurs  récits,  même  par 
une  ligne  (i).  Cependant  l'assemblée  que  con- 
voqua Philippe-le-Bel ,  si  elle  avoit  été  animée 
de  quelque  esprit  de  liberté,  si  elle  s'étoit  asso- 
ciée par  ses  sentimens  aux  affaires  publiques , 
^uroit  mérité  d'être  regardée  vraiment  comme 
représentant  la  nation  ;  car  elle  étoit  composére , 
non  seulement  des  pairs  du  royaume,  des  pré- 
lats et  des  gentilshommes ,  mais  aussi  des  dépu- 
tés des  bonnes  villes  i  dont  la  richesse  commen- 
^it  à  demander  quelques  ménagemens,  et  que 
le  roi  vouloit  prémunir  contre  l'influence  que 
leurs  prêtres  pourroient  exercer  sur  eux. 
On  peut  conjecturer  que  le  roi  et  son  chan- 

(i)  Contin.  Nangii.  p.  5S,  —  Pauli  MnUlU  veronensis  Gesta 
Franco*  p.  aSo. 
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celier  ne  jugèrent  pas  convenable  de  communi-    J^^*- 
quer  à^  tous  les  ordres  du  royaume  de  France  . 
la  bulle  Ausculta  fili^  dans  laquelle  tous  les 
manquemens  de  Philippe ,  non  seulement  envers 
l'église^  mais  aussi  envers  son  peuple,  étoient 
développés  avec  autant  de  modération  apparente 
que  de  vigueur. et  d'éloquence  dans  le  langage; 
en  effet ,  Philippe  IV  redoutoit  si  fort  celte  bulle, 
qu'il  fit  usage  de  toute  sa  puissance  pour  la  faire 
anéantir  jusque  dans  les  archives  secrètes  des 
pontifes  romains.  Elle  contenoit  des  faits,  elle    . 
aurait  amené  des  discussions  qui  ne  pouvoient 
être  avantageuses  à  l'autorité  royafe.  Pierre  Flotte 
prenant  apparemment  pour  prétexte  sa  lon- 
gueur ,  car  elle  remplit  cinq  pages  in-folio ,"  j  ugea 
qu'un  court  résumé  de  cette  bulle  la  feroit  suf- 
fisamment connoître  à  la  nation  française.  Voici 
celui  qu'il  présenta  aux  états  assemblés  :  «  Boni- 
« Êice,   évêque,  serviteur   des   serviteurs   de' 
n  Dieu ,  à  Philippe,  roi  des  Francs  ;  crains  Dieu 
«  et  observe  ses  commandemens.  Nous  voulons 
«  que  tu  saches  que  tu  nous  es  soumis  dans  le 
«  temporel  comme  dans  le  spirituel  ;  que  la  col- 
ce  lation   des   bénéfices   et   des   prébendes   ne 
«  t'appartient  point  ;  que  si  tu  as  la  garde  des 
((bénéfices  vacans,  c'est  pour  en  réserver  les 
«  fruits  aux  successeurs;  que  si  tu  en  as  conféré 
«  quelqu'un ,  nous  déclarons  cette  collation  in- 
«  valide,  et  nous  la  révoquons  si  elle  a  été 
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i3oa.  «  exécutée ,  déclarant  hérétiques  tous  ceux  qui 
«  pensent  autrement.  Donné  au  Latéran ,  aux 
ce  nones  de  décembre,  Fan  7  de  notre  ponlifi- 
«  cat  (i),  »  Cest  la  date  de  ta  bulle  Ausculta fiU- 
Ce  sommaire  est  connu  dans  Fhistoire  sous 
le  nom  de  la  petite  bulle.  Il  a  été  rapporté 
par  les  historiens  français  comme  Fouvrage  de 
Boniface  VIII  (2).  Il  est  au  contraire  représenté 
par  la  cour  romaine,  et  par  Boniface  VIII  ]ui- 
niême,  comme  une  impudente  falsification^ 
^  dont  celui-ci  accuse  le  chancelier  (5).  On  ne 
sauroit  croire  en  effet  que  le  pape ,  le  )our  même 
où  il  expédioit,  de  concert  avec  les  cardinaux, 
une  bulle  qui  avoit  été  Fobjet  de  longues  déli- 
béi*ations  dans  le  consistoire ,  bulle  dans  laquelle 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  exposées 
avec  autant  de  mesure  q^e  de  force,  étoient 
encore  revêtues  de  toutes  les  expressions  de  la 
tendressci  paternelle,  eût  répété  en  cinq  phrases 
rudes  et  hostiles,  ce  qu'il  avoit  pris  tant  de 
peine  à  cacher  sous  le  langage  poli  de  la  cour. 
D'autre  part,  on  répugne  à  croire  que  le  chan- 
celier, dans  une  occasion  si  solennelle,  en 
présence  de  la  France  assemblée  et  de  la  chré- 
tienté tout  entière,  se  soit  proposé  de  com- 
mettre un  faux  manifeste.  Il  semble  plus  pro- 

(0  Preuves  du  différend,   p,  44- 

(2)  Vclly ,  Hist.  de  France,  p.  c>3. 

(3)  f^otum  papa  Bonifacii.  Preuves  dn  différ.  p.  77. 
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bable  qu'il  ybulut  sealement  résumer  en  peu  ^^o^. 
de  mots  l'objet  de  la  dispute ,  pour  le  rendre 
populaire,  et  qjue  ce  qu'il  présentoit  comme 
l'esprit  de  la  bulle ,  fut  reçu  par  la  France  comme 
en  étant  le  texte.  Lorsque  Pierre  Flotte  vit  les 
Français  prendre  feu  sur  cette  erreur,  il  jugea 
sans  doute  qu'il  ne  pourroit  pas  sans  dî^nger 
désabuser  le  public. 

Il  faut  croire  que  ce  fut  pour  se  prêter  à  cette 
erreur  que  le  chancelier  donna  connoissance  au 
public  d'une  lettre  de  Philippe  à  Boniface,  cal- 
quée sur  la  prétendue  petite  bulle,  et  qui 
cependant  ne  fut  probablement  jamais  envoyée , 
car  elle  n^st  jamais  été  le  sujet  des  plaintes  ou  des 
récriminations  de  la  cour  de  Rome.  La  voici  : 

f<  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
«  Français ,  à  Boniface,  qui  se  donne  pour  pape, 
ce  peu  ou  point  de  salut.  Que  ta  très  grande 
«fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à 
(f  personne  pour  le  temporel;  que  la  collation 
«des  églises  et  des  prébendes  vacantes  ilous 
«  appartient  par  le  droit  royal ,  que  les  fruits 
H  en  sont  à  nous,  que  les  collations  faites  et  à 
'  «iaire  par  nous,  sont  valides  au  passé  et  à 
Ci  l'anenir,  que  noqs  maintiendrons  leurs  pos* 
((  sêsaeurs  de  tout  notre  pouvoir,  et  quç  nous 
«  tenons  pour  fons  et  insensés  ceux  qui  croiront 
«autrement.  «  (i) 

(1)  Preuves  du  dififérend,  p.  44*  * 
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i3o2.  Ce  n'est  que  par  conjecture  que  nous  es- 

"  ^  sayohs  de  juger  de  Fauthenticité  de  ces  pièces, 
de  l'usage  qui  en  fut  fait,  et  de  la  connoissance 
qui  en  fut  donnée  au  public.  Les  pièces  elles- 
mêmes  sont  restées ,  mais  les  faits  qui  s'y  rap- 
portent, ou  ont  été  passés  absolument  sous 
silence  par  les  historiens,  ou  ne  nous  sont  indi- 
tfués  que  par  quelques  lignes  d'écrivains  obs- 
curs, anonymes,  dont  nous  ne  pouvons  apprécier 
ou  les  lumières  ou  Fimpartialîté ,  de  manière  à 
juger  la  confiance  qu'ils  méritent.'^C'est  ainsi 
que  sur  la  foi  d'un  vieux  livre  manuscrit,  vu 
par  le  seul  Dupuy,  tous  les  historiens  postée 
rieurs  français  ont  répété  que  le  26  janvier 
i5oa,  Philippe,  en  présence  de  toute  sa  cour, 
plus  nombreuse  ce  jour  là  que  de  coutume, 
déclara  qu'il  renieroit  ses  fils ,  et  les  tiendroit 
pour  indignes  de  lui  succéder ,  s'ils  consentoient 
jamais  à  tenir  le  royaume  de  France  d'auôun 
autre  que  de  Dieu  seul  ;  et  que 4e  1 1  février,  il 
fit  brûler  la  bujle  du  pape  en  présence  de  toute 
sa  noblesse,  faisant  ensuite  publier  cette  exé- 
cution à  son  de  trompe  par  la  ville.  (î^ 

L'assemblée  des  états  du  royaume,  que  Phi-^ 
lippe  avoit  convoquée  pour  lui  donner  con- 
noissance de  ses  démêlés  avec  Boniface  VIII,  se 
tint  le  10  avril  i5o2,  dans  l'église  de  Notre-» 

(i)  Preuves  du  différend  ,  g-  59. 
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Dame  à  Paris.  Le  chancelier  Pierre  Flotte  y  »3oa; 
exposa  les  prétentions  du  pape  et  tes  griefs  da 
roi,  et  il  donna  aux  états  une  connoissance 
sommaire  des  divelrses  bulles  que  Boni&ce  avoit 
expédiées  le  5  décembre  précédent,  pour  re- 
trancher au  roi  les  grâces  spéciales  que  lui 
avoient  accordées  les  papes  ses  prédécesseurs , 
pour  convoquer  un  concile'  à  Rome ,  et  pour 
toucher  la  conscience  de  Philippe  en  lui  repro* 
chant  ses  erreurs.  Il  paroît  que  les  trois  ordres 
se  retii^èrent  ensuite  dans  trois  salles  séparées , 
que  chacun,  selon  la  demande  qui  lui  avoit  été 
adressée  par  le  roi ,  écrivit  une  lettre  à  la  cour 
de  Rome ,  et  que  l'assemblée  •  des  états  du 
royaume  ne  dura  qu'un  seul  jour,  (i) 

La  lettre  des  barons  de  France  étoit  adiressée 
au  collège  des  cardinaux  ;  elle  est  eu  français , 
elle  commence  par  rappeler  l'ancienne  union 
de  la  France  avec  l'église  ;  (cet  pour  ce  que, 
«continuent-ils,  trop  griève  chose  seroit  à 
ce  nous  ,  si  cette  vraie  unité ,  qui  si  longuement 
ce  a  duré  entre  nous ,  se  demenuisoit  et  défaillpit 
(c  maintenant ,  par  la  maie  volonté  et  par  l'ini-* 
«  mitié  longuement  nourrie  sous  l'ombre  d'ami« 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  L,  XXYIIIy  c.  67 ,  p.  107. — 
HapimldiAnn.  Ecoles.  i3o2  ,  §.  11.  —  Gio»  Villani,  L.  VIII, 
c.  62  ,  p.  SgS.  —  Vîta  Bonifacii  papm  VIIl  ex  manuscripto 
Bemardi  Guidonis,  Scr.  ItaL  T^  III,  p.  671.  —  Ejusd.  vita 
ex  Amalrico  Augerio,  T.  III ,   P.  Il ,  p.  438 • 
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i3oa.  <jf  tié ,  et  par  lea  torcionnaires  et  déraisonnables 
a  entreprises  de  celui  qui  en  posent  est  au  siège 
«  et  gouvernement  de  l'église  •  • . .  ;  noua  ne  le 
a  voudrions  souffrir  en  aucune  manière,  pour 
(f  perte ,  peine  ni  oiéchef  que  souffrir  en  dus*- 
(c  sions.*..  Et  plus  encore  d'autant  qu'il  a  fait 
a  appeler  les  prélats,  le$  docteurs  en  divinité, 
<x  les  maîtres  en  canons  et  en  lois'dudit  royaume 
a  de  France,  po«ir  amender  et  corriger  les  excès, 
<€  les  griefs,  les  oppressions  et  lea  dommAges 
<(  qu'il  dit  par  sa  volonté  être  faits  par  neutre  aire 
<Y  le  roi ,  par  sea  ministres  et  par  ses  bailkU  >  aux 
a  prélats,  aux  églises,  aux  personnes  deséglises,, 
«  à  nous ,  aux  universités ,  et  au  peuple  du  dit 
oc  royaume  :  encore  que  nous.,  ni  les  universités, 
<j(  ni  le  peuple  du  dit  royaume  ne  requerricois 
<i|[  ni  ne  voulions  avoir  ni  correction  ni  amende 
u  sur  les  ehdses  devant  dites  ,  par  lui  ni  par  son 
«autorité,  ni  par  son  pouvoir,  ni  par  autre, 
«  fors  que  par  le  dit  notre  sire  le  roi  (i).  7^  La 
lettre  des  prélats,  écrite  le  même  jour,  lo  avril , 
est  plus  mesurée;  d'ailleurs  ils  s'adressent  à  Bo* 
niface  lui-même^  et  non  »  ses  cardinaux.  Ce- 
pendant ils  lui  déclarent  qu'ils  se  sont  Ués,  par 
«n  nouveau  serment  envers  le  roi,  à  défendre 
l'indépendance  de  sa  couronne  (  i ) .  La  lettre  des 
communes  ne  s'est  pas  conservée  ;  nous  lîe  la 

(i)  Preuves  du  différend,  p.  60. 
(7)  Preuves  du  différ.  p.  67. 
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conjioiasons  que  par  la  r^onse  qpe  kar  adres*- 
aèrentf  les  cardinaux  ^  dans  laquelle  ceux^-ci  re- 
IHTOohant  aux  syndics  et  procureurs  des  com- 
loanesd^avoir^aussi-lMeD  que  les  barons^  évité 
de  noinmer  Je  pape,  et  de  l'avoir  seulement  dé- 
signé  par  une  phrase  peu  respectueuse,  (i) 

Boiitfaoe  VIII  étmt  arrogant  et  emporté;  mais 
il  étoit  doué«d'un  jugement  net;  il  avoit  une 
longue  babitudedes  afiaires ,  et  lorsqu'il  eroyoit 
avodr  besoin  de  montrer  de  la  modération,  il 
avoit  un  assez  grand  empire  sur  lui-même, 
pour  que  sou  courroux  disparut ,  et  qu'on  ne 
retrouvât  plus  dans  son  langage  que  de  la  di- 
gnité et  de  la  raison.  Il  avoit  peut-être  espéré 
d'effFayer  Philippe,  et  de  le  faire  reculer  ;  mais 
quand  il  vit  avec  quelle  animosité  celui*ci  se 
préparoit  à  la  résistance ,  il  compeit  à  quel  ad- 
veraipire  il  avoit  affaire;  et  il  ne  se  permit  plus 
de  démarche  qui  ne  fût  j^ustifieepar  sa  dignité , 
par  les  pr^ugés  du   corps  qu'il  dirîgeoit,  et 
peut-être  par  sea  devoirs.  La  cour  de  Rome  prit 
à  tâdie  de  justifier  ses  démarches,  de  montrer 
qu'elle  les  avait  faites  avec  gravité ,  avec  con-^ 
eert  ^  avec  mesure.  Elle  déetara  que,  si  Pierre 
Flotté  avoit  produit  en  public  aucune  autre 
bqlle  que  celle  Auseultafili,  c'éloit  lui  qui  en 
étoit  îe  fabricateur:  Elle  expliqua,  dans  des  let- 


l3û2. 


(1)  Preuves  du  différ.  p.  71 
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très  adressées  par  le  pape  aux  prélats  de  France^ 
par  les  cardinaux  aux  seigneurs  et  aux. com- 
munes y  qu^èlle  n'avoit  jamais  prétendu  à  d'autre 
souveraineté  sur  la  France  qu'à  celle  qu'exer- 
çoit  le  pape  sur  tous  les  fidèles ,  en  raison  de 
leurs  péchés,  comme  leur  père  spirituel  et  leur 
confesseur.  Toutes  ces  réponses  furent  adressées, 
dès  le  26  juin  i5o2,   aux  divers  ordres  du 
royaume  de  Frauce;  mais  lé  pape  déclara  qu'il 
ne  seroitplus  convenable  désormais  qu'il  écrivît 
au  roi,  puisqu'il  le  tenoit  pDur  eycommunié.'(i) 
Pendant  la  durée  de  Tété ,  de  graves  événe- 
mens  survenus  en  Flandre  firent ,  jusqu'à  un 
certain  point,  diversion  à  la  colère  que  Phi- 
lippe IV  a  voit  conçue  contre  Boniface  VUI; 
Jacques  de  Châtillon ,  frère  du  comte  de  Saint- 
Paul,  que  Philippe  avoit  nommé  gouverneur 
de  la  Flandre,  l'a  voit  traitée  en  pays  conquis  : 
il  avoit  accablé  le  peuple  d'exactions ,  il  avoit 
bravé  tous  ^es  privilèges,  et  manifesté,  dans 
toutes  ses  relations  avec  les  corps  de  métiers, le 
n^epris  qu'il  ressen toit,  comme  gentilhomme 
français,,  pour  ces  artisans  qui  prétendoient 
parler  de  leurs  droits.  Bruges  étoit  une  des  villes 
les  plus  industrieuses  de  la  Flandre,  une  de- 
celles  où  la  bourgeoisie  étoit  en  même  temps 
plus  nombreuse  et  plus  fière ,  et  où  elle  croyoit 

(i)^ Preuves  du  dîffér.  p.  65 ,  65 ,  67 ,  71 ,  7a ,  79.  —  Raf- 
naldi  Ann.  Eçcles,  i3o2.   i2-r4. 
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avoir  mérité  le  plus  d^égards  par  sa  partialité 
pour  les  Français.  Ce  fut  celle  que  Jacques  de 
Ghâtillon  traita  avec  le  plus  de  méprisu  II 
n'écouta  que  les  conseils  de  quelques  grands 
propriétaires  qui  vouloient  profiter  du  joug 
étranger  pour  se  faire  craindre  et  obéir  par 
leurs  concitoyens.  H  fit  arrêter  trente  chefs  des 
corporations  d'arts  et  métiers ,  qui  étoient  venus 
se  plaindre  à  lui  de  ce  que  ses  délégués  ne  laur 
payoient  pas  des  ouvrages  qui  leur  avoient  été 
commandés  par  le  gouvernement  (i).  Parmi  ces 
captifs  on  distinguoit  Pierre  Konig  ou  Le  Roi^^ 
consul  des  tisserands ,  et  Jean  Bride ,  consul  des 
bouchers.  Le  premier  étoit  un  homme  de 
soixante  ans,  peu  riche,  qui  avoit  perdu  un 
œil ,  et  dont  le  corps  étoit  maigre  et  la  taille  pe- 
tite. II  ne  savoit  ni  le  français  ni  le  latin  ;  mais 
la  chaleur  de  son  éloquence  dans  la  langue  fla- 
mande, la  netteté  de  son  esprit  et  l'intrépidité 
de  son  caractère ,  lui  avoient  acquis  un  crédit 
prodigieux  parmi  ses  compatriotes. 

Dès  que  les  métiers  furent  avertis  que  Konig 
et  Jean  Bride  avoient  été  arrêtés ,  ils  se  soule- 
vèrent ,  ils  marchèrent  en  armes  au  château , 
où  siégeoient  les  échevins;  ils  tuèrent  quelques 
membres  de  Foligarchie ,  ils  forcèrent  les  pri- 
sons, et  remirent  les  captifs  en  liberté.  La  que- 
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(I)  Gio,  FiUatd,  L.  VDI ,  c.  54 ,  p.  38a. 
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i3iiîk.  ^felle  entre  les  métiers  et  la  haute  bourgeoisie, 
qoi  avoit  embrassé  le  parti  du  gouverneur,  fut 
alors  portée  par  appel  deratit  le  parlement  de 
Paris ,  et  la  sent^iiee  ne  fut  rendue  qu'sÉu  bout 
de  l'année.  Cette  sentence  condamnoit  lés  corps 
de  métiers  ,  et  ordonnoit  que  leurs  chefs  fus* 
sent  reconduits  en  prison.  Les  artisans  se  souie^ 
Tèrent  de  nouveau  ;  mais  pour  ne  pas  avoir  à 
combattre  à  BrUges  la  garnison  française ,  ils 
sortirent  de  la  ville,  et  marchèrent  vers  Dam , 
dont  ils  s'eitoparèrent.  De  là  il  passèrent  à  d'an- 
tres villes  et  châteaux  du  quartifsr  de  Flandre 
qu  on  nomme  le  Franonle-Brugies ,  parée  qu'il 
participe  aux  privilèges  de  cette  ville.  Leurs 
succès  furent  accompagnés  d'assez  d'effusion  de 
sang  ;  les  commandans  des  bourgades  dont  ils 
s'emparoient,  et  les  Français  qui  s'y  trou  voient, 
furent  presque  tous  massacrés.  A  lâT  no^uvelle 
de  ce  soulèvement ,  Jacques,  de  Châtillon  entra 
dans  Bruges  à  la  téte^de  quinze  cents  cavaliers  ; 
mais  le  parti  du  peuple,  loin  de  se  laisser  dé- 
courager parce  que  ses  adversaires  avoient  reçu 
un  si  puissant  renfort,  résolut  de  comprendre 
tons  8e&  oppresseurs  dans  une  commune  ven* 
geande.  Philippe  IT  avoit  fait  raser  leis  mu- 
railles de  Bruges  ,  en  sorte  que  cette  ville  étoit 
ouverte.  Pierre  Kontg ,  le  chef  des  tisserands,, 
et  Jean  Bride,  le  chef  des  bouchers,  en  profi- 
tèrent pour  y  introduire  leurs  troupes  pendant 
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la  nuil.  Tous  les  corpsi  de  métiers  qui  les  alten  *^^- 
doient  prirent  les  armes  en  silence,  des  chaînes 
furent  tendues  dans  les  rues  pour  arrêter  les 
charges  de  cavalerie  :  chaque  bourgeois  s'éloit 
chargé  de  dérober  au  cayalier  logé  chez  lui  sa 
selle  et  sa  bride,  puis  tout  à  coup ,  le  at  mars 
i5oa ,  les  Français  furent  réveillés  par  le  cri  de 
vipe  la  commune!  et  mort  aux  Français!  Ils 
furent  attaqués  en  détail  dans  les  rues  et  dans 
l'intérieur  des  maisons.  Les  femmes  montrèrent  "^ 
contre  eux  plus  d'acharnement  encofe  que  les 
hommes ,  et  lés  précipitèrent  des  fenêtres.  Ceux 
que  l'on  conduisoit  prisonniers  à  la  piace  des 
Halles,  où  la  communauté  étoit  assemblée ^  y 
étoient  immédiatement  mis  à  mort.  Le  massacre 
continua  trois  jours  entiers;  on  compta  que 
douze  cents  cavaliers  et  deux  mille  sergens  à 
pied  y  av oient  péri  ;  mais  Jacques  de  Châtillon 
ne  fut  point  de  ce  nombre  :  il  s'étoit  dérobé 
aux  meurtriers  par  une  prompte  fuite,  (i) 

Pierre  Konig  avoit  réussi;  mais  il  sentoit 
qu'aussi  long-temps  que  les  chefs  de  métiers  se- 
roient  seuls  à  la  tête  du  peuple,  quelque  justes 
quefussent  les  motifs  qu'ils  pouvoient avoir  de 
se  soulever,  ils  seroient  toujours  considéi^s 
comme  des  rebelles,  tandis  que,  si  les  princes 

(i)  Gio.  nilani,  L.  VIÏI,  c.  54,  p.  383.  —  Oudegherst , 
Chr.  de  Fland.  c.  iSy,  f.  226.  — Contin.  Chronici  JYangii. 
p.  54.  —  Chron.  de  Saint-benys ,  f.  129.. 
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i3oa.      de  la  maison  (Je  Flandre  se  joignoiént  à  eux ,  ils 
entrerbient  alors  sous  la  protection  du  droit 
public.  Il  s'adressa  d'abord  à  Guillaume  de  Ju- 
liers,  petit-fils ,  par  sa  mère,  du  vieux  Gui  de 
\    Dampierre ,  comte  de  Flandre ,  que  Philippe 
retenoit  prisonnier  à  Paris.  Celui-ci  a  voit  perdu 
un  firère  qui,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Furnes,    avoit  été  conduit  à  Arras  dans  les 
prisons, du  comte  d'Artois ,  où  il  étoit  mort ,  et 
où  Ton  soupçonnoit  qu'il  avoit  été  tué.  Guil- 
laume avoit  un  désir  ardent  de  venger  son^ 
frère  et  ^a  patrie  :  aussi ,  quelque  critiqué  que 
fût   la  situation  des   insurgés,  il  accepta  les 
offres  de  Kônig;  il  rejeta  l'habit  db  clerc  qu'il 
portait ,  et  vint  se  mettre  à  Bruges  à  la  tête 
des  Flamands  qui  aVoient  secoué. le  joug  de  la 
y     France. 

Dès  son  arrivée  au  milieu  d'eux,  il  leur  de- 
manda de  faire  un  effort  vigoureux  pour  ro.- 
mettre  Gand  en  liberté.  Il  marcha  .en  effet, 
avec  un  corps  nombreux  de  milices  jusque  de- . 
vant  les  murs  de  cette  ville  ;  mais  les  Gantois 
ne  firent  aucun  mouvement  pour  le  seconder, 
et  leur  ville  étoit  trop  bien  fortifiée  pour  qu'il 
pût  s'en  emparer  de  vive  force.  Il  se  retira  donc, 
mais  sans  se  laisser  décourager,  il  attaqua 
l'Écluse ,  Newport ,  Berghes ,  Furnes  et  Gra vé- 
lines, et  en  peu  de  temps  il  soumit  toutes  ces 
villes  à  la  commune  de  Bruges.  C'est  alors  seu- 
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lement  que  son  oncle  Gui  le  jeune,  l'un  des  fils      i3o2. 
dch  comte  de  Flandre  ,  vint   le  joindre.  Les 
Flamands  redoublèrent  d'ardebr  en  voyant  à 
leur  tête   un   de    leurs   prince^s  héréditaires: 
quinze  mille    hommes   de  niilîcé    à    pied  se 
mirent  soùs  les  ordres  de  Gui  ;  ils  marbhèi*èrtt 
à  Courtrar,  dont  ils  se  rendirent  maîim,  à  ta 
réserve  du   château;  ils  laissèrent   nw' côrpâ 
d'observation  pour    Fassiëger.    Us  soumirent 
encore  quelques  places  moins  iifaportantes ,  et 
ils  étaient  venns  assiéger  Casse! ,  lorsqu'au  mois 
de  juillet,  Robert,  comte  d'Artois,  ' entra  en 
Flandre  aVec  Farmée  formidable  qu'il  avbit  été 
occupé  à  rassembler  dés  le  commencement  de 
la  rebèllioti ,  et  qui ,  au  dire  de  Villahi,  alors 
résidant  en  Flandre',  se  cômpôsoît'  de  7,600  ca- 
valiers^, tous  ^ntilshommes;  ro,ooo  archers  et 
5o,ood '-fantassins 'fournis  pat  led  milices  des  ; 
comtaunes  de  France,  (i) 

Lfe  jeuile  Gui  dé  Flandre  étoit  revenu  à  Cour- 
trai.avec  le  gros'de  Farmée,  et  Guillaume  de 
Julièrs  a^siégeoit  Cassel,  lorsque  ces  deux  sei- 
gneurs apprirent  que  Robert  d^ Artois  étoit 
entré  fen  Flandre  Aa^  la  routQ  dé  Tournai. 
Guillaume  leva  ïe  a/iégé  de  Càssel,  et  vint  re- 
joîridTe  sttn'pàreht  dèVahl  Cburtrai.  Ils  ne  pou- 
voient  cépeniiàrtt  s'outéhSr  un  siège  dans  cette 
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(I)  Gio.  Fîllani.  L.  Vni  ;  c.  55 ,  p.  584- 
TOME   IX. 
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i3o2.  ville,  dont  le  château  étoit  toujours  entre  les 
mains  des  Français  :  ils  ne  pouyoient  non  plus 
reculer  deyant  une  armée  si  puissante  en  cava- 
lerie, sans  s'exposer  à  être  enveloppés  et  dé- 
t^ruits  dans  ces;  vastes  plaines.  Ils  prirent  donc 
leur  parti  d'attendre  le  choc  des  Français,  et  de 
se  ranger  en  bataille  dans  la  plaine  en  avant  de 
Courtrai,  derrière  un  canal  peu  large,  que  l'en- 
nemi n'avoit  pas  même  reinarqwé,  et  qui  porte 
dans  la  Lys  les  eaux  de  ces  campagnes.  Les 
gentilshommes  flamands,  qui  seuls  avoient  des 
chevaux ,  mirent  pied  à  terre  pour  partager  la 
fortune  des  bourgeois.  Ceux-ci,  au  nombre  de 
vingt  mille  environ ,  armés  de  pieux  ferrés  qu'ils 
nommoient  guttentagy  dont  ils  appuyoient  le 
bout  sur  le. sot,  formoient  des  phalanges  serrées 
et  hérissées  de  fer.  Des  prêtres  avoient  célébré 
la  messe  devant  eux;  mais  au  lieu  de.s'appro^ 
cher  pour  recevoir  la  communion ,  chaque 
soldat ,  sans  sortir  de  son  rang ,  s'étqit  baissé  , 
avoit  pris  un  peu  de  terre  à  ses.  pieds,  qu'il 
avoit  portée  à  sa  bouche,  et  s'étoit  ainsi  youé 
en  silence,  pour,  la  défense  de  .son.  pays,  aune 
mort  qui  paroissoit  presque  cerlaîiî^e.  Gui  de 
Flandre,  cependant,  et  Gruilliaump  xie  JTuliers 
parcouroient  les  rangs,  rappelant  à  ces  hi^rdis 
bourgeois  que  la  victoire .  seule  les  déroberoit 
aux  supplices  que  leur  préparoient  leurs  en- 
nemis ;   en   même   temps  •  ils  affec^oie|:jLt   une 
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grande  confiance ,  et  en  tête  des  divers  batail-      ,30a. 
Ions,  ils  accordèrent  Tordre  de  chevalerie  à 
Pierre  Konig  et  à  quarante  de  ses  compagnons, 
chefs  comme  lui  de  métiers  divers.  (1) 

Robert  d'Artois  avpit  divisé  son  armée  en 
dix  colonnes  :  elles  étoient  commandées  par 
les  dix  seigneurs  qui  lui  avoient  amené  le 
plus  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  sol- 
dats. Uun  d'eux,  leconnétable  Raoul  de  Nesle, 
lui  proposa  une  manœuvre  par  laquelle  il  au- 
roit  séparé  les  Flamands  de  Courlrai ,  et  les 
aurait  immanquablement  mis  en  déroute.  «  Est- 
«  ce  que  vous  avez  peur  de  ces  lapins ,  con- 
<f  nétable ,  ou  bien  vous-même  avez-vous  de 
«leur  poil?  »  lui  dit  le  comte  d'Artois.  De 
Nesle ,  qui  comprit  qu'on  vouloit  jeter  sur  lui 
un  soupçon  de  ''trahison ,  parce  qu'il  avoit 
épousé  une  fille  de  Guillaume  de  Flandre ,  ré- 
pondit  avec  indignation  :  «  Sire ,  si  vous  ve-  ' 
«  nez  où  firâi,  vous  viendrez  bien  avant.  »^ 
En  même  temps  il  se  mit  à  la  tête  de -son  esca- 
dron ,  et  il  commanda  la  charge  avec  impé- 
tuosité. Cétoit  le  II  juillet;  la  campagne  étoit 
brûlée  par  le  soleil ,  et  de  Nesle  fut  bientôt  en- 
veloppé dans  un  nuage  de  poudre.  Cependant 
chaque  escadron  à  son  tour  étoit  parti  pour  le 
suivre,  et  l'armée  entière  marchant  sur  unie 

(I)  Già,  nilanL  L.'Vni,  è.  55  y  p.  385. 
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]3o2.      seub  colonne ,  les  derniers  poussoient  les^  pre- 
mijers  de  toute  leur  force,  saits  soupçonner  ce 
qui  se  p^$oit  à  la  tête.  Là  le  connétable  atoit 
trouvé  le  canal  qui  couvroitles  Flamands,  et 
qui  n'étant  indiqué  par  aucune  inolinaison  du 
terrain  y  dans  cette  plaine  toute  de  niveau, 
n'étoit  aperçu  que  quand   on  étoit  dessus»  Jl 
n'avoit  que  cinq  brasses  de  largeur  et  trois  de 
profondeur  ;  mais  c'en  étoit  assez  pour  qu^oii 
ne  pût  pas  le  frâncliir  sans  pont^  d'autant  plos 
que  ses  bords  étoient  taillés  pre3qU6  à  angle 
droit.  La  colonne  pressant  tou)Qura  lés  pre- 
miers rangs ,  il  fut  cependant  biei^tot  wmW 
de  chevaux  et  de   cayaliers.  Comnote  le  fessé 
formoit  une  demi-lune ,  il  n'y    ayoit  9Xk0an 
moyen  pour  ceux  qui  arrivoieiit  à  la  tête,  d? 
s'écouler  par  les  cotés,  et  les  cbeyaii^ ^quaod 
axk  vouloit  les  pousser  $ur  ce  moQceaiii  de  Q9r 
dayres^  se  cabçoieat ,  renversoient  leurs  caw- 
liers,  et  augmei^toient  la  confusion»  La  col^n« 
française^  arrêtée  au  front  et  sur  les  côtés,  preif- 
sée  en  queue  pat  les  nouveaux  arrivana,  ôt 
resserrée  au  point  de  ne  pouvoir  se  mouvoir, 
étoit  jetée  par  les  chevaux  furieux  4ans  le  der- 
nier degré  de  confusion.  Ce  fut  le  motnentque 
ssiisârent  Gui   de  Flandre   et    Guillaume  de 
Julier^  pour  l'attaquer  s  ils  commandoient  aait 
deux  ailes ,  et  ils  passèrent  en  même  temps  le 
fossé  de  l'un  et  de  l'autre  coté j.ep arrière  du 
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point  sur  lequel  se  précipitoient  les  Français,  i^oa. 
qu'ils  Tinvçnt  ensuite  prendre  pair  les  deas; 
flancs.  La  résislance  ëtoit  dé)à  devenue  impoar 
sible }  les  chevaliers ,  tout  bardés  de  fer  comma 
ils  étoiént,  dévoient  a\teildre/là:.niort,  que  leur 
donnoit  sans  danger  uri  fantassin  presque  nu  y 
et  qu'ils  étoient  adcoutumés  à  mépriser  (i) 

Il  y  avoit  bien  longttemps  que  la  France 
n'avoit  éprouvé  une  au^si  sanglautedéfûte, 
surtout  l'on  ne  se  aouv^noit  d'aqCune  où  la 
noblesse  eûtanitapt  Bonfferti/ Robert^  vco/nte 
d'Artois,  y^périt,  ^pèvcé  de  plbade|.tFeiite  bles^ 
sures*  Jacques  de<l{iâtillan  ,  firèrè  dp  icqmte  de 
Saitit-fPaul  ^  et  lieutenant  .du:  roii  en  Flandre,'  le 
connétable  de  Neal^ ,  Gui  de  Nesle  -,  son;  f ràce  ^ 
maréchal  de  Francd,  le  chanoelierPii^f  e  Fic^tte^ 
Godefroi  ^  duc  de  B^abanfe  avjeé;  :1e  îsëigfaeur  de 
Yierzon  son  fils^  les  :  comtes  d'En  »  d^AuioFile, 
de  Damniartin ,  de  Dréùx  et  dé  Soissons  ;  Jean  ^ 
fils  dti  Comte  de  Hainaut  y  le  eochte  diç  Tancar^' 
ville^  grand  chambellan,  Reilaud:  de  Trie, 
Henri  de  Ligny,  Albéric  de  ^Longueval^  le 
comte  de  Vienne  ôt  Simoni  de  Melnn ,  mare* 
ehal  de  France ^^iûrent  au  '  nombre^  dos  morts , 
avec  deux  cents  aiAtres; seigneurs  de  marque, 
et  six  mille  cavaliers.  Louis  de  Clermont ,  an- 
cêtre de  ia  maison  <ïé  Bourbon  ;  le  comte  Gni 

il)  Gio,  t^illani.  L.  VU!  ,  c.  56,  p.  387* 
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i3o2.  de  Saint-Paul,  et  le  duc  de  Bourgogne  n'échap- 
pèrent au  massacre  universel  que  parce  qu'ils 
se  dérobèrent  au  combat  des  qu'ils  virent  que  la 
fortune  devenoit  contraire.  Mais  dès  lors  ,  dît 
Villani ,  ils  portèrent  toujours  grande  konte  et 
reproche  en  France,  (i) 

Philippe  IV  n'a  voit  jamais  compris  jusque 
alors  qu'on  pût  opposer  une  résistance  efficace 
à  ses  volontés.  Les  peuples  indépendans  lui 
paroissoient ,  non  tnoins  que  ses  propres  su- 
jets, coupablesd'une  révoltequiarri  voit  presque 
à  l'impiété  quand  ils  disputoient  ses  ordres^  et 
ceux  qui  prétehdoient  le  jiiger  par  les  règles 
communes  de  la  justice,  ceux  qui  osoieht  se 
plmndre. de-la  violation  des  lois,  comme  on 
l'avoit  fait  àî  ^occasion  ;  de  l'arrestatiôii  du 
comle.de  Flandre,  oii  àxk  jugement  deJ'évêque 
dePamiers  ,rlui  seoibloient  s'arroger,  le  droit  de 
juger  les  voies,  de  «la. Providence,  etr  pousser 
l'audaœ  jusqu?à  se  mettre  sur  une  sorte  de  ni- 
veau avec  lui.  La  défaite  de  Court  rai  lui  révéla 
tout  à  coup  le  pobvoir  qu'a  voit  conservé  siir 
lui  la  fortune  ;■  il  y  avoit  perdu  en-  même 
temps  son  cousin  le  comte  d'Artois ,  qui  pas-* 
soit  pour  son  meiliieiir  général ,  son  chance- 

(i)  Gio.  FilUm.  L.  Vm,  c.  S^,  p.  386  ,  388.  -^Çoniin. 
JYangii ,  p.  55.  —  Matth.  Westmon,  p.  444-  —  Chron.  de 
Saînt-Denys ,  f.  129.  —  Thom.  Walsiugham ,  p.  56*  —  Rttjf- 
naldf.  Ann,   i3q2-,  §♦  i6l- —  Velly ,  Hist.  p.  •i54«. 
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lier,  qui  éloit  le  chef  de  son  ministère,  ]a  fleur  '3o«- 
de  sa  noblesse  et  sa  plus  belle  armée.  Aprèà 
un  tel  échec,  il  commençoit  à  craindre  que 
l'inimitié  de  l'église  ne  lui  suscitât  dans  l'inté- 
rieur de  ses  états  des  ennemis  nouveaux,  plus 
redoutables  encore  que  les  Flamands.  Le  roi 
d'Angleterre  Edouard  ,  qui  jusqu'alors  avoit 
para  se  résigner  à  des  conditions  si  onéreuses 
dans  ses  arrangemens  avec  la  France,  com- 
mençoit, de  son  côte,  à  changer  de  langage.  Aux 
fêles  de  Pâques,  Edouard  avoit  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Paris ,  pour  demander  que 
Philippe  remplaçât  par  une  bonne  paix  la  trêve 
que  leur  avoit  imposée  fioniface.  Philippe ,  qui 
étoit  encore  alors  dans  tout  l'orgueil  de  sa  puis* 
sance,  référa  Edouard,  comme  duc  d'Aquitaine, 
au  jugement  des  douze  pairs.  Mais  après  la 
défaite  de  Courtrai,  Philippe  invita  Edouard 
à  passer  en  France ,  l'assurant  que  tous  leurs 
différends  seroient  bientôt  arrangés  dans  un.e 
conférence  entre  les  deux  rois.  Ce  fut  alors  le 
tout  du  roi  d'Angleterre  de  faire  naître  des 
VïiHîcuîtés;^il' avoit  ^assemblé  son  parlement  à 
Westminster  ,'  et  lui  avoit  exposé  tous  les  dé- 
lais que  la  France  avoit  apportés  à  cette  négo- 
ciation. Il  se  fit  supplier  par  lui  de  ne  point 
sortir  du  royaume,  {i) 

(i)  Matth.  Westmon,  p.   44^- 
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i3oa.  Philippe  sentit  tout  ce  qull.  avoit  k  craindre; 

mais  la  connoissance  du  danger  ne  .fit  que  re- 
doubler son  énergie  et  ses  effarts  poui*  écraser 
tous  ses  ennemis.  Résolu   à  ne   céder  ni,  à  la 
cour  de  Rome ,  ni  aux  Flamands  ^  il  SQiigea  en 
\    même  temps  à  amas6er  de  l'argent ,  à  rassem- 
bler ses  soldats ,  à  intimider  s^  prâtrea,  et  à 
calmer  le  mécontentement  de  se;5  peuples*  Pour 
atteindre  ces  buts  divers,  il  publia  un  plus 
grand  nombre  d'ordonnances  qju'il  ne  Feut  en- 
core fait  dans  aucune  autre  année.  Xe3  coffres 
de  l'état  éloient  vides ,  et  la  roi  étoit\sans  cré- 
.  dit.  Le  premier  objet  qui  ^e  présenta,  à  son  es- 
prit pour  faire  de  l'argent,  fut  Ja  vaisselle. des 
particuliers.  Il  rendi^t,  Je  33  aoùl:,.une  ordon- 
nance pour  obliger  tou$  ses  baillis^  j^s  ses  re- 
ceveurs, tous  ses  officiers,  à  apporter  toute 
leur  vaisselle  d'argqnt  à  la  monnoie;  il  leur  en- 
joignit en  même  temps  de  contraindre  les  par- 
ticuliers à  y  porter  aussi  la  moitié  def.  la  leur. 
De  son  côté,  il  s'engageoit  à  payer  cette  vais- 
selle au  prix  de  quatre  livre»  quinze  soijs  le 
marc  (i)  .:  s'il  l'ayoit  feit  il  n'auroit  .rieWi  ^«goé 
à  son  opération  ;  mais  U  avoit  en  iiiéme  temps 
donné  ordre  à  ses  monjipyeurs  ..de  .felaifier  k 
titre  de  ses  espèces.  Celles  d'argent ,  au  lieu  àe 
onze  deniers  et  demi  de  fin ,  ne  durent  plus 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  I,  p.  547» 


DES   FRANÇAIS.  \  ]o5« 

en  tenir  que  six.  Celles  d^or ,  de  vingt-trois  ca-      ^^o». 
rats  et  demi  furent  réduites  à  Vingt  carats  ;  de 
oette  manière^  )e^  particuliers  qui  recevoient 
du  trésor  un  ppids  égi^L  d'arîg^ût  monnoyé,  en 
échange  de  jeu):  YiâssiQlIe,  ne  savaient  pas  qu'ils 
aubissçnt.^udime  perte»  ta;ndiaquele  roi  gagnoit 
sur  eux  ;env!iron  six:  mille  livres  chaque  jour, 
liais  )  lorsque  la  felsifioation  fui  décquvette ,  et 
que  les  mùan^te^  furent  tombées  à  la  moitié 
de  l^ur  ancienne  valeur,  les.  su  jets  se  trouvé^ 
rent  a^ypir  perdu  incomparahlement  plus  que 
le.|?oi  n'a  voit  gagné  (i).  D'antres  ordonnances 
iqiposoienl  des  subventions  pour  la  guerre  de 
Flaxidr<e^  itent  aux  nobles  qu'aux  roturiers  (2). 
D'autres  emcQre  interdisoient  les  guerres  pri* 
véfiikj:pej^d^9JXt  que  le  royaume  étoit  en  danger , 
ouapp^loielutàl^armée,  pourservii^  àleursfrais^ 
tousle^  S9Jet$;)es^|)lQs  aisés  ^  forçant  les  autres 
à  sa  ^tispr  en  prc^portic^n  de  leur  revenu^  pour 
fourciii^a^  r^.un  soldat  (3).  D'autres ^enfin  ia«^ 
terdi^p^nt  àe  porter  hors  du  royaume^  l'or , 
llargent:,  1^.  matières  précieuses^. le  blé,  le  vin 
et  ti^fitea  les  dAmiQ»^  nécessaires  à.  la  vie.  (4) 
'  Q^^lques  psiélats  cependant^  abéîssqnt  aux 
ordres  du .  pape  malgré  les  dé&hses  <in   roi , 

(i)  Gio.  yniani,  L.  Vlfl,  c.  58,  p.  3ûo. 

(i)  OrdoDD.  de  France ,  T.  I,  p.  35o,  Sôq,  373. 

(3)  Ordonn.  R.  p.  344  >  ^45> 

(4)  Ordpnn.  R.  p,«.  35i,  37^. 
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s'étoient  mis  en  roule  pour  se  rendre  au  con- 
cile de  Rome.  Le  21  octobre,  Philippe  publia 
une  ordonnance  pour  saisir  les  biens  de  tous 
les  évoques ,  abbés ,  prieurs ,  maîtres  et  doc- 
teurs  en   théologie ,    qui   seroîent  sortis   du 
royaume  sans   une  licence  spéciale  de  sa  ma- 
jesté (i).  Mais  le  roi,  qui  troubloit  la  conscience 
de  ses  sujets  en  même  temps  qu'il  entamj>it 
leur  fortune  ,  sentit  bien  qu'il  falloit  se  recom- 
mander à  eux  de  quelque  manière,  s'il  vou- 
loit  qu'ils  exposassent  leur  vie  pour  lui.  Il  ren- 
dit donc  pour  la  réformation  du  royaume  une 
ordonnance  en  soixante-deu£  articles,  publiée 
]è  25  mars  i5o3,  qu'il  destinoit  surtout  à  se 
concilier  l'affection  de  ses  sujets.  Il  s'y  enga- 
geoit.  à  maintenir  en  faveur  de  toua  les  ordres 
de  Télat,  la  bonne  administration  du  royaume 
et  légale  distribution  de  la  justice;  il  promet- 
toit  de  protéger  les  ecclésiastiques  qui  seroîent 
fid^leis  au  serment  qu'ils  lui  avoient  prêté;  de 
ne  plps  usurper  les  justices  et  les  privilèges 
des  barons  ;  de  neplus  souffirir  la  vénalité  et  la 
cupidité  des  juges;  de  garantir  les  personnel, 
les  propriétés  et  les  coutumes  des  bourgeois'.  Il 
sembloit  enfin  établir  un  bon  gouvernement , 
si  un  tel  gouvernement  pou  voit  être  établi  sur, 
la  simple  parole  de  ceux  qui,  après  l'avoir 


(î)  OrdoQD.  de  France»  T.  ï ,   p.  349. 
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donnée,  ont  lé   plus  d^iritérêt  à  la  violer  (i).      ^^oa. 
Philippe  ne  compta  pas  cependant  tellement  ^ 

sur  Feffet  de  ses  promesses ,  qu'it  ne  prît  aussi 
des  mesures  rigoureuses  pour  réprimer  tout 
soujèvement.  Dans  ce  but ,  il  réorganisa  le  châ- 
telet  avec  ses  sergens  à  pied  ,  ses  sergens  à  che- 
val, ses  sergens  de  la  douzaine ,  ses  sergens 
du  guêt ,  tous  appelés  à  faire  la  police  à  main 
armée.  (2)  . 

Il  essaya  aussi  de  détâcher  lé  peuple  des  ec^ 
clésiastiques ,  contre  lesquels  11^ -vémloit'^lrê 
le  fdaîtredé  sévir ,  en  révélant  tout  â  coup  .ad 
public  toutes  les  horreoi^s  qui  avoiént  été  ^driv*^ 
mises  p$kt  i'inquisitiori ,  ètquï^  jui^q^'alors, 
avoient'été  sanctionnée^  pia.i^Faulorité  royale. 
Le  frère  Foulques  de  Saint-George  étoit 
alors  grand  inquisiteur  à  Toulouse,  et  aucun 
n'avoit  autant  que  lui  abusé  du  •  poaToîr  de 
l'église  et  de  la  terreur  qu'il  inspitofit  j  pOu** 
satisfaire  sa  cupidité  ou  son  goût  pour  voiir 
sôufirir  des  créatures  humaines.  Philippe  écri^ 
vit  à  son  sujet,  à  Févêque  de  Toulouse,  a  La 
«  clameur  et  les  plaintes  de  nos  fidèles ,  des  pré- 
ce  lats,  des  comtes,  des  barons  et  d'autres  per- 
<£  sonnes  dignes  de  foi,  nous  ont  apprit^  que  le 
«  frère  Foulques^  de  Tordre  des  prédicateurs-, 
\<  qui  exerce  dans  le  Toulousain  les  fonctions 

(i)  Ordonn.  de  France,  T.  I,  p.  354- 
(?)  Ordonn.  de  FVance  ,  T.  I ,  p.  35a. 
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z3oft.  «  d'inquisiteur  de  la  dépravation  hérétique, 
ic  encourage  les  erreurs  et  les  vices  ^  que  d'aorès 
.  «.son  office,  il  aui^oit  dû  extirper;  qu'il  ne  \ 
VL  craint  point  de  commettre  qomn^e  Iwtes ,  des 
(«  choses  qui  n^. le  sont  pasrdes  choses  iiTipies 
Il  et  inhumain j?€i^  sou£|  prélextQ  de  piété;  et  des 
t)(  forËûts  qui  spuJ^v^nt  d'horreur  les  esprits 
«  de^  hoiKttnes ,  en  prétendant  défendre  la  foi 
(c  catholique.  Il  afflige  et  accable  nos  fidèles  ^t 
tf  vos  sujets  ^  au  n»<>yen  de  som  ofiB/ce  d'inquisi- 
«  tion>  par  d^  exactions^  deis  e^soès,  des  op- 
c<  prea^iops  et  des  oh^rges  aan6  fiA.  il  oom* 
.  ce  men<^,  au  mépris  dea  saocticNds  cananiquesi 
«  ses  procès  d'wqviisi^ion  y  par  rârreatation  et 
Il  la  tortojTi^,  pouflaqo^Ib  il  invente  ;dea  tour- 

Hs  mens  inouis,  .Ceux  qUe,  s6lQft>9(>n  caprice,  il 
c(  accuse  ou  dWoiri  admis  quelque  hérésie  ^  oa 
«  d'avoir  renié,le€hirîst;^  oud'avoir>  par  quel- 
le ques  propos ,  attaqué'  les  fond etneïis  de  la  foi, 
4c  il  les  force  à  d«a  aveus:  .ndenaongers  ^  par  la 
xc  meniifiè  oU  rappHcatioh  rdes.  tourmens ,  et  s'il 
a:  ne  peut  aiilfii  ieur  arracher  d^B  paroles  qui 
<c  suffîsent  à ;i^0ndamiier  leur  ^nnocenœ^  il  9U- 
ik  borne  contre  eux  de  faux  témoiiïs^  >^  En 

conséquence^  Philippe  ordèiuïa.qiafaucune  per- 

• 

sonne  ne  sera  plus  arrêtée  par  aucun  autre  mi- 
nistère que  celui  de  son  propre  sénéchal,  et 
que  celui-ci  n'exécutera  les  arrestations  ordon- 
nées  par  l'inquisiteur ,  qu'autant  que  l'évêquc 
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'aura  muni  le  mandat  d'arrêt  de  son  consen*  i^ox 
tement  (i)«  Une  ordonnance  que  Philippe 
adressa  le  3  mai  aux  aénédbaux  de  Touioase, 
de  Carcassonne  et  de  Beaticairo,  les  prévint 
des  bornes  qu'il  mettoit  au  pouvoir  des  inqui* 
siteurs;  une  autre  ordonnance  »  adressée^  Je 
5o  juin  à  ses  sénéchaux ,  baillis  et  prévôts  dans 
tout  le  royaume,  retirages  juifs  de  ht  ju^idii^*- 
tion  de  Finquisition^  et  enjoignit  à  ses  officiers 
de  ne  point  permettre  qu'ils  fussent  traduite 
devant  les  tribunaux  de  la  foi,  sur  des  afccusa^- 
tions  de  magie  ou  «d'osare.  (s) 

Philippe  ly  ayaikt  ainsi  calmé  l'agitation  de 
ses  sujets,  autant  qu'il  dépendoit  de  lui,  et 
ayant  fait  un  eSbr  I;  pour  regagna  leur  affection  ^ 
ne  songea  plus  qu'à  rassembler  de  l'argepl  et 
des  soldats.  Il  vendit,  à  cette  occasion ,  la  liberté 
à  beaucoup  de  serfs  de  la  couronne,  et  la  no- 
blesse à  un  certain  nombre  de  toturiers ,  qui  se 
troavoient  en  état  de  payer  ses  faveurs;  et 
l'une  et  l'autre  concession  tourna  à  l'avantagcf  ^ 
de  ia  France  entière ,  bien  plus  encore  qu^au 
sien  propre  (3).  Il  se  rendit  ensuite  à  Arras,  où 
il  avcit  convoqué  sa  noblesse  et  ses  milices ,  et 

(i)  Prenv^f  ^  rHUt0iredeLaQguedoc»T.IV,n..$49  P*  n^* 
—  Martene  collectio  amplissima,  T.  Y,  p.  5ii  et  suiv.  — 
Ordonn.  de  Fraaeé  ,  T.  I,  p.  5^0 

(a)  Ordomi.  T.  I ,  p.  54$. 

(3)  Hîst.de  Laoguedoe;  lu  XXVUï  ^  0.75,  p.  tii. 
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i3oa.  ]'qjj  assure  qu'au  mois  de  septembre,  il  s  y 
trouva  à  la  tête  de  dix  mille  cavaliers  et  de 
soixante  mille  fantassins,  (i) 

Avant  d'entrer  en  Flandre  avec  cette  formi- 
dable armée ,  il  crut  convenable  de  rappeler  de 
Rome  son  frère,  Charles  de  Valois,  pour  le 
mettre  à  la  tête  d'une  armée  de  réserve,  et  se 
préparer  en  lui  un  vengeur ,  s'il  venoit  à  éprou- 
ver une  nouvelle  déroute.  D'ailleurs  Valois , 
qui ,  sous  le  nom  de  pacificateur  de  la  Toscane, 
y  avoit  allumé  la  guerre  civile ,  et  qui ,  s'an- 
nonçant  comme  le:  conquérant  de  la  Sicile,  y 
avoit  été  forcé  à  une  paix  honteuse,  étoit  de- 
venu^pour  les  Italiens  un  objet  de  mépris;  et  la 
brouillerie  de  son  frère  avec  Boniface  rendoit 
presque  indécent  qu'il  continuât  à  conserver 
le  commandement  des  troupes  pontificales,  (^i) 

Les  Flamands  s'étoient,  de  leur  côté,  préparés 
à  défendre  leur  pays  ;  deux  des  fils  du  comte  de 
Flandre^  Jean  et  Gui,  se  trouvoient  alors  à 
leur  têteû  Us  a  voient  donné  rendez -vous  à 
Douai  aux  milices  de  toutes  ces  villes  popu- 
leuses, dont  la  victoire  de  Courtrai  avoit  dou- 
blé le  courage.  On  prétend  qu'on  y  compta 
quatre- vingt  mille  hommes  richement  équipés, 
et  formant  la  plus  belle  infanterie  qu'il  y  eût 

(I)  Gio,  Fillani.  L.  VUI ,  c.  58 ,  p.  Sgo. 
(a)  Gio,  FilUmL  L.  VIII,  c.  ^9,   p.  379.  —  Contin,  2Yan- 
gii,  p.  55.  —  Rt^aldi  Ann,  Eccles.  i5oa ,  J.  j-io. 


DES    FRAI4ÇA1S.  HT 

alors  au  monde.  Philippe  s'avança  jusqu'à  Vi-  lîoa- 
try  sur  la  Scarpje,  à  deux  millçs  de  Douai.  Pen- 
dant tout  le  mois  d'octobre,  il  y  eut  de  fré- 
quentes  escarmouches  entre  les  deux  armées. 
Presque  dans  toutes,  le  fantassin  flamand ,  avec 
son  pieu  ferré  ,  remporta  l'avantage  sur  le 
cavalier  français.  Cependant  des  pluies  côntL* 
nuelles  a  voient  inondé  le  terrain,  et  fait  dé- 
border toutes  les  rivières  :  les  cpnvois  de  l'ar- 
mée française  se  perdoient  dans  la  boue;  les 
vivres  manqupient  au  camp,  et  Philippe  IV  > 
fut  enfin  obligé  de  se  retirer^  sans,  avoir  pu 
livrer  bataille.  Il  paroît  qu'avant  de  licencier 
son  armée ,  il  signa  avec  les  Flamands  une 
suspension  d'armes,  qui  devoit  durer  tout  l'hi- 
ver. (0 

L'irritation  n'a  voit  cessé  de  s'accroître  entre 
Philippe-le-Bel  et  Boniface  VIII,  par  les  efiforts 
mêmes  qu'on  avpit  faits  pour  les  réconcilier. 
Quarante-cinq  prélats  français  avoient  obéi  aux 
sommations  du  chef  de  l'église,  et  s'étoient 
rendus  à  Rome  pour  le  concile.  Celte  obéiar- 
sance,qui,  à  leurs  yeux,  étoit  un  devoir,  leur 
avoit  été  imputée  à  crime  (2);  leurs  biens  avoient 
été  saisis;  des  poursuites  avoient  été  conimen- 
cées  contre  leurs  personnes  ;  ^t  si  Boniface  per- 

(I)  Gio,  Fîllani,  L.  VIII,  c.  58  ,  p.  Sgi.  —•  Coht.  JVangii. 
p.  55.  — *  JIfflrf/A,  Westmon,  p.  444*  *^ 

(a)  On  en  trouve  la  lis  le  ,  Preuves  dn  difFér.  p.  M, 
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i3oa.  mettoit  quUls  fussent  victimes  de  leilr  zèle,  s'il 
ne  réuBstssoit  pas  à  protéger  efficaeeineht  son 
clergé  y  il  devoit  Mnoncer  même  à  Tàntorité 
spirituelle 4]ue  ses  prédécesseurs  âVoieUt  exercée 
sur  l'église.  Il  étoit  aisé  de  voir  que  des  mesUTes 
plus  violentes  se  préparoient  de  part- et  d^autre. 
Tous  les  ennemis  de  la  cour  de  Roîïie  étoient  ac- 
cueillis par  la  cour  de  France,  et  les  Cotonna, 
que  Boniface  avoit  poursuivis  aVec  tlti  si  seàrt- 
daleu%  acharnement ,  parce  qu'ib  étoient  Ci- 
belins,  étoient  protégée  et  comblés  dé  faveurs 
par  Philippe ,  qui  sfe  doniioit  poUr  le  chef  dés 
Ouelfés*  Les  deux  rivaux,  comme  pour  se  pré- 
parer à  se  saisir  corps  à  corps,  cheréhèreiit , 
•  chacun  de  leur  côté;  à  apaiser  toutes  leurs  au- 
tres querelles ,  et  à  ne  garder  point  d'auti'es  af- 
faires sur  )eur8  bras. 

Bbhi&ce  ¥{11 ,  dans  son  empressement  à  se 
réconcilier  avec  tous  èeux  qui  n*ét<>ietî^t  pas 
amis  du  roi  de  France,  mit  de;  côté  la  pàtisioB 
qui  avoit  eu  jusqu'alors  le  plus  d'influence  sur 
sft  conduite^  sa  haine  contre  les  Gibelins.  Pour 
s'attacher  les  partisans  de  l'empire  en  Italie  ^  il 
falloit,  avant  tout  r^oconnoî  Ire  leur  chef,  Al- 
bert d'Autriche ,  oomni0*îoi  des  Romains,  et  le 
détacher' de  la  France  :  Boniface  lui  fit  des 
avances,  il  savoit  qu'Albert  avoit  vain'cu.le 
(iarti  des  électeurs  i^ui  avoient  voulu  mettre 
des  bornes  4  îïon  poo^^ir  :  ir  savoit  que  ce 
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prince,  ambitieux  et  perfide,  abandonneroit  '^""h 
aisément  un  ancien  allié  pour  l'ami  nouveau  qui 
lui  offriroit  de  plus  grands  avantageai  Par  sa 
bulle  du  pti  avril  i3o5:,  il  lexecpnnut  comme 
roi  des  Romains  ^  ratifiant  son  élection  ,  et  sup- 
pléant par  son  autoritéapestolique  à  tout  ce 
qu'elle  a  voit  pu  avoir  d'irrégu  lier  (i).  On  ne 
connoît  d'autres  détails  swr  la  négociation  qui 
amena  ce  résultat,  que  ceux  que  Boni fece 
donne  lui-même  dans  sa  bullev  II  y  dit  w  qp'Al- 
«  bert ,  en  fils  dévot  et.  prudent ,  qui  se  confie 
«dans  la  bon^é  éprouvée  de  son  père  V 'a  îm- 
«ploré  humblement- nôn.son  jugement;  mais 
«  sa  miséricprde,  s'offrant  cependant  i  selon  son 
«  pouvoir ,  à  proaver  son  innocence  des  fautes 
«qui  lui  étoient  Imputées,  et  s'engageant  à 
«  s'acquitter  des  pénitences  qui  lui  serbient 
(unxpoaées.  par  le  Saiiit'^Siége  (2).  3>  Çoniface 
écrivit ^aAi'X,  princes, de  l'émiiire,  pourvleur' re- 
commander d'obéir  à  Albçr t  ;  ^t  celui-ci ,  de  son 
côté,  publia  à  Nureaiberg,'le  17  juillet,  une 
bulle  par  :  laquelle,  il  soumettait,  autant  qu'il 
pou  voit  Iq  faire,  la  caurônnei  impériale  à  L'église 
romaine,  reoonnoissant que  c'étoit  d'elle,  pour 
son  utilité  et* $a  défense,  que  les  empereurs 
tenoient  le  glaive  temporel ,  et  que  les  électeurs^ 
dans  la  désignation  d'un  roi  des  Romains ,  ne 

(i)  Raynaldi  Ann.  Eccles,   i3o3  ,  §.  i-i3. 
(^)  Rajrnaldi  ib.   i3o3  ,  $.4* 
TOME    IX.  8 
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i3o3.  faisoient  qu'user  d^un  droit  qui  leuf  a  voit  été 
concédé  par  le  pape  (i).  Philippe  avoit  lieu  de 
se  plaindre  de  ce  que  son.  allié ,  bien  plus  jaloux 
de  ses,  sujets  que  d'un  maître  étranger ,  aban- 
donnoit  ainsi  lea  prérogatives  des  trônes  que 
les  deux  rois  s'étoôent' engagés  à  défendre  en- 
semble. Lés  historiens  français-  modernes  ont 
prétendu  qu'en  retour,  Boili&oe  offrit  à  Albert 
la  couronne  de. France,  si  «celui-ci  vouloit  la 
conquérir  :  on  neiirouve  aucune  trace  de  cette 
offre  dans  leur  correspondance,  (a) 

II  étoit  également  important  pour  Boni&ce 
de  se  réconcilier  ai;ec  l'empereur,  et  de  ne  pas 
aliéner  le  r^îde^aplés.  Ce  derniei^^  proche  pa- 
rent de  Philippe  I-Vi,  français  de  naissance,  et 
entouré  de  Français,  sUl  avoit  partagé  fes  res- 
sentimens  du'  chef  de  sa  famille,  auroit  en, 
comine  plu&.procbe  voisin  de  l'état  de  l'église, 
mille  moyens  d'aidpr.lé  roi  de  France^à  se  ven- 
ger. Mais  Charles  11^  qui  régik>it  alors  à  Naplés, 
s'abandohnànt  aux  voluptés  et  ausl  délices  de 
ce. beau  climat ,.  désiroit  surtout  que  rien  ne  le 
tirât  de  son  repos.  L'ambition  avoit  peu  de 
prise  sur  son  âme,  et  la  première  grâce' qu^il 
demandoit  à  Boni&ce ,  c'ètdit  de  l'aider  à  re-* 
noncer   à  la    Sicile ,    pour    laquelle ,  depuis 

(i)  Rajmaldi  Ann.  Ecoles.   i5o3,  §.  9-1 3. 
(2)  Velly,  T.  IV,  p.   i34.  —  Mézeray,  T.  II,  p.  233  — 
Coxe,  Hist,  de  la  maison  d'Autriche  j   c.  6,   p.  i33. 
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quinze  ans  ^  il  avoit  combattu  contre  son  gré.  '^o^* 
It  lui  ^^niàndoit  pour  cetâ  de  confirmer  le 
tisaité  que  Chajrles  dé  Valois ,  frère  de  Philippe , 
avoit  signé  l'année  préoédente  à  Calalabellote  , 
avec.  Frédéric  d'Aragon ,  auquel  on  dohnoit  dé- 
sormais ]e  nom  de  roi.  de  Trihacrie.  Boiiiface  y 
consentit,  et  par  ifo.  bulle  d U  21  mai,  il  reçut 
en  gcâcedon  Frédéric,  et  le  reconnut  comme 
tributaire  du  Sàint-Sîége.  (i) 

Le  petit-fils  de  Châfrles  II ,  Charobért ,  dispu- 
toit  alors  le  trône  d:e  Hongrie  à  Wencesléa,  fils 
du  roi  de  iBohême  ;  les  ambassadeurs  de  l'un  et 
de  l'autre;  eloient  à  la  cour  de  Rome  ,Hqùbique 
le  second  n'eût  point  reconnu  sa  juridiction. 
Boniface  YIII prononça  entre  eux,  par  sa  bulle 
du  5f  niai,  accordant  le  tiiôiie  de  Hongrie  au 
prÎDGe  français ,  et  le  i.i  juinil  écrivit  à  Albert 
d'Autriche  pour:  l'engager  à,. soutenir  cette  dé- 
cision par  ses  armes  V  en  attaquant  la  Bohême,  (a) 

De  son  côté^  Philippe  ne  inontroit  pas  moins 
d'empressement  à  terminer  toutes  les  querelles 
qui  auroient  pu  encourager  à  lui  résister  les  par- 
tisans que  Boniface  avoit  peut-être  en  France; 
surtout  il  vouloit  éviter  tout  renouvellement 

(i)  Raynaldl  Ann,  Eccles,  i3o3  ,  J.  247^8. — Muntaner 
Chronica  dels  Rejs.  c.  198,  f.  iSg.  —  Çurita  Anales  de 
Aragon,  T.  I ,  L.  V,  c.  56 ,  f.  4o6. 

{%)  Rajrnaldi  Anfi.  Eccles.  i5o5  ,  §.  i4-i7-  — Bonijacii 
epistolar.  L.  IV,  ej^    cuir.   35. 
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i3.i3.  d'fciostililés  avec  les  Anglais.  La  trêve  entre  les 
deux  royaumes  n'avoil  toujours  d'autre  fonde- 
ment que  le  prononcé  de  Boniface.  Celui-ci  ne 
l'avoit  point  fait  suivre,  comme  il  Pavoit  an- 
noncé d'abord  ,  d'une  sentence  définitive  qui 
régMt  les  droits  des  deux  couronnes ,  et  depuis 
le  7  novembre  précédent,  Philippe  lui  a  voit  re- 
tiré ,  dans  sa  colère ,  les  pouvoirs  de  médiateur 
qu'il  avoit  exercés  Jusqu'alors  (i).  Sur  ces  en- 
trefaites  ,  les  habilans  de  Bordeaux,  qui  depuis 
l'armistice  a  voient  toujours  eu  une  garnison 
française,'  se  soulevèrent,  chassèrent  les  soldats 
de  Philippe;  et,  sans  se  déclarer  pour  l'un  ou 
l'autre  monarque,  remirent  aux  magistrats  de 
leur  commune  le  gouvernement  de  leur  ville. 
La  nouvelle  des  échecs  que  les  Français  avaient 
éprouvés  en  Flandre,  leur  avoit  fait  comprendre 
qu'ils  ne  tarderoient  pas  à  changer  dé  maîtres, 
et  ils  ne  vouloient  pafe  courir  les  chances  des 
désordres  qui  précéderoient^  et  accompagne- 
roient  l'évacuation  de  leur  ville,  (a) 

Il  est  probable  que  le  soulèvement  de  Bor- 
deaux inspira  aux  deux  rois  un  égal  désir  de 
terminer  leurs  diflTérendspar  un  traité  définitif. 
Edouard  cpntinuoit  à  diriger  toute  son  atten- 
tion sur  J'Ecosse,  qui  Fépuisoit  d'hommes  et 
d'argent.  Dans  l'année  précédente,  trois  corps 

(i)  Preuves  du  -différend,  p.  84.  , 

(a)  Chronicon  Pfangii  Contin.   i5o2,  p.  55. 
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d'armée  de  son  lieutenant  Segrave  àvoienb  été  i3o3. 
successivement  défaits  par  les  Écossais.  Ceux-ci 
avoient  ensuite  assiégé  pendant  Thiver  le  châ-»- 
teau  de  Sterling ,  et  ils  venoient  de  s'en  rendre 
maîtres  par  capitulation  (i).  Edouard  accueillit 
donc  avec  joie  les  nouvelles  ouvertures  qui  lui 
furent iaites  par  Philippe,  qui  lui  offroit  d^ex- 
clure  les  ÉcossaU  du  traité  qu'il  se.propoaoit 
de  conclure.  A  cette  condition,  Edouard  en- 
voya à  Paris  les  mêmes  ambassadeurs  qu'ilavoit 
déjà  chargés,  à  plusieurs  reprises,  de  çesiliffé-^ 
Tentes  négociations ,  Amédée  de  Savoie  et  Qthon 
de  Grandson.  Ces  deux  seigneurs  signèrent,  le 
20  mai,  en  son  nom  ,  un  traité  de  paix  d.éfi'-» 
nitif ,  entre  la  France  et  l'Angletéire  ^  par  lequel 
Philippe  rendoit  à  Edouard  le  duché  d-Aqpîin 
taine,  avec  toutes  lesh seigneuries,  Jes  &éfs  et 
les  immeubles  qu'il  lui  avoit  enlevés  ^>tâ:ndis 
qu'Edouard  s'engageoità  rentrer  sous  laibr  et 
l'obéissance  de  Philippe /coinme  duc  d'Aqur^ 
taine,  et  pair  de  France.,  eXh  se  présenter  à  liii 
à  Amiens,  le  8  septembre  suivant,  jour  de  la 
Nativité  de  la  Vierge  ,  pour  lui  faire  hommage. 
D'ailleurs  les  deux  monarques ,  A\ec.  une  égale 
mauvaise  foi ,  abandonnèrent  de  j^art  et  d'autre 
tous  leurs  alliés,. et  n'en  firent  aucune  mention 

r 

il)  Matlh.  Westmon.    i3o3  ,   p.  445- —  Rap»A,  Thoyras  , 
L.  IX,  p.  79,  —  Buchanan,  Rer.  Scot,  L.  yni,.p.  73g. 
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i3o3.  dans  ce  traité  (i).  Des  nobles  écossais  résidoient 
alors  à  P^ris  pour  représenter  auprès  de  Phi»- 
lippe  son  allié  Jean  GDmyn ,  régent  d'Ecosse. 
Le  roi  dissimula  avec  eux  jusqu'au  bout,  pour 
leur  cacher  la  manière  honteuse  dont  il  les 
avoitqpbandon nés.  Cinq  jours  adirés  fasignature 
du  traité,  ils  écrivoient ^hcote  à  Çoniyii  qu'un 
armistice,  jusqu'au  8  septembre^  a  voit  été  sti- 
pulé pour  IfÉcosse ,  liandis  que-,  le  mêine  'jour , 
^6  naài^  Edouard  passoit  la  foontièreavec  son 
armée,  pour- porter  le  fer  et  le  fçu  dans  \euT 
pays.  (2)    'i  '  r^.         >.'•''     r  t;.;'   j         ."  ,/ 

i  Philippe,  s'étant ,  de  cette  manière ,  débarrassé 
dé  tout  autre  souci ,  ne  songea  plus  qvi-à  Mre 
repentir  3^><i^fâce  delà  résistance  qik'il  âvoit 
appofctée  à  ses  volontés*  Dès  le  1^' décepibré 
précédent,  il  avoit  expédie  •dés  lettrée  de  con- 
vocalion  aux  «archevêques  et;  évéques  de  son 
royaume ,  les  invitan  t  à'se  rend^ré  à' Parifiipour 
y  traiter,  cFîsoit'-il  ^  d'aflËiires  qui  concemoient 
rândépendance  de  <sà'GOtirotine  i^3)!  Les  arche* 
Vêques  di^  Sens  et  de  Narbojirtei  et  les  évêq^ues 
de  Meausx,  de  Nevers  .et.d'Angeïrs,  furent  les 
seuls  qui  obéii-^n  t  à  cette  soin  mâtiôn  :  le  1 2  mars, 

'  V  .       « 

(i)  Rjrmer  Jeta  Publica,  T.  ït ,  f^  gQ^5 ,  g%.  —  Çontin. 
JVangU,  'iSoS ,  p.  56.  —  i)fatfh.  PFestmon.  p.  446.  —  Gîh- 
nUanL  L.  VIII ,   c.  66  ,  p.  Sgg. 

<2)  Rymer.  t.  n,'p;  g^g,^'Matm.'fl^estmoir.x*'  44^. 

(3)  Preuves  du  dfffé^ert(^ ,  p.  85.        '      '  .       i 
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ils  se  réunirent  au  Louvre,  avec  les  principaux      ^^os. 
barons  de  France,  qui  y  étoient  rassembles. 

Guillaume  de  Nogaret  a  voit  été  choisi  par  Phi- 
lippe pour  porter  la  parole  de vaat  les  prélats 
et  les  seigneurs  du  royaume.  Nogaret  éloit  né 
dans  le  diocèse  de  Toulouse  ;  il  avQit  été  pro** 
fesseur  de  droit  et  }uge-m£^ge  dans  la  :séné- 
chaussée  de  Beaucaire^  et  comme  il  y  avoit  £sdt 
preuve  d'un  dévouement  à  Pautorité,  qu'aucun 
scrupule  ne  pou  voit  arrêter,  il  avoit  été,  en 
1^99 9  anobli  par  Philippe  lY,  appelé  à  son 
conseil,  ^t  armé  chevalier,  (i) 

C'étoit  alors  l'usage ,  pour  les  discours  civils , 
aussi-bien  que  pdux  les  discours  religieux  ,^d& 
prendre  un  te^te  dans  rÉcriture.  Nogaret  fit 
chpix  de  ces  paroles .:  «  lijr  a  eu  de  ftmxpto-* 
aphètçs  parmi  ie  peÉsple ^ .  et  parmi-vpus  il  y 
((  aura  d^9  maitt^^^de  mensonge.  C'est  le  glo^ 
«  rieux  prince  des  apôtres,  dit-il,  c'est  le  bien- 
«hroreiix  saint  Pierre^  qui,  nous  annonçant 
^  lescjboses  futures,  nous  a  prédit  l'arrivée  des 
tf  maîtres  de  mensonge  qui  introduisent  les 
fcsecteade  la  perdition. *v.  £t  en  effet,  dans  la 
((chaire  même  de  saint  Pierre,  nousi [voyons 
«  siéger  aujourd'hui  le  maître  des  liiehsonges;' 
«  c'est  lui-même  qui ,  n'ayant  jamais  fait  que 
«  du  mal ,  se  fait  cependant  appeler  faiseur ^e 

(1)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXYIII ,  c.  80,  p.  11 7.    ^ 
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»3o3.       (c  bien  y  Bonijace.  »  Après  ce  début,  Nogaret, 
dans  lin  discours  digne  de  son  commencement ^ 
et  tout  plein  d'invectives ,  s'attacha  à  prouver 
que  Boniface  avoit  usurpé  le    pontificat  sur 
Célestin  V,  qu'ïln'étoitdoncpasun  vrai  pape, 
qu'il  devoit  être  retranché  du  sein  de  l'église 
comme  hérétique,  qu'il  etoit  notoirement  sinio- 
niaque,  qu'il  étoit  enfin  tellement  endurci  dans 
le  péché ,  qu'on  ne  pou  voit  garder  aucune  espé- 
rance de  sa  conversion;    en   conséquence  il 
demandoit  que  Boniface  fût  arrêté  et  gardé  en 
prison,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  être  jugé  par  le 
futur  concile.  Nogaret  demandoit  encore  qu'an 
notaire  apostolique  lui  donnât  acte  de  ce  dis^ 
cours;  et  en  effet,  le  notaire  Jacques  de  Jassenis 
attesta  qu'il    avoit  été    prononcé   devant  les 
archevêques  de  Sens  et  de  Narbonne,  les  évê- 
ques  de  Meaux ,  de  Ne  vers  et  d'Auxerre,  et  les 
vaillans  hommes  Charles,  comte  de  Valois, 
Louis,  comte  d'Evreux,  Robert,  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  de  Challona,  reigneur  de  Harlay, 
J.  de  Dampierre,  sire  de  Saint-Didier,  G.  de 
Châtiilon,  connétable  de  France,  et  plusieurs 
autres  qui  avoient  été  spécialement  convoqués 
à  cet  effet,  (i) 

Jusqu'ici  la  cour  de  Rome  conservoit  dans 
cette  controverse  l'avantage  d'une  modération 

(4)  Preuves  du  différend  ,  •  p.  SS-S^. 
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de  langage  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire.  Elle     i3o3. 
avoit  fait  encore  dans  l'hiver  précéderit  une 
nouvelle  tentative  de  concilialion. 

Jean-le-Moine,  cardinal  de  Saint-Marcel  lin , 
natif  de  Picardie,  étoit  arrivé  en  France,  sous 
prétexte  de  sommer  de  se  rendre  au  concile 
convoqué  à  Rome,  ceux  des  prélats  français 
qui  n^avoient  point  encore  obéi  aux  ordres  du 
pape;  mais  il  portoit  en  même  temps  des  in- 
structions sur  douze  griefs  divers,  sur  lesquels 
la  cour  de  Rome  demandoit  satisfaction.  Le  pins 
grave  de  tous  étoit  celui  d'avoir  fait  brûler  la 
bulle  en  présence  du  roi;  les  autres  étoient  des 
droits  contestés,  et  le  pape  demandoit  qu'ils 
fussent  reconnus.  Ces  instructions,  qui  nous 
'  ont  été  conservées,  n  ont  rien  d'offensant  dans 
leur  forme.  Les  réponses  du  roi  sont  aussi 
éc|*ites  avec  quelque  modération  :  il  cherche 
même  à  faire  prendre  le  change  sur  la  bulle 
brûlée ,  comme  s'il  s'agissoit  d'une  bulle  détruite 
dans  un  procès  de  l'évéque  de  Laon ,  et  non  de 
celle  qui  avoit  offensé  la  cour  de  France;  toute- 
fois, en  répondant  article  par  article,  il  ne  fait 
aucune  concession,  (i) 

Le  pape  s'étoit  flatté  que  Philippe  montreroit 
plus  d'empressement  à  faire  sa  paix  ;  le  comte 
d'Aleoçon  et  l'évéque  d'Auxerre  l'en  avoient 

(i)  Preuves  du  différend  ,    p.  89.  —  Raynaldi  Annales  , 
i3o3,  §.  33-34. 
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i3o3.  assuré,  en  sollicitant  Penvoi  en  France  du  car- 
dinal de  Saint-Marcel  lin.  Boni&ce  VIII  témoi- 
gna conibien  il  avoit  été  déçu^  dans  une  lettre 
qu'il  leur  écrivit  le  i5  avril.  En  même  temps  il 
leur  déclaroit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  doute  que 
Philippe  ne  se  trouvât  compris,  malgré  sa 
dignité  royale,  dans  les  sentences  généra^les 
d'e;scommunication  etd'anathème,  prononcées 
contre  ceux  qui  empêchent  des  prélats  de  se 
r^endre  au  co^cile  auquel  ils  ont  été  convoqués 
par  le  Saint-Sdége;  et  il  ordonnoit  au  cardinal 
de  Saint-Marcellin,  de  signifier  au  roi  lui-même 
cette  excommunication ,  et  d'assigner  son  con- 
fe^sepr ,  le  père  Nicolas  Dominicain ,  à  se  rendre 
avaj^t  trois  mois  à  la  cour  de  Rome  pour  s'y, 
justifier,  (i) 

Qatte  dernière  décision  de  Boni£ace.  mit  le 
comble  à  llndignation  de  Ph^iJi^pe.  Il£t  arrêter 
deux  prêtres  chargés  d'apporter  les  bulles  d'ex- 
communication, et  il  les  fit  enfermer  dans  une 
pjrison  à  Troyes.  £n  même  temps  il  convoqua 
pour  le  j5  juin  une  nouvelle  assemblée  du 
baronnage  de  France  :  elle  se  tint  dans  son 
palais  du  Louvre.  Devant  tous  ces  prélats,  ces 
comtes  et  ces  barons,  Louis,  comte  d'Ëvreux, 
frèdre  du  roi^  les  comtes  de  Sainte  Paul  et  de 
Dreux,  et  Guillaume  de  Plasiarï,  chevalier  et 


Il  > 


(i)  Preuves  du  différend,   p.  gS ,   99. 


DES   FRANÇAIS.  ia3 

jurisconsulte,  présentèrent  à  Philippe  IV  une  ^^os. 
nouvelle  accusation  contre  Boniface ,  et  sommè- 
rent le  roi ,  comme  champion  de  la  foi ,  de  ras- 
sembler un  concile  général  pour  y  faire  droit.  (  i  ) 
L'accusation  rédigée  au  nom  des  princes 
français  par  leur,  jurisconsulte;  se  compose  de 
TÎngt-neuf  articles;  pljusienrs  il  est  vrai  ne  sont 
que  des  répétitions  v'  ^t  presqjue  tous  lesj  chefs 
d  accusation  sont  fdndés:  sûr  des  inductions 
pluftôt  que  sur  des  faits.  Ainsi,  par  exemple, 
Boniface  est  accusé  de. ne  pas  croire  à  Pimmorr- 
talité  de  l'âmë ,  car  il  a  dit  faire  plus  de  cas  d'un  • 
chien  que  d'un  Français,  ce  qu'il  n'auroit  pu 
dire  s'il  avoit  cru  au  Français  une  âme  immor- 
t^le.  Il  est  aceujsé  de  ne  pas  croire  à  la  trans- 
substantiation ,  car  il  permet  que  son  trône  soit 
plias- orné  que  Pautel  sur  lequel  repose  l'hosr 
tid  (a).  Il  est^accusé  d'avoir  un  démon  familier, 
ear  il  a  dit  qu'il,  est  impossible  aux  hommes  de 
le  tromper.  Les  autres  accjasations  sont  celles 
par  lesquelles  on  a  cherché  danst tous  les  temps 
à  €xci*er  la  populace-  contre  =  une  victimetdé»- 
vouée,  en  faisant  planer  sur  elle  le  soupçon  des 
vices  lès  plus  impurs;  On  y  joignoit  Ifcicclasatioài 
de^fmonie ,  qu'il  eeà  touJQursfactlede f?enou ve* 
1er  bonire;)tous;  les  i /papes V  tant  qu'^n  payera  :à 

(i)  Contin.  lYangii.   i3o3,   p.  56.  —  Hist.  de  Lauguedoc , 
L.  XXVÏII,  c.  78,  p.   II 5. 
(2)  Preuves  du  difFèi'ënd* ,   §.1*5,   p.    ro3.       ■       i'« 
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i3o3.  ]a  chancellerie  romaine  les  bulles  qu'elle  est 
supposée  expédier  gratis.  Enfin ,  pour  exciter 
le  ressentiment  des  Français ,  on  accusoit  Boni- 
Êice  d'avoir  souvent  exprimé  sa  haine  et  son 
courroux  contre  \dL  superbe  française .  (i) 

Guillaume  de  Plasian  ,  après  avoir  lu  Facte 
d'accusation  devant  l'assemblée  réunie  au  Lou- 
vre, jura  sur  l'Évangile  qu'il  le  croyoit  vrai 
dans  tous  ses  articles  ;  qu'il  regardoit  Boniface 
comme  un  parfait  hérétique ,  et  que  ce  n'étoit 
point  par  haine  contre  lui ,  mais  par  zèle  pour 
la  foi  et  pour  l'église,  qu'il  présentoil  cette 
accusation.  Il  somma  le  roi  de  convoquer  un 
concile  pour  la  juger  ,  et  il  se  mit  par  avance 
sous  la  protection  de  ce  concâle.  Philippe  ré- 
pondit ensuite  qu'il  adhéioità  cet  appel  ^  aussi- 
bien  qu'il  avoit  déjà  adhéré  à  celui  de  Guil- 
laume de  Nogaret  ;  qu'il  travailleroit  de  toutes 
ses  forces  à  la  convocation  d'un  concile  oecu- 
ménique ,  et  qu'il  protestoit  contre  toute  sen- 
tence d'excommunication  ou  d'interdit  que 
le  pape,  pour  retarder  la  réunion  de  ce  concile, 
pourroit  proiK>ncer  contre  lui  ou  contre  les 
siens.  Oh  lut  ensuite  une  protestation  dé  cinq 
archevêques ,  de  vingt-^n  évêques  ,  et  de  plu- 
sieurs abbés  et  prieurs ,  qui  déclaroieftt  don- 
ner leur  assentiment  audit  concile  ,  qu'ils  ju- 

(i)  Preuves  du  dificrend,  p.    100-106: 
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geoient  utile  et  nécessaire,  ne  fût-ce  que  pour  >3o3. 
faire  éclater ,  comme  ils  le  souhaitoient  ,•  Fin- 
nocence  de  Boniface  VIII;  mais  qui  cependant 
protestoient  contre  toute  excommunication  oa 
interdit  qu'il  pou rroit  publier  à  cette  occasion^ 
et  qui  se  metioient  par  avance,  avec  tous  leurs 
adhérens,  sous  la  protection d  u  concile  futur,  (i) 

Philippe  IV  écrivit  ensuite ,  le  27  juin ,   à    ^ 
toutes  les  communautés  religieuses ,  aux  no- 
bles^ atix  consuls  et  aux  citoyens  de  toutes  les 
vilks  de  son  royautne.  Il  leur  disoit  ce  que  Bo- 
<c  niface,  actuellement  président  du  siège  apos- 
«  toliqne ,  avoit  été  accusé  devant  lui  de  crimes 
«  énormes ,  par  des  personnes  illustres ,  qu'ani- 
c<  moit  uniquement  leur  ssèle  pour  la  foi.  >i  II  leur 
envoyoit  la-  copie  des  actes  de  l'assemblée  du 
Louvre  ,   et  il  les  invitoil  «  à  consentir  à  la 
<c  convocation  du  concile  général ,  et  à  adhérer 
a  aux  appels  et  aux  provo/calions  faits  à  ce  con- 
<c  cile.  (2)  »  Le  roi  obtint  en  effet,  des  prélats»  des 
communautéa  religieuses,  des  barons,  et  des 
villes ,  tant  de  France  que  de  Navarre,  plus  de 
sept  cents  ajctes  d'adhésion   à  son  appel  (3). 
Tous  ses  agens ,   dans  toutes  les  provinces , 
avaient  eu  grand  soin  dfavertir  ses  sujets  qu'ils 
ne  pouvoi^nt  espérer  de  la  cour  ni  avance- 
Ci)  Preuves  du  différend,  p.  107 ,   108. 
(•i)  Preuves  du  différend  ,   p.    109., 
(3)  Preuves  du  diffër.  p.    m. 
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i3o3.  ment,  ni  faveur,  ni  même  justice,  s'ils  ne  se- 
condoient  pas  là  passion  du  roi.  D^ailleurs ,  dès 
le  1 5  juin ,  Philippe  avoit  rendu  un^e  ordon- 
nance pour  prendre  sous  sa  protection  immé- 
diate tous  ceux  qui  interjeteroieht  appel  au 
concile  futur,  (i)  $ 

Les  com  m  unications  en  tre  la  France  et  Fltalie 
étoient  lentes  et  difficiles  ,^  et  il  paroît  que  Bo- 
niface  VIII  fut  informé  assez. tard  de  ce  qui 
is'étoit  passé  au  mois  de  juin  à  l'assemblée  du 
Louvre.  En  efiFet,  ce  fut  seulement  le  ï 5  août 
que  dans  une  bulle  publiée  à  Ânagtii,  il  déclara 
que,  les  accusations  portées  contre  lui,  et  l'appel 
à  son  successeur  légitime  et  à  un  futur  concile, 
étoient  venus  récemment  'à  sa  connoissance. 
Malgré  l'impétuosité  qu'on  avoit  en  général  re- 
marquée dans  son  caractère,  il  est  impossible 
de  conserver  plus  de  calme  et  de  dignité  qu'il 
ne  fit,  en  repoussant  des ^nculpatipiis  aussi 
insultantes."  Sans  doute  qu'il  sen toit  l'impor- 
tance de  mesurer  avec  soin  ses^  paroles,  contre 
un  tel:  adversaire,  et  qu'il  «m  ploya  la  plume 
d'un  des  plus  habiles  écrivains  de  la  cour  de 
Rom^. 

Il  n'entra  point  dans  le  détail  des  accusa- 
tions  intentées  contre  lui  :  celle  d'hérésie  lui 
paroissoit  trop  absurbe  pour  être  discutée, 
a  Où    donc   a-t-oh    pu    entendre    dire   dans 

(i)  Ordonnances  de  France,  T.  ï,   p.  374- 
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«  le  monde,  dit-il,  que  nous  soyons  infecté 
«  d'hérésie?  Qui  jamais  en  a  été  accusé  parmi 
«  nos  parens ,  ou  même  dans  toute  la  Campa- 
«  nie  où  nous  sommes  né?  (Cétoit  un  sar- 
casme indirect  contre  Nogaret  et  Plasian,  tous 
denx  issus  de  l'Albigeois)  Hier  encore,  l'au- 
^  tre  jour ,  quand  nous  comblions  ce  même 
«f  roi,  dé  bienfaits  /certes  ,  il  nous  tenoit  pour 
«  très  catholique.  Aujourd'hui,  il  nous  ac- 
(n  cable  de  blasphèmes  :  quelle  est  cependant  la 
«  cause  de  cette  mutation  aùlâte 9  d^e  cette  irré- 
«  vérence  filiale? Que  tout  le  mondé  lé  sache  ; 
«  c'est  pour  avoir  votilu  panser  la  plaie  de  ses 
«  péchés,  c'est:  pou  ravoir  voulu  lui  imposer 
«  l'amertume  d'une  pénitence  que  iious  l'avom 
«c  poussé  à  inventer  de  telles  calomnies,  à  mettre 

«  en  avant  des  accusations  si  insensées (i) 

«  L'égliflti  ne.;seroit-elle  pas  ébranlée,  l'auto- 
«  rite  des  pontifes  ](x>mains  ne  sèroit-elle  piàs 
«avilie,  si  une  telle  voie  étoit  ouverte  aux 
€c  rois,  aux  princes  et  aux  puissans?  En  effet, 
«  dès  que  'ïè  ponîîfe  roinain  ,  suocesseur  de 
«  saint  Piierre,  qui,  d'aprè^'lés  paroles  mêiiiés 
«de  saint  Pierre j  préside  à  tous  les  autres', 
^-s'attacheroit  à  la  correction dèqùelquepririce 
a  ou  de  quelqup  puissant  ;  dès  qu'il  porteroit  la 
«  main  aux  grands  remèdes,  il  seroit  accusé 

(1)  PreuTes  du  différend,  p.'i66.-^Raynaîdi  Ann,  Ecoles. 
au.   î3ii  ,   §.   4i- 
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i3o3.      a  d'hérésie ,  et  on  accumuleroit   sur   lui  les 
«  crimes  et  les  scandales  (i).  »  Boniface  énu- 
nière  ensuite    les  empereurs  et  les  rois  qui 
s'étoient  soumis  à   l'autorité   des    papes,  ou 
même  à  celle  des  simples  archevêques  ;  puis  il 
se  contente  d'annoncer  que  si  le  roi  et  ses  sec- 
tateurs ne  se  corrigent,   il   procédera  contre 
eux  en  temps  et  en  lieu,  de  manière  à  n'être 
pas  comptable  de  leur  salut  éterneh 
i        Cëtoit  le  8  septembre  que  Boniface 'VIII  de- 
voit  exécuter  cette  menace^  la  bullequ'il  corap- 
toit  de  publier  ce  jour-là  étoit  prêté.  Il  y  énu- 
méroit  tous  les  efforts  qu'il  avait  :£iits   pour 
réveiller  la  consciencc/du  roi;  il.racontoit  com- 
ment il  lui  avoit  envoyé  Jacques  des  Normands, 
nonce  apostolique,  a.vec  une.  bulle  que  Phi- 
lippe   avoit   Élit  brûler  publiquement  ;  .com- 
ment il  avoit  convoqué  un  concile  à  Rome ,  ce 
qui  avoit  donné  lieu  à-Philippe  d'interdire  aux 
prélats  français  d«  se  reridre  aux*  pieds  du 
prince  des  apôtres  ;  comment  il  avoit.  envoyé  à 
Paris  le  cardinal  d:e  Saint*]Mbrcellin ,  avec  des 
offres  de  pacification  qui  avoient  été  répétées, 
tandis  que.  le  cardinal  avoit  été  mi^  en  surveil*- 
lance;    comment   il  avoit  envoyé,  de    nou- 
veaux   nonces   apostoliques  .  quf:  avoient  été 
jetés  en  prison;  comment   Philippe  avoit  ao- 

(i)  Preuves  du  différ.  p.   167.  —  Majrnaldi  Ann.  Fccles. 
ï3ii ,  §.  42. 
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cueilli  avec  une  faveur  distinguée ,  Etienne  »3p3. 
Colonna,  .malgré  rexcQmaiuni,calion  pronon- 
cée contre  lui,. seulement  parce  qu'il  étoit  Ten- 
neini  du  pape  et  de  l'ég^tise.  Boni&ce  montroit 
ensuite  comment ,  seilon  les  Jois  de  l'église,  Phi- 
lippe, par  chacun  de  ces  actes,  avoit  encouru 
1^  e;scommumcations  générales,  qu'elle  a.  pro- 
noncées d'avance.  Mais  puisqu'il  n'avoit  pas 
voulu  prêter  l'oreille  aux  avertissemens  nom- 
breux qui  lui:aYoiept  été  donnés ,  Bonifaçe  se 
voyoit  réduit  à  proopucer: lui-même  solennel- 
lement qu'il  étqit  excommunié i  efc.il  délioit 
tousjsea  ^^jels  de  )eur  serfuept  de  fidélité,  (i) 

Tandis  que  Bqniface  se  ^gm?oit  qije  Ijes  fpur 
dres  de  l'église  suffiroient  pour  terfassejr  spn 
eUjÇ^mi.,  Philippe  pyéparoit  contre  lui.  des  ar- 
mes, pluîf . e^Bçajcçs  ;  J^l  .vouloit  .exéqu,ter  l!appel 
qu'il  ^voil,  intçr.jeté ,  ^t  repré^e.nte/"  Buniface 
prisonnier  devant  )ç  concile  qufil  jsp.  prqpo- 
soitde  çQnyçqupr)  JiÇ  .7,  septem-bre*,  ypill^.du 
jour  fixé  pour  la^  puibUcation.de.  la  bulle,  le 
complot  ourcjii  par.se^^  ^S^P^  éclata.  ; 

D^sle  7,  mars  i5o5.,  Philippe  IV^vpit  muni 
de  pleins  pouvoirs  cp  xn^me  Quillaume  de  No-» 
garet,  qui,  peu  dç  jours  après,  interjeta  le  pre- 
mier, appel  contre  le  pap^  j  il  lui  avoit  adjoint 
Jean  Musciatti  Franzesi,  banquier  florentin, 

(t)  Preuves  du  difler.  p.  182^  —7  Raynaldi  Ann.  Ecoles. 
i3ii,  §.   44-49;-    -     ;    ,.-,     :.      :   :;    .  :     « 
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qui  àvoit  été  le  principal  intendant  de  ses  fi- 
nances, et  denx  docteurs  eh  droit  j  èhfih,  fl 
leur  avoit^onné  un  crédit  illimité  siir  les  Pfe- 
ruzzi,  banquiers  de  Florence,  énormément  tî- 
ches^  qui  faisoient  alors  les  affaires  dé  latotit 
de  France  (i).  Nogarel  et. Musciatrti  étoient  ve- 
nus au  printemps  s'établir  sut  la  toute  de  Flo- 
rence à  Sienne,  au  château  de  Staggia,  qui 
appartenoit  à  ce  mente  Muàciatli.  Ils^avoient 
annoncé  qu'ils  étoient  chargés  de  trâitter  de  là 
réconciliation  de  Philippe  avec  Bbnifacè,  et 
cfue  c  etcit  là  le  but  des  nombrcfùses  cottférenceà 
qu'on  leur  voyoit  avoir,  aussi-bien  que  l'em- 
ploi des  sotnmes  considérable^  dotit  ils  dîspo- 
soient.  (2) 

Cependant  Bbnifece  étoit  venu  paSset  l'été  à 
Anàgni,  sa  ville  natàlé.Ce  fut%ùrtôut  duns  cette 
ville  que  Nôgaret  chercha. à  se  procurer  des  in- 
telligences ;  il  y  gagna  entre  afàîtt'fes  Arnolphe ,  le 
capitaine  de  jnstiôe,  où  chePdeïk  police  et'dfc 
la  milice  d^Aùagni ,  et  ftegihaM  de  Stfpînô, 
seigneur  de  Féréiitiriô,  hbirirtie  qui  jbuîssbit 
d'un  grand  crédit  dans  tôtite  Jà  campagne  de 
Rbmé.wCè  dernier,  dit  Ndgârètlùî-inêfne,  tlart^ 
(c  ùh  acte  notarié ,  lui  avoit  aMriiié  étire  hiéh* 
«  veillant ,  zélé  et  fidèle  contre  la  commune 
«d'Anagni,  et  contré  les  parens  dudit  Boni-^ 

(1)  Preuves  3u  dî£G5r."p.   ïjS. 

(a)  Gio.  PlllanL  L.  vm,  c.  63,  p.  595. 
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«r  &ce  ,  tant  potir  là  vieqùei  pour  h  mort  jàwlit      ^^<>'* 
«Bonifaoe,  pour  le  confondre,  qt  ven^;p  )'i,u<- 
(^jttre  du  i^igtieui"  rôî.  La^  1x1^0  aypit  ^cmné 
tf  asile  à  6mUa.uHie  de  j>[i^c^r^t  ^  a^^^M^ej^pour 
tf  la  moFt  que  pour  la  vie  dudit  BiQni&ce.  n  (1) 

Nogaret  s'étast  ainsi  préparé,  et  s'étanta^^ 
8uré  l'appui  d'aa  graud  nombre  de  barona  de 
la  campagii»  de  Rome,  qu'il  avoit  corrompua  à 
prix  d'argent ,  partit  lâ^rètem^nt  d^  Slaggia  î  ei 
Tint  rejoindre  ^  laon  Ipiîid'Ânagpi^  SciarraXki- 
Ibnna,  frère  dea:deux  cardinaux  qu^  Boipiface 
avoit  déposés.  Celui-oi  ai^oit  rassesnabléit^imilQ 
troupe  de  trois  centa  'cavaliers  ^  avea  na  gr^nd 
nombre  de  gens  4t  pied.  A  leur  tête ,  il  entra 
dans  Anagni ,  ou  le  pape  9)^  aé  défiait  dl^  riea , 
et  ne  s'ëtoit  préparé  à: aucune  résistance.  La 
troupe  de  Golûnna  mardi^it  en  criant  :  Mort  à 
Bonifàoci  vwe  le  toi  dé  Frf^fice!  Arnolpbe ,  le 
oBpitaitfie  de  fu^âce^,  i^ui  AUiK)it  du  lui  opposer 
qoelqtte  ffésistanue,  a'^toit  $ecrèteiiient  vendu  ; 
et  le  peuple^  à  qui  CoIonUja  abandonna  le  pil-^ 
higs  ides  maisonis  des. cardinaux,  du  palais  et 
du  trésor  poiuti&pal ,  fatapurd  à  l'appel  du  pape 
et  de  sort  neveu,  qui  h  supplioient  d^  prendra 
lesanone». 

Oalonna  et  Nogaret  arrivèrent  jusqu'au  vieux 
pontife,  qu'ils  menacèrent,  mais  qu'ils  ne  purent 

(t)  PreuTts  da  diffirend,  p.  175. 
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i3o3.      cônWAvfldre  à  s'humilier.  Koiïà  mm  caû,  voUà 
rrid  i^^^  répcmdit^'il'  à  toutes  leurs,  menaees; 
mais  trahi  ^cotnmé  Jésàs-Christ ^  etprêi  à  rruop^ 
rit^  '  'du  '  ikoir^  je  moiàrrai  pdpe.  En  vain  les 
cônjtirés  s'étoient'  préparés  aux  dernières  vio- 
len'cës,  un  -respect  iiivolon taire  lei^  etnpêohoit 
de  porter  les  mains  sur  ce  vieillard i'Nogaret  le 
'   iTieriaçoitde  le  faire  Conduire  gapotté  à  Lyon  , 
pV^ut'^te  faîre  «juge*  par  un 'Csancile';  cependant 
il 'iè  laissa  passer  t^ois^jours  dans: son  palais, 
sans  6ser  prend  rë-uii  parti  \-  sffns'tien  eatécoter. 
Il^ëfoiifc  eMbar^assé  desdn-captif,  qu'il  né^sat voit 
iii  èoi^iti^nt  gardai:'  ni  confinent  relâcher  :  aussi' 
Voyoit-^îl  -âVec  >p1ai^r-^que  penda-qt  «es*  troi» 
joWtisi,  le  pa^  n'avtïit  p¥is:aucune  nourriture  \ 
éolt  <^'èn  éém  oti  le  laissât  dépourvu  de  tout, 
soit^ qu'ils  èrèignît  di^étVe  empoisokiné.  Mais  le 
io  sè^èinbtè/lé  pefuplèYl^Anagniji  rewcèur de 
son  étotirifertiènt',  lourn}^té'>âe  renlords  pour 
le  butïn  dont  îl  sr^étoit  êfmpin*é ,  honteux  de 
l'abandon  où  il  lai^ssoit  son  p|rotec(eur  et  cion 
ccimpàtrîote ,  prit  tout  à  coup  les  ainnes  contre 
ïeà'  Francis.  •  Les  payâans  des  villages  voiôins 
étaient  venhi  pendant  la  nuit  grossir  les. rangs 
des  bourgeois  d'Anagni ,  en  sorte  que  les  inr- 
surgéssé  frou  voient  atl  noinbre  dé  dix  mille  per- 
sonnes. Cette  troupe-   s'animant  aux  cris,  de 
vipe  le  pape,  et  meurent  les  traîtres  !  reprit  le 
palais  pontifical,   en  chassa  Sciar rat Oolonna, 
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Réginald  de  Supino  ,  Guillaume  de  Nogaret  et  i3o3. 
leurs  gendarmes ,  tua  plusieurs  de  ces  derniers , 
et  remit  Boniface  VJIJj  en  liberté.  Toutefois  le 
but  que  s'étoit  proposé  Philippe  n'en  étoit  pas 
moins  accompli.  L'agilationquevenoit, d'éprou- 
ver le  "vieuXk pontife,  lapeurJa.colàre,  peut-être 
la  faim ,  avoient épuisé  lerçsjtç  de  ses  forpos,  et 
aussi^bien  c^Ues-de  son.^sprit  que  celles  d'un 
corps  usé  par  l'âge  et  par  les  maladiçs-,  Jl  sq^mit 
inamédiateii\ent  en  cbemii;i  ,pour  retQ|^r]fler  à 
Rome.  11  paroît  qu'il  y  fut  saisi  d'une, fièvre 
chaude,  dont  il  mourut  le  ii  octobre,  juste- 
auent  un  mois  apràs  avoik?  été  tiré  de  sa  capil- 
vilé.  (i)       .       :   .    , 

(i)  Gio.  Fîllani'  L.  VDI,  c.  63  ,  p.  SgS. —  Contin.  Non- 
gii  i5o3  ,  p.  Sô^-^—Matth.  Westmùn:  p.  446.  —  Raynaldi 
Ann,  i3o3 ,  <  §.  4<  >  44-  '^  Thomas  iW^abingham ,  'Mistoi[. 
An^.  p.  56.—  Chron.  de  Saint-Denjs  ,  f.  i33,  —  Preuv» 
du  différend  de  Bonif.  p.  192-262  ,  qù  tous  les  fragmens 
d^historiens  contemporains  sont  rapportés.  '" 
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/      CHAPITRE  XXI. 

Fin  de  la  guerre  de  Flandre.  — r  Philippe  IV 
réduit  la  cour  de  Rome  sous  sa  dépendance, 
et  retient  te  pape  0n  France;  il  ruine  ses 
peuples  par  ^altération  des  monnoies  ;  il  fait 
arrêter^  tous  les  juifs  en  un  même  jour.  — 
Mort  ^Edouard  P^  d^ Angleterre.  -—  1 5d3- 
i5o7. 

xJpBi&TBEii^ijsxyx  Philippe  lY  avoU  été  offensé 
presque  en  même  temps  par  les  réprimandes 
que  Boniface  VIII  lui  avoit  adressées  en  s'arro- 
j^eant  sur  lui  une  autorité  qu'il  ne  vouloit 
point  reconnoître,  et  par  la  ^'ésistance  que  le^, 
Flamande  avoient  opposée,  et  la  victoire  qa'ils 
avoient  remportée  sur  ses  troupes.  Déjà  il  étoit 
vengé'^de  Boniface,  et  la  violence  avec  laquelle 
il  Pavoit  attaqué,  le  scandale  qu'il  avpit  donné 
à  son  occasion  à  la  chrétienté ,  montroient  as- 
sez quel  profond  ressentiment  la  huWe  Ausculta 
fin  avoit  excité  en  lui.  Il  vouloit  aussi  se  ven- 
ger des  Flamands  ;  mais  son  âme  étoit  restée 
bien  autrement  calme  à  leur  égard.  Les  généraux 
seuls  avoient  été  battus,  tandis  que  lui-même 
il  n'a  voit  point  été  humilié  par  les  insui^és; 
il  n'a  voit  point  eu  à  entendre  dans  leurs  dis- 
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» 

c5oqrs  Te^ipos^  de  ses  fautes ,  om  à  voir  rêvé-  ï*»*- 
ler  au  monde  des  vérités  qu'il  ci:oyoit  qu'unç 
bouche  huniaine  ne  devoit  jamais .  proférer. 
Q'ailleuTs  se  sentant  respectable  seulement 
parce  qu'il  étoit  fort,  il  a  voit  à  son  toqr  uq 
certain  respect  pou^  la  force!  ^  et  çomnie  il 
n'avoit  point  de  goût,  pei;t-etre  point  de,t^leïit 
poni:  la  guerre,  il  ^rççpnnoissoit  san^  hésitef , 
dans  la  victoire  de  sesi  e^nemiai  l'empire  de  la 
nécessité,  et  il  s'y  soume(,toit. 

Ainsi  il  ne  s'étoit  poi^t  senti  humilié,  lorser 
qu'à  la  fiq  de  la  campagne  dç  f  5oa ,  qui  avoit 
été  marquée  par  l'pqe  des  pl^s^rande^  défaites 
qqç  les  Français^us^çnt  éprouyées,  il  avpif  .§igpé 
un  armistice  avec  les  Flamands,  qu'il  avoi^ 
^'abpr^  regardé  comme  d^s  sujets  révoltés, 
wai§  que  leqr  victoire  à  Courtrai,  el;  leur 
ferme  cpntenapce  à  Douai  lui,  ayoiçnt  appf:i§  à 
respecter.  Ap  prinlefl:^ps  de  i5o5,  les  hostiUlés 
rçcoinmeTicèrent;  flifi^s  i|;  -n'y.  m^t  de  son  oô^é 
aucun  fich^rnement  ^  et  ^1  .^'pssayapasi  mêmede 
fiiire  un  ei^ort  yigoureux  contre  la  Flandre, 
jusqu'à  çç  que  la  gr^pdç  afiairede  l'arrcslfiURïi 
de  BQuifaçe  fut  terqiipé.^.  .  :       . 

l<ç?  F)am$^^fl^ ,  au  contraire  y  enhardis  par 

leufs  suQcè^  récens,  rechprchoiçnt.  ^lyi^enient 
4e  nôuye^uj^  comhats.  Ils:  a  voient  chassé  l^ 
Français  de  toute  la  partie  de  leur  territoire  où 
l'on  parle  flaoïî^nd;  et  les  <vil)es  qui  ^'étoient 
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i3a3.  d'abord  refusées  à  l^insurrection  ,  se  faisbienf 
gloire  désormais  d'envoyer  leurs  milices  sous 
des  drapeaux  que  la  victoire  avoit  illustrés. 
Toutes  leurs  rencontres  avec  les  Français 
ne  furent  cependant  pas  également  avanta- 
geuises.  Ils  désiroient  s'emparer  de  Tournai,  et 
un  de  lenrs  corps ,  qui  s'approchort  de  celle 
ville  pour  la  faire  insurger,  fut  surpris  sur  le 
.  chemin  de  Lille ,  le  i8  avril  i5o3 ,  par  Foul- 
caud  de  Mule,  l'un  des  maréchaux  du  roi,  et 
lïiis  en  déroute' avec  une  perte  de  deux  cents 
chevaux  et  trois  cents  fantassins,  (i) 
I  Gui  de  Dampierre,  coiiitê  deFlatidre,  étoit 
toujôiirs  prisbfmier  de  Philippe  avec  ses  deux 
fils  aînés  ^taais  il  avoit  eu  un  grand  nombre 
d'énfk'n's,  do'àt  plusieui*s  avoient  été  chercher 
fortune  au  loiii!  L'un  de  ceux-ci,  nommé 
Philippe,  étoit  depuis  long- Temps  étabh'^'dans 
le  royaume  de' Nàples ,  6û  il  avoit  obtenu  en 
fief  les  comtésMé  Rifti  et  de  Lanciano ,  en  ré- 
compense deâ  BerViées  que 'sa  famille  avoit 
rendus  à  Charles'd'Arijoii  dès  le;  tempis  de  la 
conquête.  Lorsqù'iT  apprit  le  soulèvement  des 
Flamands,  il  restituaîb'tis'àesfiefsà  Charles  H, 
^  aimant  mieux ,  dit  Vïflani,  servir  sa  patrie  en 
pauvre  che?vklier,"d^>ânt  son  danger^  qtiède 
jouir  loin  d'elle  de  la'paiîi  et  de  Fa'  riciiésse.  fl 


(i)  Contin.  j^angil.  'AT^So?^,  «p.   fefe'. 
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appela  à  Jui  tous  les  chevaliers  qui  lui  étoient  i3o3. 
dévoués^  et  ii  se  mit  en  route  pour  la  Flandre, 
où  il  arriva  au  rrtôîà  âe  juin  iSdS.  Les  Flà- 
inandi»  furent  tôuôbés  dé  ce  généreux  dévoue- 
ment; ils  le  reçurent  avec  enthousiasme,  et  le 
nommèrent  leur  capitaine  ;  il  étoit  '  en  effet 
l'aiâé  de  Jeande  Namur,  qui' les  avoifCommari- 
dés  jiisqu-alors  ;  d^ailleurîs  il  avôit  aciquis  dans 
les  guerre»  d'Italie  quelque  expérience  de  l'art 
militaire.  (ï)  ' 

Les  Flaznands  poussoieht  alternativement 
leurs  ravages,  tantôt  dans  l'Artois,  tantôt  dans 
la  Hollande,  la  Zëlande  et  le  Hainaut,  qtrî  ap- 
partenoient  à  Jeain  d^Avesnes;  ce  seigneur,  par 
haine  héréditaire  pour  les  Dam  pierre,  ayant 
embrassé  le  parti  de  la  France.  Dans  presque 
toutes  cesexpjédilions  j  les  Flamands  furent  vic- 
torieux; ils  conquirent  Middlebôuirg,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Zélandè,  ils  ravagèrent  le 
Hainault  et  l'Artois.  Cependant ,  après  avoir 
pillé  les  campagnes  de  Saint-Omer ,  ils  furent 
[  surpris  à  Arques  par  lés  Français ,  qui  leur 
avoient  dressé  une  etnbtiseade^  et  ils  y  perdi- 
rent près  de  trois*  toiHe*  hommes.  Mais  leurs 
milices  étoicht'  àYrimées-  d'un  si  vif  enthou- 
siasme ,  qtic!  leurs' pefMéfs  étôiént  biehtÔt  ré- 
paréesy  et'  ^u'^lles  ttè  suspendoient  pas  leurs 

'•^(i)-  i^io.  yilldrtu  U  vin  ,  c.'  7yi/p:*4#b.  -^  DVidcgbèrst , 
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i3î»3.  ejcpëdîtîons.  Au  «^eds  (Je  juillet,  iU  Tinrent  at- 
taquer Térouane,  ville  à  moitié  ruinée,  et  qui 
n'éloit  entourée  que  d'un  simple  fosssé  :  toutes 
fois  ils  y  furçnt  arrêtés  quelque  temps,  Vhir 
lippe,  qui  n'a  voit  point  de  bonn^  infanterie 
française,  et  qui  n^en  po^voit  pbint  avoir ,  car 
la  noblesse  française  en  tenant  |e  tiers-état  dam 
l'esclavage,  ne  lui  avoit  permi*  d'acquérir  ni 
bravoure  ni  sentiment  d'honneur,  setoît 
déterminé  à  prendre  à  sa  solde  un  corps  d'in- 
fanterie italienne  qui,  avec  ses  longues  lances 
et  sa  discipline  régulière,  tenoit  seul  tête  aux 
Flamands.  Les  Italiens  disputèrent  pied  à  pied 
le  terrain  dans  Térouane ,  et  sie  retirèrent  en- 
suite à  Tournai  ^ans  se  laisser  entamer;  et  1^ 
Flamands,  après  avoir  brûlé  Térouane,  tib- 
ri^nt  les  assiéger  d^ns  Tournai,  (i) 

Pl^ilippe  ra^^cmbloit  «no  armée  dans  le  Ver- 
mandois,  son  quartier-^g^néral  étoit  à  Péronn^ 
4u  moi3  de  septembre ,  et  Ton  ^'attendait  à  des 
combats  sanglans;  cependant  il  proposa  lui- 
même  une  trêve  d'une  année  ^uX  Flamands, 
et  cette  trêve  fqt  acceptée  par  Tentremifie  an 
/  '  GQmte  Aqiédée  de  Savoie,  H  offroit  de  rwiel*^ 

peo^^^nt  aa  dqrée  le  yieuspomteGpi  en  Jibw^i 
pourvu  qu'il  s'engageât  t^rei^trer  dan^  sa  prison, 
ai  avant  re:(piration  delà  trêve  )es  deux  pariis  ne 

gît    p.  S^,  —  Chron,  Ifieolai   Triifeiti,   p.  ^^g^ 
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conrenoient  pas  d'une  bonne  paix«  On  ignore  ^^^' 
si  Philippe  croyoit  n'avoir  pas  d^autre  moyen 
de  sauver  Tournai,  ou  s'il  se  flattoit,  en  ren* 
voyant  aux  Flamands  leur  vieux  souverain /de 
ralentir  leur  ardeur ,  çt  d'ezift^iter  des  dis* 
sensions  parmi  eux.  La  oonvention  cependant 
fat  exécutée ,  le  siège  de  Tournai  fut  levé.  Le 
vieux  comte  Gui^  après  avoir  laissé  des  otages 
à  Philippe,  fut  retidu  à  ses  sujets,  et  reçu  par 
eux  avec  une  vive  allégresse;  Il  les  félicita  de 
leurs  succès,  il  les  remercia  de  ce  que  par  leur 
bravoure  ils  lui  avoient  procuré  encore  quel- 
ques jours  de  liberté  ;  il  embrassa  et  bénit  ses 
en&ns,  mais  il  ne  chercha  pointa  traiter  avec 
Philippe  ;  il  sentoit  qu'on  demanderoit  et  à  ses 
sujets ,  et  à  ses  enfansdes  concessions  perpétuel 
les  en  échange  pour  le  peu  de  jours  qui  lui 
restoit  encore  à  vivre;  il  retourna  donc  dans 
•a  prison  de  Compiègne,  où  il  mourut  au  mois 
de  février  i3o5  ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
an«.  (i) 

L'argent  manquoit  presque  toujours  à  Phi* 
lippe  pour  soutenir  la  guerre,  et  ce  fut  appa«- 
remoient  un  de  ses  motifs  pour  conelore.ane 
Ir^eqoi  nuisit  à  s^  réputation,  et  qui  fut  at*- 
tribuée  à^  fl|Ei  pusillanimité.  Les  sommes  que 

(i)  Gio.  Fîllani.  L.  "VHI,  c.  76,  p.  4"«—  Cohtin.  lYan^     . 
fii.  p.  56,  ^7.  —  JViàcl.  Trivetti  Chron.  p.  aag.  •«-»  Oade- 
gherst,  Chron.  c.  iSq,   f.  q3i. 
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[Soi  Nogarët  aVoit  prodiguées  pour  gagner  des  trat' 
très  à  Anagni,  a  voient  épuisé  ie  trésor  royal, 
.  et  Philippe  avoit  eu  recours  aux  expédiens 
lesA.plus  ruineux  pour  lé  remplir  de  nouveau. 
Il  avoit  commencé  par  appeler  au  service  per* 
sonnel  pour  la  guerre  dd  Flandre  lesj  roturiers 
qui  avoientplus  de  vingt-cinq  livres  derevenw, 
et  les  nobles  qui  avoient  plus  de  cinqijanle 
livres ,  à  moins  q  utils  ne  Se  fissent  dispensée  de 
ce  service  par  une  finance  compétente  y  car  les 
dispenses  du  service  militaire  létoient  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  .qu!eût  trouvés  le  roi 
pour  lever  de  l'argent  ;  par  dfautre&  ordon- 
nances, il  avoit  jréglé  que  chaque  cent  livres  de 
rente  possédées  par  des*  nobles  ou,  des. gens 
d'église,  dans  le  diocèse  de  Paris ,  lui  faurni- 
roît:  un  cavalier  arnfiéj  que  chaque  centaine 
de  feux  de  roturiers  pauvres,  lui  fourniroitsij 
sergens  à.  tpied.  Cinq  .ordonnanctesi différentes 
fuireint  dans  le  c<ours  de  l'année  publiées  parle 
roi  sur  le  même  sujet  (i).  Mais  après  qu'il  eut 
accordé-  unç  trêve  aux  Flamands ,  il  rendit 
aussi  une  ordonnance,  le  aooolobreytpour  ac- 
corder aux  chevaliers  et  aux  dames.deiFlandre 
qui  avoient  embrassé  le  parti  finançais. et  qui 
avpient* émigré ^ une-  subventioo  qui  JeuridoH- 
nât  les  moyens  de  subsister,  fa) 

"î'Or))  Oi'dqnn.. de  France  j  T^'I^  p.V^;  573,cïBV^85j  ^pf- 
(a)  Ordonn.   de  France,    T.   I,;  p- t.385.  ^»  v  . 
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Xe3  p^doniiiauçeSi  sur,  Us  n^ofinqies,  ne. qç.au^r  ^^os. 
voient  pas  avec  moines;  <;le  rapidil^.  f  bilippe 
prenoit  soinvdeiégkr  avec  quelle  espèces,  les 
impiQt^itiojtus;,  ie^,<^ns9  les  dettes  serpiei^tpayré^s. 
Il  sejroit  difficiye  ^et.festiçlieqx,  ^e.  suivre  leurs 
v^sriat^QD^.  :  Lid  roif  changeoit  pi  M  ^îeurs  «fçis 
danâ  Fatin.ée  Iç  titve  et.  le  po^s  des  Q^prir^oies 
qp'il  faisait  frapper  •.  il  CQfnïiv?nQ^i|:  par  établir 
leuf  cours  fort  au-dessus  de  leqr  yale^ur  r.éeHe; 
mai»  quand,  le  commerce  avoit  fini  par.  recpn-  , 
no&tre  oettc^  valeur ,  -et  q^e  sa,  jnonnopLjB  fa.usso 
éloit  décriée,  il  Bendpit  ji/ie  noijvçllft  or^op- 
OAUjc^  poujriqa'-elle  :ne  ]fût  pas  recy^;.d)an^les 
cai^M»  publicjues  ,(.i)>;  Philippe.. apçît.^pcora 
pfpWbé  dç.  |)qrti3|{  dfe.Vor  ou  de,  }>rgwt  t^Q^iS 
du  ofpyauiime  ;  d'ei^portçr  le  b)é,  Ic;  vin  ou.leff 
autres. çbioses  «niéq^a^aîres  à  la  Yiei,.iïïi§iT>^  :qiivand 
0»  3ejrQit,inuni;d^uii0rpeçmis|sipn  cjxpTfisse  de 
Inipolui^le.iS^ire.;  de  co^respppçlrfi,  ayep  aucun 
Flainai>d>iApa#me.par  letjfps  puyeiîtes,  ^t^quel 
que  fût  .Je  degré  de  parenté  entre, ile^:  deux 
ciori»spw4iaîï$.  Lp  mari<meiwqt;  à  ;  cqsr  ordon-^ 
iiances  de^fOit.  lêtraé.  p^ni  ^i:  Ja  cpï^fii^c^t^^  ^çs 

biens*  (l&)      .     •.-    •'•.;,:,•  .     î    .:   /.;;      ;■)  ,-..•.:•• 

AfïmiUe.a  de  toutes  ce»  ardpnnauce^  fisjcales 
q!ui;^ignftloienit.plu:tQ);fin!quiétude  du  pouvoir 
qu'aucun  projet  de  réformer  la  législation ,  il  y 

(i)  Ordonn.  de  France  ,  T.  T,  .p.  378 ^   379,  i3P9.>  / 
il)  Ordonn.  de  Fciince  ,  T.  I ,   p.  379,.  38.i,      ^.  : 
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i3o3.  voieiat  .^xcommanié;  il  avoit,  été  contraint  à 
partir  pour  Rome,  où  il  avoit  appelé  de  lear 
sentence  ^  et  arrivé  à  Pérousc  il  y.étoit  mort,  (i) 

Philippe,  en  se  rendant  en  Languedoc,  avoit 
peut-être  auasi  pour  bgt  de  $e  tenir  plus  à 
portéç  de  la  cour,  de  Rome,  et  de  correspondre 
plus  facilement,  de  Toulouse,  où  il  arriva  à 
Noël,  et  où  il  séjourna  un  pipis,  avec  le  nou- 
yçaju  pontife,  sgr  lequel  il  lui  imppr  toit  fort 
d'acqùérii:  quelqu^^nfluençe.  Il  avoit  vu  avec 
quelque  in,qujiétude. que. le  successeur  de  -Boni- 
face  a  vqit  été  ^iqm^  le,  49'î^î^iPP  jçur  (  ^2  oc- 
tobre  )  dçpuis  )a  mqrt  de  celMij-c^  cqqimPi  si  les 
o^rdinaux  avoier^t  craiqt  ,dp..  s'exposer ^  '  par 
^ijiejquQs  délais;,  aqx^intçigu^s  dç  ^!Jfr^nçe..Ik 
a^joicnt  fail,,pbo^xi  à^e  J^icolaa  de  TTréyise^  car- 
dinal d'Qstie^jqui  devoit  à  Baijijifaçe  aoK  fél^v^h 
tion ,  qui  avoit  été  envoyjé.pay  lui  cçmme  1er 
gat  en  Ilongrie  BPHr,  y  prêter  ^9^^  appuâ  à  Cha- 
robç^t,  petil-fils.du.roi  d^Naj^^es^JCt  qui,  re- 
ver^aà  Anagni,. an  moment  de  la  prise  de  cette 
ville  par SciarraColonna,  afétoit  montré. fidèle 
à  son  pairoij  ^  dans  ses.  plus,  grandes  adver- 
sités. (2)  ,  •:..., 

La  cour  de  Francç  ppuvoit  donc  s'attendre  à 
ce  que  le  successeur  de  Boniface  adoptât  ,entiè- 


*  • 


(t)  Coniin.   Nangii.  A.    i3o3  ,  p.  55. 
(a)  RaynaldiJnn,  i3o3,   §.  4$.  — .  Gip.  Fillani.  L.  YIII, 
c.  66 ,  p.  3gQ..  :     .     , 
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I 

rement  sa  politique,  et  ne  songeât  qu'à  venger      i3o3. 
les  outrages  auxquels  la  chaire  de  saint  Pierre 
I  avoit  été  exposée.  Toutefois  le  nouveau  pape , 
\  qui  prit  le  nom  de  Benoît  XI,  hésitoit  à  s'en- 
gager dans  une  lutte  qui  avoit  été  si  fatale  à  son 
prédécesseur ,  çt  à  offenser  un  adversaire  qui 
avoit  pontré  qu'aucun  respect  divin  ou  hu- 
main ne  pouvoit  le  retenir.  Jusqu'à  la  fin  de 
Tannée  i3o3,  il  ne  fit  mention  du  roide  France 
;  oa  de  ses  agens  dans  aucune  de  ses  bulles  ,  si 
I  ce  n'est  que  le  1 5  décembre  il  excommunia 
ceux  qui  avoient  pillé  le  trésor  apostolique  à 
Anagni.  (i) 

De  son  côté,  Philippe  écrivit  au  nouveau  pon- 
tife peur  le  féliciter ,  et  féliciter  l'église  sur  son 
êlectioiï ,  sans  faire  d'autre  allusion  aux  derniers 
événemens,  que  de  mettre  en  contracte  la  pros- 
périté dont  l'église  alloit  jouir  avec  les  dou- 
leurs qu'elle  avoit  éprouvées  sous  xxnprésident 
mercenaire.  Par  cette  même  lettre ,  il  accrédi- 
toit  auprès  de  lui  trois  députés,  parmi  lesquels 
on  re^narque  ce  même  Guillaume  de  Plasian 
qui  avoit  intenté  contre  Boniface  une  accusa- 
tion si  odieuse  (a).  Peut-être  Benoît  XI  aqroit- 
il  dû  refuser  de  le  recevoir;  cependant  il  ac- 
cueillit avec  bonté  les  envoyés  de  Philippe;  il 

(i)  Rœynaldi  Annal.  i3o3  ,  $.   57. 

(»)  Preuves   du  différend,  p,   loS.  -^  Raynaldi  Annales, 
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i.io4.  loi  écrivit  à  lui-même,  le  a  avrit  i5ô4,  V^*^^ 
croyoit  devoir  se  conduire  à  son  égard  cotûmt 
]e  bon  berger  delà  parabole,  qui  laisse  quatre- 
ving-dix-neuf  de  ses  brebis  pour  courir  après 
*  une  seule  qui  s'est  égarée  (i).  Puis ,  par  niie 
bulle  du  i5  mai,  il  releva  les  bâtons  eiles 
prélats  de  France  des  sentences  d^excoittmirni-, 
cation  qu'ils  a  voient  encourues ,  soit  dans  les 
précédentes  contestations  avec  Bohifaôe  j  doit 
au  moment  de  son  arrestation.  Le  sett]  Goil* 
laume  de  Nogaret  fut  exclus  de  Cette  faveur,  le 
pape  se  réservant  spécialemeilt  à  Ixxi^mètné  de 
prononcer  son  absolution  quand  il  lejugéroit 
convenable  (a).  Il  semble  que  Benoît  XI  éloil 
encore  dans  ce  moment  sous  l'impréssiotl  à6\& 
terreur  que  luiavoit  occasionnée  la  cajîtivité  de 
son  prédécesseur,  et  les  scelles  de  violence  6t 
de  pillage  dont  il  avoit  été  témoin.  Il  ne  sat^oif 
plus  en  quel  lieu  il  pourroit  lui-même  étteen 
sûreté,  et  sa  première  pensée  étoit  d'âpaiôér  un 
ennemi  aussi  redoutable.  Cepetldatnt,  lorsqu'il 
commença  à  prendre  confiance  en  seà  gardé*,  et 
danëles  tours  de  son  palais;  lorsqu'il  piitrecôn- 
noître  l'indignation  que  ressebtoit  la  chrétienté 
à  Foccasion  du  forfait  commis  coiitrè  son  prédé- 
cesseur; lorsqu'il  se  sentit  appuyé  par  l'opinion 
publique,  il  changea  de  langage,  et  le  7  juin  u 

(t)  FreuVès  du  ûiftÈt.  p.  ^ô^. 
(9)  Rmymaldi  ÂmmmL    i3o4  >  S*  9* 
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publia  à  Péroase  une  balle,  cluns  laqueUa  on      i3o4. 
troave  enfin,  l'exprea^ion  dea-  3entimen»  que 
tant  d  outrages  dévoient  excitei*  dana  Iq  cœur  du 
souverain  pontife.  Après avoirnoinmé  par  kar» 
noms  quinsse  '  chefi  de  k  oon jui?ation  ,  q^m'it 
a  voit  xus  de  sea  yeux  entrer  k  main^itmie  dan» 
^  le  palais  du  pape,  porter  sur  lui  des  mtinsk  im^ 
pies ,  et  le  menacer  par  des  blasphèmes  et  d^a 
cris  funestes ,  il  déclaM  q^e  les  quinze  mx^ 
/nommés ,  et  tous  ceus^  gui  leur  ont  ^anné  te-^ 
cours  y  coTtseil  oufaueiùr ,  ont  eiiCOurM  la  :mn^  ' 
tence  d^exoommunicatîony  et  il  les  eiti^  pér^fh 
toireroent  à  comparaître  devant  lui ,  av$jftt  h^ 
fête  de  Saintt Pierre  et^e  Saint^Paul ,  po^ir  Te^ 
cevoir  de  Ini  une  ^uftte  seuteoee.  (i)         ^ 

Cette  buUe  nWt  que  le  temp$  de  parvenir  à 
ceux  qui  pouvoient  se  regarder  comme  oompo^is 
dans  Pexoommuiiication ,  et  aussitôt  ila  y,  fii^^nt 
nne  terrible  réponse  ,  oelle  que  3aiA9  dottt? 
Benoit  XI  avoit  craint,  lorsqu'il  avoit  tant 
tardé  à  la  publier.  La  bulled'exaûaumuuiçftti^» 
avoit  été  donnée  par  Benoît  le  7  juin  »  et  k  7 
juillet  il  avoit  cessé  de  vivre.  Une  jeane  i^mm^ 
voilée ,  qui  se  donna  pour  une  couvert  d^^a 
religieuses  de  Sainte-Pétronille  à  Pérouse,  vint 
lai  présenter,  tandis  qu'il  étoit  à  table ,  un  plat 
de  figues ,  des  premières  de  la  saison ,  dont  on 

(i)  Raynaldi  Annal.    i5o4  y   §•   i3,    Ï4>    t5. 
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i3o4^.  savoit  qu'il  étoit  fort  avide  ;  il  en  inangea  sans 
défiance  :  aussitôt  il  se  trouva  ma] ,  et  il  mourut 
en  peu  de  jours  (i).  Les  auteurs  contemporains 
accusent  de  cet  empoisonnement  Nogaret ,  les 
Colonna,  Jean  Muschietto  Franzesi ,  et  le  car- 
dinal Napoléon  Orsini;  un  seul  d'entre  eux, 
Ferretus  de  Vlcence ,  a  osé  nommer  Philippe  : 
Féglise  se  tut,  le  sacré  consistoire  trembla,  et 
on  n'intenta  aucunes  poursuites. 

^  Philippe  IV  travailloit  cependant  a  dissiper 
le  mécontentement  qu'il  avoit  excité  psM*mises 
peuples.  Il  craignoit  son  clergé,  il  avoit  humilié 
sa  noblesse ,  et  il  cherchoit  un  appui  dans  les 
communes  ,*  qui  n'ètoient  point  encore  assez 
éclairées  ou  assez  puissantes  pour  limiter  son 
aut^irité,^  et  qui,  toutes  glorieuses  et  tout  éton- 
nées de  se  vbir  compter  par  lui  pour  quelque 
chd60,'»'empressoient  de  devancer  toutes  ses 
volontés.  C'étoit  parce  qu'il  avoit  reconnu  leur 
aveugle  obéissance  qu'il  les  avoit  appelées  le 
premier  aux  états-généraux,,  où  leurs  syndics 
ii'avoîçnt  pas  Çu  d'autres  volontés  que  les  sien- 
nes. Pendant  son  séjour  en  Languedoc ,  il 
continua  à  favoriser  les  communes  ;  il  étendit 

(i)  aio..FtUanL  h:  VITI,  c.  80»  p.  4i6.  —  ,/>i/w?  Com- 
panU  L.  III,  T.  IX.  Mer.  JtaL.  p.  5 19.  —  Chr.  JFr,  Franc. 
Pipini.  T.  IX,  L.  IV,  fe.  49  ,  p.  747.  —  Ferreti  Plcentini 
Hist.  T.  IX,  ^,  ioi3.  —  Matth.  Westmonaster  Flor.  Histor. 
p.  447,  ». 
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la  juridiction  des  consul»  de  Toulouse  ;  il  ac-  i^o/,. 
corda  aux  bourgeois  de  cette  ville  dés  exemp- 
tions, soit  quant  au  service  militaire  ,  soit 
quant  aux  péages  ;  il  régularisa  Torganisation 
des  tribunaux  \  il  augmenta  aussi  les  privilèges 
de  Carcasionne ,  de  Béziers,  de  Narbonne  (i), 
et  appela  les  syndics  de  toutei^  ces  villes  aux  états 
de  Languedoc;  et  comme  il  avoit  besoin  d'une 
subvention  pour  continuer  la  guerre  de  Flan-- 
dre ,  il  nomma  des  commissaires  pour  traiter 
de  cette  subvention  soit  avec  les  seigneurs , 
soit  avec  les  communes.  Le  traité  que  ces  corn- 
ibissaires  signèrent  dans  la  semaine  de  Pâques , 
d'abord  avec  les.  nobles,  ensuite  avec  les  con- 
suls des  villes ,  nous  montre  pour  la  première 
fois  les  sujets  défendant  leurs  droits  ,  et  trai- 
tant de  puissance  à  puissance  avec  la  couronne. 
C'est  une  capitulation  dont  chaque  article  est 
accepté  ou  modifié  par  les  commissaires  du  roi , 
de  telle  sorte  cependant  que,  le  droit  des  Lan- 
guedociens de  se  taxer  eux-mêmes  y  est  expres- 
sément reconnu ,  et  que  les  concessions  qu^ils 
font  sont  compensées  par  l'acquisition  de  nou- 
veaux privilèges.  (2)      ^ 

Philippe,  qui  étoit  de  retour  à  Paris  le  1"  mai, 
s'y  préparoit  avec  ardeur  pour  la  guerre  de 

(i)  Ordonn.  de  France,  T.  I,  p.   Sga-^oS. 
(2)  Hist.  de  Languedoc ,  L.   XXV Ul ,   c.  87,  p.    ia4»  — 
Le  traité  dans  les  preuves.  —  Ib.  n.  6î,  p.   i3i» 
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i3o4.      Flandre.  C*éloit  rénormité  «des  dépense*  qu'elle 
^  lui  occasion  noit  qui  Tavoit  contraint  à  se  re- 
lâcher sar  le*  prétogatives  de  la  coaronne ,  et 
à  jeter  «c^ee  ses  sujets  les  germes  d^ane  liberté 
qu'il  né  croyoit  pas  a'vwr  à  redouter.  Il  asscm- 
fek,  à  oeqtt^on  assure,  pour  cette cSPp^dition, 
iloutse  Mille  cavaliers  et  cinquante  mille  fan- 
tassins. Cependant  il  désîroit  surtout  secmirir 
son  allié  ,  le  comte  de  Hainamt  et  dfe-Zélanâe, 
qmi   étoit  as^égé  dan»   Ziriksée  par  Gai  de 
I^am-ur ,  fills  d^  comte  de  Flandre ,  avec  quinze 
mîlte  fantassins.  La  marine  française  n^étoit  pas 
en  état^de  tenir  tête 'aux  »Plamand8,«t  Pitilrpfe 
prit  à  sa  solde,  pour  porter  la  guerre  ew  Zé^ 
lande,-    Renier  Grimaldi,   avec  seize  galères 
gétioîBes.  Grimaldi  renck^ntra  a^  moisd'aoÂt  h 
flotte  des  Flamands  déviant  Zirik^e.    Il  prit 
peu  Ae  :souci  de  si^uver  les  vaisseaux  français 
auKqods  i'I  ^toît  ^associé;  presque  tous  fwnent 
pris  ou  mis  en  dérou'te  ;  mais  ^om^me  les  Fia- 
/      mands  se  félicitoient  déjà  de  leur  victoire ,  il 
revint  s»r  eux  avec  toute  l'impétuosité  en  flux 
qu'il  aveit  attendu ,  il  coupa  leur  ligne,  il  dé- 
truisit un  grand  nombre  de  4euTS  vaisseaux, 
41  fit  prisonnier  Guide  Namur,  qui  iS'é  toi  t'em- 
barque à  son  aipprocfae  sur  la  flotte  qu'il  venoit 
de  vaincre;  il  l'envoya  à  Paria,  où   tant  de 
membres  ^de  sa  famille  avoient  tour  à  tour  été 
captifs,  et  il  força  la  pairHe  de  IWmée  fla- 
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mande  qui  étoit  demeurée  à  Ziriksée^  à  lever      <^<^^ 
le  siège,  (i) 

Pendant  œ  temps ,  Philîppe*lef-Bel  avoit  éta- 
bli à  Tournai  son  quartier-général  ;  et  ies  iFIa^ 
mands  aroient  rassemblé  devant  Lille  leur  ar-  / 
laée ,  où  l'on  copiptolt ,  disoit-on  ,  soixante 
miUé  fantassins.  £Ile  étoit  commandéi&par  Phi- 
lippe de  Riéti ,  celui  des  fils  du  comte  de  Flaç- 
-dre  .qui  ai^oit  quitté  le  royaume  de  Naples.  II 
ttv^oit  avec  lui'^ses  deux  frères,  Jean  et  Henri  de 
Namur ,  son  cous^i  GuiliarUme  de  Juliers ,  et 
jdasieurs  bfirons'des  Pays-Bas  et  de  l' Allemagne.  ^ 
}jà  rpi  Pihilippe  résolut  d'aller  les  attaquer  \  il  / 
^roxt^w  une  vive  résîistancc  au  passage  de  1^ 
Lys,  mais  enfin  il  s'empara  du  pont ,  qui  lui 
avekiété  long*4emps  disputé /et  il  se  trouva  e^n 
-vue' de  l'ennemi  qu'il  cherdioity  prèsdeMons 
en  Puelle ,  où  les  Flamands  s'étoient  campés. 
Ceux-fci ,  à  l'approche  de  l'ennemi ,  levèrent 
leurs  lentes,  rangèrent  leurs  bagages  sur  leurs 
ohans ,  et  tibrmèrent  de  ces  dbars  une  double 
enceinte  qui  leur  servoit  de  retranchement. 
Leur  ligne  étoit  interrompue  «ncinq  endroits 
seulement;  cétoient  les  portes. qu'ils  s^étoient 
ménagées.  ^Si  la  gendarmerie  française  les  avoit 
chargés  immédiatement ,  comme  ils  s'y  atten- 
4oient ,  cette  ehceinte  de  chars  auroit  arrêté 

(i)  Gio.  yillani.  L.  VIII ,   c.  77 ,   p.  4»  ï  •  —  Oudcghersl , 
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i3o4.      Finipéluosité    des   chevaux,    et  auroit   assuré 
l'avantage  à  ceux  qui  la  défendoient.  Mais  les 
Français  avoient  appris  à  respecter  Fennemi 
qu'ils  combattoient ,  et  ne  vouloient  plus  né- 
gliger  avec  lui  aucun  des  préceptes  de  l'art  mi- 
litaire.   Us  commencèrent  par  reconnoître  sa  ] 
position  ,  puis  ils  songèrent  moins  à  l'y  forcer 
qu'à  l'y  fatiguer,   pour  qu'il  Fabandonnât  de 
lui-même.  Des  corps  de  cavalerie  qui  se  rele- 
voient  successivement  menaçoient  tour  à  tour 
les  diverses  portes ,  mais  évitoient  de  s'y  enga- 
ger; les  piétons,  et  surtout  les  Languedociens, 
qui  étoient  les  plus  lestes  de  l'armée  française, 
attaquoient  à  coups  de  pierres  et  de  flèches  les 
Flamands  placés  à  la  garde  des  chars.  Quoi- 
qu'on fut  déjà  à  la  fia  de  septembre  ,  il  faisoit 
une  chaleur  étouffante ,  et  les  Flamands  expo- 
sés à  toute  l'ardeur  du  soleil ,  ne  pou  voient 
prendre  le  repos  dont  ils  avoient  uq  extrême 
besoin,  parce  que  leurs  vivres  et  leur  boisson 
étoient  tous  chargés  sur  les  chars  qui  leur  ser^ 
voient  de  retranchement  Vers  la  fin  de  la  jour- 
née leur  patience  se  lassa  :  ils  sortirent  tout  à 
coup  par  trois  portes,  en  trois  divisions ,  com- 
mandées par  Guillaume  de  Juliers ,  Philippe  de 
Riéti,  et  Jean  de  Namur.  Le  premier  marcha 
droit  aux  tentes  de  Philippe,  qui,  ne  s'atten- 
dant  point  à  être  attaqué,  étoit  à  pied,  désarmé, 
et  sur  le  point  de  se  mettre  à  table.  Les  Fia- 
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niands  s'eniparérent  de  son  pavillon, et  le  pillé-  ^^^^»- 
rent;  ils  tuèrent  un  grand  nombre  de  ses  ser- 
viteurs, et  ils  Fauroient  aisément  tué  lui-même^ 
ou  fait  prisonnier,  s^ils  l'avoient  reconnu ^; 
mais  Philippe ,  qui  n'avoit  gardé  ni  manteau 
ni  aucun  ornement  royal ,  put  s^enfuir  daps 
!a  foule ,  et  personne  ne  s'acharna  à  le  pour- 
suivre. Pendant  le  même  temps  les  escadrons 
de  Charles  de  Valois ,  du  comte  de  Saint-Paul, 
et  plusieurs  autres  encore  avoient  été  rompus 
et  étoient  en  pleine  fuite.  Les  Français  avoient 
déjà  perdu  près  de  quinze  cents  cavaliers,  et 
leur  déroute  sembloit  certaine.  On  assure  que 
ce  fut  le  roi  qui  les  sauva.  Dès  qu'il  eut  réussi 
à  se  faire  reconnoître  et  à  monter  à  cheval ,  il 
rassembla  sa  gendarmerie,  que  les  Flamands  à 
pied  n'avoient  pu  poursuivre  ;  il  fit  honte  de 
leur  fuite  à  ses  chevaliers,  et  il  les  ramena  à  la 
charge.  Les  Flamands  vainqueurs  s'étoient  dis- 
persés pour  piller  ;  cependant  ils  se  reformè- 
rent avec  courage  sous  la  lance  de  leurs  enne- 
mis, ils  se  défendirent  avec  vaillance,  et  ils 
continuèrent  à  combattre  aux  flambeaux  lors- 
que la  nuit  fut  venue.  Mais  enfin  ils  furent 
rompus  et  renversés  par  la  cavalerie;  ils  aban* 
donnèrent  le  champ  de  bataille  couvert  de  six 
mille  de  leurs  morts  et  de  tous  leurs  bagages , 

*     -  

et  ils  se  retirèrent  partie  à  Lille,  partie  à  Ypres; 
tandis  que  Philippe-le-Bel ,  demeuré  maître  de 
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1 3o4  eeUe  plaine  ensanglantée  ^  fit  enterrer  ses  morte 
et  défendit  quW  donnât  la  8épult|i|)e  à  aucun 
Flamand  ^  pour  lea  punÂr  de  oe  q:u!il  ^qo^iqoU 
leur  rébellion,  (i) 

Le  surlend-emakide  la4)atoUle,  PliMîfP^  "^Mit 
ntettre  le  siège  devant  LiJ^le.,  voù  Philippe  d^ 
Riéti  s'étoit  reti^ré.  Les  Français ,  qui  en  peu 
de  semaines  avoient  réimporté  deux  grandes 
viciôdres ,  fiuie  à  Zirikaée,  ^t  Tautreii  Moins  en 
Puelle ,  croyoient  les  Flamands  ^}>solam€int  dé- 
couragés, et  s'attendoient  de  jOîUïr  en  }Quy  à  ce 
^qu'ils  ouvrissent  leurs  portes  ;  ce  fat.4oQç  av^c 
u«L  extrême  étannement  qu^en  mow^  de  Ijroi^ 
semaines  ils  Tirent  reparoitre ,  pQUS  le  (Com- 
mandement de  Jean  de  Namur ,  une  nouycille 
armée,  forte  de  soixante  mille  hommes 9  et 
non  moins  bien  pourvue  que  la  précédente 
d'armes  et  d'équipages.Les  bourgeois  de  JSruges, 
de<îand,  d'Ypres,  et  des  autres  riches  villes  de 
Flandre  ,  ^avoient  ntoua  quitté  leurs  ^métiers 
pour  courir  k  l'armée ,  avec  un  courage  in- 
domptable,  <et  ils  s^toient  en^gés  par  seraient 
à  ne  «pas  xevoir  leurs  foyeors  qu'ils  n'eusseilt 
obtenu  tou  une  bonne  paix  ou  >la  victoire.  Il 
vaut  mieux ,   répétoient^-ils  à  Ten vi ,  mouf^^ 

(0  Gio.  Fillani.  L.  yin,  c.  78,  p.  4i3-^i5.- D  ▼>«»{* 
le  champ  de  bataille  peu  4e  jours  après.  —  Contin:  Nang»- 
57.  —  Oudegherst,  Chron,  de  Flandre  ,  c.  i4o,  (-  ^^a.  "^ 
Gbron.  de  Saint  Denys  ,  f.  i35. 
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dans  la  bataille  que  de  vivre  en  servage  ;  i)s      '^^^• 
méprisoieiat  ie  fi>l  espoir  de  sauver  leiucs  ri- 
chesses s'ils  ne  pouvant  sauver  leur  liberté , 
et  ik  offroient  âu  service  de  letur  patrie  Jeurs 
bourses  ayec  autant  d'eBzpjesâemeiait  que  leurs 
bras.  C'est  ainsi  (<|u'ils  avoient  complélfé  le^rs 
éi|ui^gQS  de  guerre  a^vec  une  magnificence 
qu'on  étoit  loin  de  trouver  dans  Je  camp  du  roi. 
IiOi:s(|ae  celni-ct,  dont  les   lignes  «embras- 
^  soient  six  .milles  <d  étendue  StUtour  de  Lille, 
reçut  le  défi  <qu;e   lui  ipor^lèrent  les  hérauts 
d'acnaes  iflannands ,   il  s'étonna  d^^  voir   qu'il 
avoit  «  recokinmeneer  Jia  guierre.,  :Comine  s'il 
n'aiB^oit  rien  fait*  Tous  ses  gsaiids  lui  conseil- 
lèrent de  traifter  ;  Je  duc  de  Brabant  et  le  comte 
^e  Savoie  s'goffîrid^ent  à  lui  cosavoe  médiateurs , 
et  la  ttégpciatiion    commença.  jPhilippe  ayant 
consenti  (à  ceconnoître  l'antiqiàè  liberté  et  l'in- 
dëpendance  des  Filaniandis ,  la  paix  fat  biedt^t 
oonclne.  Le  roi  s'iengagea  à  remettre  em  liberté 
>E»bert;  de  Béthnne,  filsa&né  du  consnte  Oui 
de  DampieDre.,  ajvec  ses  deux  frères  Guillaume 
et  Gui  de  Namur.  Il  reconnut  le  premier  confine 
couAe  de  TJandre  ;  Bobert  avoit  épousé  Théri- 
tiène  du^comtéile.ISevers,  ^t  «on  fijs  Louis  J'hé- 
ritdèreod  u  loooilé  de  Réthel.  «Bbilippe  s^engag^a        \ 
a  mettre  liouîs  en  possession  de  ces  deux  com- 
tés français  ;  îl  mit  aussi  en  liberté  tous  les  ba- 
rons  flamands  au'il  ^voit  ^wrêtés  avec  leurs 
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I 

i3o4.  princes ,  et  qù^il  releiioit  en  prison  dès  lé  com- 
mencement des  troubles.  Mais,  d'autre  part,  les^ 
Flamands  lui  abandonnèrent  jusqu'à  la  Lys 
toute  la  partie  de  la  Flandre  qui  parle  français, 
avec  les  villes  de  I^l^^j  ^^  Douai  et  leurs  dé- 
pendances, et  ils  s'engagèrent  à  lui  payer,  en 
certains  ternies ,  deux  cent  mille  livres  pour  les 
frais  de  la  guerre,  (i) 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  de  Flandre,  qui 
la  première  avoit  interrompu  le  cours  des  pro- 
spérités de  Philippe  IV,  et  qui  lui  avoit  fait  con- 
noître  qu'on  pouvoit  lui  résister.  Cette  guerre 
avoit  été  la  cause  principale  de  ses  levées  exor- 
bitantes d'hommes  et  d'argent ,  de  la  falsifica- 
tion de  ses  monnoies,  des  décimes  qu'il  avoit 
imposés  au  clergé ,  et  par  conséquent  de  ses 
brouilleries  mêmes  avec  la  cour  de  Rome  :  elle 
avoit  excité  aussi  la  fermentation  sourde  que 
Philippe  commençoit  à  remarquer  dans  son 
'  royaume ,  et  qu'il  s'efforçoit  d'arrêter  par  des 
supplices.  Une  béguine  de  Metz ,  qui  avoit  fondé 
un  ordre  de  pauvres  religieuses ,  encourut  ses 

(i)  Gio.  Fîllani.L,  VIII,  c.  79,  p.  4i5.  —  Oudegherst, 
Chron,  c.  i4o,  f.  233.  —  Chron.  Nicol.  Trivetti.  Spicil 
T.  ni,  p.  aSo.  —  FlA8S^n,'Diplom,  Franc.  T.  I,  L.  H, 
p.  137.  Le  traité  définitif  qui  fut  signé  le  5  juin  i3o5  doona 
lieu  à  beaucoup  d'accusations  réciproques  de  surprise  et  de 
mauvaise  foi  ^  les  Flamands  prétendirent  n'avoir  pédé  la 
Flandre  française  qiie  pour  un  temps  ,  et  comme  gage  de 
l'accomplissement  des  autres  conditions. 
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soupçons,  jet  ceux  de  Charles  de  Valois,  pour  '^^4- 
I  avoir  tenu  quelques  propos  sur  la  punition  cé- 
I  leste  qui  attendolt  la  tyrannie ,  propos  que  les 
î  dévots  avoient  répétés  comme  des  prophéties. 
Charles  de  Valois  la  fit  saisir,  et  lui  fit  brûler 
la  plante  des  pieds  ^  pour  lui  arracher  par  les 
tourmens  la  confession  que  ses  révélations  ve- 
noient  du  diable.  Il  la  fit  ensuite  enfermer  dans  ^  ^ 
la  prison  de.Crespy  (i).  Le  prévôt  de  Paris,  de 
son  côté,  fit  pendre  un  clerc  de  l'Université, 
accusé  d?a voir  parlé  trop  librement  :  mais  tous 
les  professeurs  réclamèrent  surcequ'ilavoitainsi 
violé  leurs  privilèges;  ils  suspendirent  Jeur3 
leçons,  et  ils  forcèrent  le  prévôt,  qu'ils  avoient 
exeomnmnié ,  à  aller  demander  son  absolution 
à  Rome. 

\D'aiitre  part,  durant  l'hiver,  les  blés  man- 
qoèrentilans  le  nord  de  la  France ,  et  surtout  à  • 
Paris;  et  la  mauvaise  économie  du  roi  changea 
bientôt  la  disette  en  famme,  parce  qu'il  voulut 
régler  le  commerce ,  fixer  les  prix ,  et  approvi- 
sionner lui*^même  les  marchés.  Depuis  la  fête 
de  la  Toussaint  (  i**^  novembre),  il  rendit  chaque 
mois  de  nouvelles  ordonnanoes  sur  les  blés: 
tantôt  il  en  prohibeii  l'exportation ,  tantôt  il 
obligeoitià.faire  des  recherches  dans  les  gre-  / 
niers,  pour  porter  au  marché  tout  ce  qu'il  ju- 
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(i)  Contin.^  JYangii.  p.   57. 
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ï3o4.  geoit  duperQu ,  tantôt  il  ûxoiî  le  prix  du  Wéà 
quarante  sous  par  setier,  tafidis:  qu'il  étdlt 
monté  à  cinq  on  six  livres  :  tantôt  il  retiroil 
cette  ordonnance,  parce  qu'elle  avoit-£ût  dis- 
paroître  le  blé  de  tous  les  marchés  ;  mais  en 
même  temps  il  défendoit  à  plus  de  cinq  per^ 
sonnes  de  s'assembler  soit  dans  les  maisons^  soit 
dans  les  rues.  Ce  ne  fut  que  par  cet  excès  de  ri- 
gueur qu'il  atteignit  la  nouvelle  cévolte ,  sans 
avoir  laissé  éclater  de  soulèvement,  (i) 

Les  nouvelles  de  la  cour  de  Rome  conti- 
nuoient  à  réclamer  toute  l'attention  de  Phi- 
lippe. Après  h,  mort  deBaKxttXI,  les  cardinaux 
avoient  été  enfermés  en  conclave  à  Pérouse^ 
lieu  où  ce  pape  a  voit  fixé  sa  résidence  :  faîentèt 
ils  recpnnurent  qu'ils  se  partageoient  en  deux 
partis  trop  égaux  pour  qu'il  fdt  possible  qu'au- 
cun candidat  obtint  la  majorité  des  deux  tiers  de 
leurs  suffrages.  D'une  part,  en  effet,  se  troiuToient 
les  membres  du  sacré  coU^  qui  avoient  dà  leur 
élévation  à  Bôniface  YIII,  et  qui  lui  avaient 
voué  leur  reconnoissanoe  ;  ils  étoieii;t  dirigés 
parle  cardinal  Gaétani,  neven  de  ce  pape,  et 
par  Matteo  Orsini.  Ils  accusoient  la  cour  de 
France  de  la  mort  de  deux  souverains  pontifes , 
ils  tegardoient  Philippe^le-Bel  avec  horreur,  et 
ils  ne  vouloiênt  pas  s'exposer  à  recevoir  un^iape 

(1)  Ordonn.  de  France,  T.  I,  p.  4^4'4^9*  Contin.  Ifan- 
giL  p.  58. 
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de  aa  main.  D'autre  part  se  rahgeoi^nt  ceux  '^• 
qui  dévoient  leur  grandeur  à  Nîcolaa  IV^  le  zélé 
protecteur  de  la  maison  Colo^ina^  qui  dé&îroient 
rappeler  au  sacré  collège  les  deux  cardinaux  de 
cette  maison  ^  exclus  par  Boniface  YIII ,  qvl 
penchoient  secrètement  pour  les  Gibelins ,  et 
qui  reeherchoient  l'appui  de  la  France.  JLe  car- 
dinal de  Prato ,  et  Napoléon  des  Orsini  étoient 
les  chefs  de  ce  partie  ^ 

Pendant  neuf  moi»  ^  les  cardinaux  enfermés  i3o5. 
du  conclave  essayèrent  successivement  de  s'ac- 
corder en  faveur  dequelqu'un  des  membres  de 
leur  collège^  ou  de  quelqu'un  des  ptélatsplus 
marquans  de  Fltalie.  Ce  fut  en  vain  -y  ih  ac- 
C[uirènt  enfin  la  conviction  que  tous  ceux  qu'ils 
tonnpissoient  s'étoient  rangés  trop  ostensible* 
mentsons  l'une  ou  l'autre  bannière,  pour  laisser 
iticune  sécurité  à  la  minorité,  sans  le  Concours 
de  laquelle  aucune  élection  n'étoit  possible^  et 
^ui  nm  voudroit  jamais  agréer  le  choix  de  la 
majorité  dans  un  moment  où  taiit  de  ressenti* 
mens  étoient  excitési  Cependant  les  oardinau)C 
languissoient  de  sortir  de  leur  captivité^  de  re-^ 
trouver  les  jouissances  de  leur  rang ,  et  de  rem* 
plit  lei^r  devoir  en  donnant  un  chef  à  l'église. 
Le  cardinal  de  Prato  ayadt  pu  avoir  en  secret 
une  conférence  avec  le  cardinal  François  Gaé- 
tani ,  lui  proposa  un  arrangement  qui  satisfit  f 

les  deux  partis.  Que  l'un  des  deux ,  dit-il ,  élise 
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i3o5.  trois  prélats  ultramontains ,  et  que  Fautre  s'en- 
gage à  faire,  dans  le  ternie  de  quarante  jours , 
son  choix  entre  les  trois  :  qu'il  soit  de  plus 
convenu  que  celui  qui  sera  ainsi  désigné  aura^ 
dans  le  scrutin  public  ,  les  sufiFràges  de  tout  le 
collège.  Gaétani  accepta  la  proposition,  sous 
condition  que  ce  seroit  lui  qui,  de  concert  avec 
les  créatures  de  Boniface  VlII,  désigneroit  les 
candidats.  Le  parti  qu^il  dirigeoit  fit  choix,  en 
effet,  de  trois  archevêques  ,  qui  tous  trois 
avoient  été  promus  par  Boni&ce  VIH,  et  qui 
avoient  manifesté  leur  attachement  à  sa  mé- 
moire et  leur  aversion  pour  Philippe.  Le  car- 
dinal de  Pràto  ne  se  laissa^  point  décourager 
par  ce  choix.  Il  jugea  que,  puisq[ue  c'étoit  son 
parti  q;ui  donneroit  la  couronne  pontificale',  il 
ne  sbroit  pas  difficile  aux  siens  de  gagner  à  ce 
prix  la  faveur  de  leur  plus  ardent  ennemi.  Il 
arrêta  son  choix  sur  Bertrand  de  Go!h,  de  la 
famille  des  comtes  de  Lomagne,  que  BÀniface 
'  avoit  élevé,  cinq  ans  auparavant,  de  l'évêché  de 
Comminges  à  Farchevêché  de  Bordeaux  (i). 
Le  cardinal  de  Prato  réussit ,  par  l'entremise 
de  son  banquier,  à  faire  expédier  en  secret  un 
^  courrier  à  Philippe  IV,  pour  lui  faire  connoître 
quel  accord  il  avoit  fait  avec  les  autres  cardi- 

(0  Fr,  Franc.  Pipini  Chron.    c.  49  >    P-   747»  —  Baluzii       j 
vitiB  Papar.  Avenion.  Scr.  It.  p.  45i. —  GalUa  Christiana , 
T.  II ,    p.   829. 
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naux,  lui  désigner  Bertrand  de  Ooth  ,  ^et  lui     x3o5. 
recommander  disf  tirer  loet  lo  pftrti  possible  de 
leurs  aVsdlita^esi  '  .  '  <        '    i 

Le  courrier  du  cardinaVde  iPrato  arriva  en 
onze  jours  àMParis.  •  Philippe  iV'  davoit  Ijue 
Bertrand^  de  Gôlh-,  *  créature  de  Bohifiice  *^III , 
sujet  d'Édoùàrd' roi  df^Angleterre,  et  ^ét^ùn^ 
nellèmen t'offense  par  Charles  dé  ValoiÉr  danâ 
le  temps  que  cèîni-ci  afVbit  été  lâaltrb  die  •Bor- 
deaux' ,  '  étolt  '  rempli  â^aninîosité  éôttfré'  M 
Frahde.  Maîlà  il  conrioîssoi't'îàxiipidité'eft'râfm* 
bitioh  de 'cb  Gascon,  tt  il  hii  expédiât àtïiskôt 
une  invitation  à  Vèmr  Je  ^trouver  en  sëûj^èt  à 
Pabbaj^è'dé  Saiiàt-^Jeàii  d-Angely.  Six^  jours 
après ,  ces  'deux  grands  persbtinages  :  tlccoîii-^ 
pagnéis  seuleméiit  par'lèùns  plus iaffidéfr  sëfri- 
feûrs/  èé  ^encotltrèrerit-'clanarutie  foi^êt,  à  pétt 
dfe  distaiilce  dé  l'àBWay'é.  PhHip'pe,  après  avoir  ; 
pôihf' juger  ildieux  d«s'  dfspositiohs  (ia-'|>rélat  j 
denjandê  è"t  obtehu  'tt^n'â  se  récdnCitfâl  '  "pléitoc^ 
ment  avtiC  (aiarleide  Vàltiis'  ;"ltii'èômïiiïôiè(û'â 
la  dépéijlié  dii  'càrdiiiaî  de'NàlÔVét'lBi'et>ir«ïr 
qu'il  poiivoit  lé'  'feiré  pàpé ,  jiOtirVti'  'qûle  rBè*»- 
tratfd  dè'Gôlh  Idi  dôiiliât,  èii 'rétôbrj'déisJgaf- 
ranties  'dé  ^  fe66ii'nôî<(s^hélél  'Sije' fedtiâtfiiitis 
iiàirà  iiûposéës  pai'  Fhitippe  àUi>iJf^lat'^''éà 
propre  réconciliation  pleirie'et  entière 'avec 
l'église;  rabbôlutibti  dëtbtisleà  agéns  qu'il airôit 
employés 'GdntpéBonifàfce  ;  }es  décime»  tci>e^  cinq 
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x3o5.      ans  du  clergé  de  France  ;  la  condamnation  de 
la  mémoire  de  Boniface;  la  réinstallation  des 
Colonna  dans  leur  dignité  de  cardinaux,  enfin 
une  sixième  grâce  secrète ,  que  le  roi  se  réser- 
voit  de  manifester  seulement  quand  il  en  de- 
manderoit  l'accomplissement.  Bertrand  deGoth 
n'hésita  sur  aucune  condition  :  il  s'engagea  à 
tout  ce  que  Philippe  lui  demandoit,  par  un 
serment  prêté  sur  l'hostie.  Mais  Philippe  sa  voit 
bien  qu'il  alloit  lui  conférer  le  pouvoir  de  dé^ 
lieir  dç.tous  les  serniens.  Pour  plus  de  sûreté, 
l'archevêque  donna  donc  au  roi  en  otage,  son 
frçi:^  €t  ses  d^ux  nqveux,  que  celui-ci  emmena 
à; Paris,  sous  prétexte  de  jes y  réconcilier  avec 
Charles  de  Valois.  Cependant  ils  étoiept  d'accord 
s^^Ti  tpqs.lfes  pointa^  l'aqrchevêque  s^étoit  séparé 
d^!  roi  i  dans  des,  transports  de  joie  et  de  re- 
cQ)^no^9saiY^ ,  et  qelui-ci  ayoit  ^expédié  au  car- 
àjifl9^  de  ftvA\Q  up  <îoi;irrier,  pour  lui  dir,e  de 
jijQ^niner^  j^ertrand  de  (Joth  en  assurance.  Tout 
jÇfil^iis?,  fi^  ^yeq  l^nt  dq  ^ligçnce ,  pour  un  temps 
-où  deef  posées  r^uU^res  n'étoient  point  établies, 
qmr,'Jfi.tiî?nte-^nquièmejjour,  le  cardinal  de 
Pri^p>ayoit  reçu  ?on  côqrr^er  de  retour,  qu'il 
.^ypit  :fait  pqnfirmer  à'se;s  adversaires  leur  enga- 
flQen):,,^t.qHp,  .Ije  5:  juin,  Ber,trap<;iy  de  Golh 
avoit.été  proclamç  pape^  apfès  un  interrègne 
de  (dix  rpobet  viLi?g|l-l|uit  jours,  (i)    / 

'(i)j  Gètte.TeUûont  circônsUnciée  est  due  à'Villaîii.  L,  Vlil, 
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La  mort  de  Boniface  YUI  n'avoit  poiiit  suffi  i3o5. 
à  Philippe  IV  pour  assouvir  sa  vengeance ,  et  il 
avoit  dès  lors  poursuivi  la  mémoire  de. son  en» 
nemi  avec  autant  d'acharnement  qu'il  ayoit 
auparavant  attaqué  sa  personne.  Il  est  vrai 
qu'il  sentoit  qu'après  l'avoir  h^t  prisonnier  à 
Ânagni ,  il  ne  lui  restoit  plus  que  le  choix  ou 
de  le  diffamer  à  jamais,  ou  de  passer  lui-même 
pour  sacriilége.  Un  grand  nombre  de  pièces  ^ue 
ses  agens  avoient  publiées  pendant  le  pontifijcat 
de  Benoit  XI ,  ou  pendant  l'interrègne ,  o)nt(  été 
conservées;  par  l'historien  de  ce  diflfér^nd  (ï). 
La  plus  importante  est  une  protestation; de  puil- 
kume  de  Nogaret,  du  7  septembre  i5o4,  en 
soixante-dix  articles.  Il  y  accuse  Bonifaoe  d'hé- 
résie, d'idolâtrie,  de  simonie ,  d'usure,  d'homi* 
cide,  de  sodomie  et  d'autres  vices  infâmes  ;  il 
récapitule  les  procéd ures  intentées  contre  lui , 
dans  lesquelles  Nogaret  s^  présente .  toujours 
comme  l'accusateur;  il  prétend  ensuite  que 
comme  Boniface  a  été  ce  légitiniement  accusé , 
«  et  qu'il  n'a  point  cherché  à  se  justifier ,  il  s'est 
ai  mis  par  là  dans  une  manifeste  contumace,  il 
«  a  cherché  à  se  dérober  à  l'autorité  de  justice, 

c.  3o,  p.  418.  Elle  a  aussi  été  adoptée  par  rannaliste  de  Péglise, 
Raynaïdiy  T.  XV,   i3o5,  Q-4-  Les  autres  sont  moins  expli- 
cites.-— i^i^rrefî  Fîcentini,  p.  ioi5.  —  Contin.  jyangii.  p.  58. 
—  Maith.  Westmon.  p.  ^i . 
<i)  Preuves  de  ce  difTérend,  p.  sop-aSa. 
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i3o5.  (c  0t  selon,  le  droit  il  doit  être  considéré  comme 
ce  Ayant  confessé  toùs'l^  crimes  dessus  dits,  et 
Xi  eil'étani/ convaincu  :  cetite  présomption  a  lieu 
î^  Surtout f quand  il  s'agit  d'hérésie,  pour  la- 
ïc iq'Qelle  sa  contumace  '  suffis  poutT' qu'il  soit 
«  Vetiû  j)oUri  Hérétique  èondaiiînné,  et  il  Test  en 
«  effetv-i9a\îs  qu^il  Éi'éit  ifeesoîil  potit  cela  àe  k 
a  conâiitotiori ou  dél^approbatiônd'tin  concile 
te  générai  .(ï)  «       '  • 

J^ajéHitcèiicore  :  «  que  lorsque  luiGâilladme 
u>mt»àla[  maison  dudit  Bdni&oe,  et  Fàborda 
«c  è)i  pféêêndè  de  plusieurs  gens  de  bien,  il  lui 
ti  'exposa  la  cause  de  sa  »vfenue ,  savoir  les  procès 
<c  in  éiràés  con  tre  liii'p<3ru  r  ses-fàii  tes  e  t  sek  crîtties, 
((  Ifes»  stibtérfuges  et  leist  contumaces  dftrdil  Bôni*- 
fà  ifWcê!'  qui  avoït  rc^ilwê  dé  se  déifendte ,  d'où 
i^  Vient  qu'il  dcvoit'etre^tenu  pbut  cohfeôaé , 
«îcirtVainbti,'  et  ètt*  èàS  (ï^héréàie,^pèur  con- 
c(  dajtfinê.  'Mais  Cdmimei  il  étoit  plus  dëcënt  que 
<c  cela  fôt  déclaré  par  lé  jugement  de  l'église , 
f<«vant  qu'il  fût  exécuté  à  mort,  ledit  Guil- 
«  laum>e  liii  aVoit  éxpoëé  qu'il  voulolt  liri  coni* 
<c  servëjr  k  vie  de  peur  qu'il  iie  fût  tûfé'sans- jo- 
<f  geradrit ,  à  dàuse  dé  ses'  déméritfes ,  par'  'ceux 
(f  qui  avoient  soif  de  son  sang  :  qu'il  vouloit 
c(  d«nc  Id'pi^êsentèr  au  jugement  du  coiacilégé- 
<îc  héraj.  »  uj.  ,    . 

(i)  Preuves  du  différend ,  p.   246  ,   $•  42'- ^     ' 

{1)  Ipid.  p.  a4o,  S.  -54. 
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Quoique  Guillaume  de  Nogaret  prît  sur,  lui     i3o5. 

la  responsabilité  dq  toulp  cçttjB  p;rpçédurej;perrr        ^ 

sonne  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  agissait,  ,ssla^ert 

ment  à  l'instigation  du  roi;  aussi  Peçtrand;  d,Ç 

Goth  savoit  tout  ce  que JPl^iJippe  altendoj^  >J^ 

lui,  en  exigeant  qm'il  condamnât  la.mépipire     , 

de  son  prédécesseur^  Il  savoit  qi^^  le  rojii  v^p^ 

loit ique  le  pape  son  ennemi  îvX  dénonqé  ^%\^ 

chrétieiité  comirne  çoqpablé  de  tous  Içs  çrijmçfii 

les  plus  effroyables.^  et  ç^étoil  sous  cette  qon^ijt 

tion  qu'il  avoit  accepté  la  tiai-e.|  Il  est  pf o^j 

bableque,  co9ime  garantie  d'un  marché  si#çaf:ï^ 

daleux  ,  il  avoit  encore  promis  au  roi/  en  çu^ 

des  autres  coqdfUoiiis  déjà.j^tipulées,  qu'il :ne 

sortiroit  .poin  f  de  Franpç  avant  de  les  ay oit  to^-f 

tes  accomplies..  Lo;rsqu'il  reçut  le  décrej;  d'éWçT 

tion  que  lui  en voy oit  le  sacré  collège,  il  pr.iç 

le  nom  de  Clément  ,Y ,  et  sofjs  ce  non?;;il  jcrî-; 

voya  une  soipmatioja  à^  ^9.^^.1^^  cardinaux, 

pour  qu'ils  eussent  à,  venir. ;à  s?l. rencontre  4 

Lyon ,  où  il  çon^p^oit  se  faire  couronner*  Il  y 

invita  également  les  rois  de  France ,  d'Angle^ 

terre,  d'Aragon  ,.et  les: prinçipaujç  barons  ;dq 

ces  trois  royaumes.  Vers  la  fin  d'août ,  il  quitta 

Bbrde^tiVl^Ôur  se  rertclre  à:  Lyon ,  en  'pass'^nj; 

par  Agen ,  Toulpuae  et  Montpellier ^.^  corpiiie 

il  vouloit  déjà  étaler  tout  le  luxe  d'ui^  pafio 

avant  d'avoir  pu  percevoir  aucun  des  revenus 

de  la  cour  de  Rome;  il  vécut  avec  son  brillant 
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i3o5.  cortège ,  pendant  tout  ce  voyage,  aux  dépens 
des  églises  et  des  couvens  qu^il  visitoit ,  et  il 
'  les  soulnit  pour  cela  à  des  extorsions  si  exces- 
sives, que  plusieurs  furent ,  réduits  à  la  der- 
nière pauvreté  (i).  Il  arriva  le  7  octobre  à 
MonlpeHier ,  où  les  rois  d'Aragon  et  de  Ma- 
jorque se  trouvoient  alors  réunis.  Cétoifent  les 
premières  têtes  conronnéeis  qu^il  voyoit  se 
cotirber  devant  lui.  Ces  deux  rois  disputèrent 
à  qui  lui  témoigneroit  plus  de  respect;  celui 
d'Aragon  lui  fit  hommage  pour  la  Corse  ©t  la 
Sardaigne  que  le  Saint-Siège  Itii  concéda  en 
fief.  (2}  "^ 

Ph^lippe-le-Bél  et  don  JaymèP%  roi  de  Ma- 
jorque, furent  les  seuls  souverains  qui  se  trou- 
vèrent à  Lyon  pour  le  couronnement  de  Clé- 
mejit  V., Edouard,  roi  d'Angleterre,  y  avbit 
bien  été  invité  d'une  manière  d'autant  plus 
pressante  que  le  nouveau  pontife  étoit  né  son 
sujet ,  dans  Je  duché  d'Aquitaine  ;  mais  il  étoit 
toujours  retenu  sur  les  frontières  d'Ecosse, 
par  les  révoltes  d'un  peuple ,  qu'à  plusieurs  re- 
prises il  avoit  cru  avoir  subjugué,  et  qui  re- 

(i)  démentis  V  vïtae  Bemardo  Guidonis  Rer-  Ital.  T.  III, 
P.  I,  p.  6731  -^Ejusd,  vità  a  Baluzio  éditai,,  T.  III,  P.  Il, 
p.  45i.  —  Rtt)maldi  Ann.  i3o5 ,  §.  B.  11.  12.  —  Chr.  IVangU 
eontin,  p.  5g.  ' 

(2)  Hist.  de  Languedoc  ,  L.  XXIX ,  c.  9,^p-  i3i.— -i?^/'- 
naldi  Annal.  Ecoles.  i3o5  ,  §.  8.  —  Çurita  Indices  Rer. 
Arag.'h,'  n,  p.  i5i. 


,  ^ 


DES  FRANÇAIS.  167 

prenoit  tout  anssi  couvent  les  armes  pourvlâ 
I  défense  de  son  indépendance.  Après  avoir  pris 
I  Sterling  et  ravagé  FÉcosse  d'une  mèr  jusqtfà 
I  l'antre,  ilavoit,  avec  une  honteuae  barbarie; 
:  envoyé  au  supplice  Guillaume  Wallace,  Je 
I  héros  qui  lui  en  avoit  long^témps  disputé  *  la 
possession;  mais  il  ne  se  fut  pas  plus iôt  débar- 
rassé de  cet  adversaire ,  que  Robert  Bruce ,  fils 
I  de  celui  qui  avoit  prétendu  au  trône,  se  pré* 
senta  pour  marcher  sbr  ses  traces.  Edouard  • 
qui  s'étoit  engagé  à  venir  en  personne  rendre 
hommage  à  Philippe  pour  l'Aquitaine,  n'osa 
point  s'éloigner,  et  il  donna  le  2fj.  septénaire 
i5o4,  ^^^  procuration  à  son  fils,  pour  quHI 
vînt  à  la  cour  rendre  cet  hommage  em  son 
nom  (i).  Les  mêmes  causes  l'empêchèrent; 
l'année  suivante ,  de  se  conformer  à  l'invita- 
tion du  pape  et  de  se  rendre  à  Lyon  ;';  èe^en-* 
dant  il  n'en  voulut  pas  moins  .profiter  de  ial 
bienveillance  que  Clément  V  lui  an^notiçôit!;  il 
lui  demanda  de  Vouloir  bien. le  dispenser  :dq 
tous  les  sermens  qu'il  avoit  prêtés^  4  sessu^ 
)et8,  pour  l'observation  de  leurs  droits  6t  de 
leurs  privilèges,  particulièrement,  pour  celle 
delà  grande  Charte,  et  de  la  Charte^es  forêts  j 
et  le  pape  s'empressa  de  lui  accorder  cette 
grâce  de  la  manière  la  plus  ample,  par  une 


t3o5« 


(i)  Hjrmer  Acla  Pub,  T.  II ,  p.  gSa. 
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i3o5.  bu IJe  datée, die  l^yon.,djU  ag  décembre  i5o5i  (a) 
Quant  à  JPhilippe^iil  «attendait  de  tropgrands 
avantagea  de  «ou  traité  atBc  le  xk&ar^wa  pape , 
pour  mhnqw^r  t«A  jendez-vous.  /H  '  arriTa  à 
typn  avecX^harles  dis  lYàloia  isoii  frère ,  Jean/Il, 
d!uc,  de  Bi^etagne  ^  «t  plusiefurs  aa tceb  seigneurs. 
Xiaioérémanief&'accoiilpUt  le  i4'i^ovembredanf 
llégUse  de  'Saint*Just. .  Une  timlBi  AniuiGOBe 
a^iétoit  ajssemblée  pobi^  voir  Ia.proQessiofi^  daak 
laquelle  i'hilippe  à  pied  ,  'coùduiait  la  mule  du 
pape  par  labrida»  Après/avoir  donne  pèhdant 
ua  certaÂn  1jrajeft>  oet  exemple  !  d'humilité  ^  il, 
reitait  la  brille  à  sonifrère  Cbarleadjc  Valois crfôu 
dUqde  Bretagi!i%,  et^eommè  ceux-eircoi)[tinu<^jie!it 
leur  na-arolie^  une  aA ut  chaîné  d'échafauds  et  coU- 
yerl  delpeuple  à'écroula  tout  à  coup  sur  eux  j  le 
pape  fut  reniveraé  de  son  chev^ly  Charles  de  Va* 
lois  fui  grièveinêntiblessé  yJeàn.II  ^  duc  de  Bcè^ 
tagriie,'  fat  si  maltraiter  qu'il  èn.mour'uit  au  bout 
de  .péu>  de  jiQursJ  il  y. eut  éinoorp  d'Qusié!  autres 
p6raon;»es  tuées,  sanis  coibpter  èellfesde  la  tié 
desqudlos  qù  ne  tehoit,al6o^)aaeuncamptev.(a) 
'Philippe* IV  ne  prit  congé/du  t^ape.qu'apxiès 
atbir  bbtenu  l'exécution. de  plusiéuiia,  de  ses 
ppotaièssesv  Les  deux  Cdlonna  furent  rappelés  aa 

(i)  Borner.  T.  II,  p.  9^8.— Rapin  Thoyras.  L.  IX,  p.  83. 

(a)  Coniin,  JYangiL  p.  58.  —  Giov.  Fîllani.  t.  VDÏ, 
c.  81  ,  p.  419-  — Hist.  de  Bretagne,  L.  IX,  c.  4'»  P«  291. 
---  Rajrnaldi  Ann.  Eccl.  iSioS  ,  §.   i5. 
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cardinalat^tiix;  autres  prélats,  ^u)et3  et  ç^^ajbares  i3o5. 
du  roi.  de  Fjrancei  fuf:çiit  iptrqdpits:  jdfii^,  le 
sacré  collège;  toutes  les  cçpsu^es.pi^çnQi^ciéçis 
contre  PbjiUppea  ^,  çoatrç  tous  ^es  aggnSi^aps 
sa  querelle  ayex  Boniface^  |furent-i;évoqi;ée^j 
lit  perznîjssion  de  {eyer  Je&décimessqr  les  églises 
de  Ff^pce  lai  fut  accordée',  ojixtsi  que.plusi^rs  ^  ' 
autres  faveurs.  Cependant,  les  deux  conditions 
les -plus  essentielles,  la  condamnation.  4^  1^ 
mémo^e  de.Boniface.,  et,  la.grAce  que  Philippe 
s'étpit  réservée  d/ç  npuiipaei;  en  temps  ^t  lieu^ 
demeuro^çnt  encore  en  suspens^  .^u^si  Çlé- 
mçpt  Y  persistait  ^  séjourner  en-dçgà  de^.  AJpes, 
soit  que  Philippe  ne  lui  donnât  point  pongé  ^c 
partir^  ou  que  luirinême  se  complut  à  ét^leirsa 
dignité  a^xyçucs;  de  s^es  çompatrio^tes.  Jl  reppt 
donc  la  route  de  Bordeaux ^^  mais  çia  .paissant 
p^r  Mâcon  ,,Briyc;s ,  Bourgi^s  et  Li^ipgesv  et  il 
dévora  à  son  passage  par  cette  rout/8  ^nouvelle, 
les  biens  de  tout^  les  églisesj&t  de:t(yus  les  cpv^r 
vens  où  logeo^t  sa  cour..  (j[)  ^: 

Cette  année  avoit  été  marqqée  poiyr.phir 
lippe  IV  par  quelques  malheurs  domestiquçs. 
Sa  femme  Jeanne,  qui  lui  avoit  apporté  1|^  sout- 
veraineté  du  royaume  de  Navarje  et  du  comté 

(£)  Ra^nMi  Annal,  »3o5,  J.  x^.^^Çofitin.  NangiL.^,^^y 
59. —  Giov.  Villani,  L.  VllI,  c.  8i  ,  p.  420.  —  Mariana 
de  Reh.  ffisp.  L,  Xy,  c.  8,,  p,  648.  ' 
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i3o5.  de  Champagne ,  mourut  le  2  avril  ;  l'histoire  ne 
nous  a  rien  conïiervé  sur  elle;  qui  puisse  nous 
aider  A  cohnoîtreou  son  caractère  ,  ou  son  in- 
fluence 6uT  son  mari.  Dans  le  même  mois  mou- 
rut, en  Autriche,  Blanche,  sœur  du  roi,  qui 
étoit  mariée  à  Rodolphe,  fils  du  roi  des  Ro- 
mains, Albert  (1).  En  même  temps,  tout  le 
peuple  commençoit  à  marquer  en  France,  par 
quelques  soulèvemens ,  combien  il  se  sentôiè 
accablé  par  les  exactions  de  tous  genres  de  Phi- 
lippe,  et  surtout  par  les  altérations  continuelles 
qu'il  faisoit  subir  à  sa  monnoie.  Dans  le  cours 
de  cette  année,  en  efîet,  il  ne  rendît  pas  moins 
de  cinq  édits ,  pour  changer  autant  de  fois  cette, 
base  de  tous  les  contrats  (a).  Mais  la  rigueur 
excessive  de  Philippe  ramenoit  bientôt  ses  su- 
jets à  Tobéissance. 

A  Beau  vais,  le  peuple  se  souleva  contre  l'évê- 
que  ,  et  le  contraignait  à  sortir  de  la  ville;  mais 
comme  celui-ci  éloit  noble,  il  appela  à  lui  les 
gentilshommes  de  son  diocèse,  qui  se  montrè- 
rent empressés  à  le  venger;  il  enleva  un  grand 
nombre  de  bourgeois  qu'il  jeta  dans  des  cachots, 
il  brûla  ur^  faubourg,  et  il  auroit  continué  ses 
déprédations,  si  Philippe  ri'étoit  intervenu  pour 

(i)  Rxmer  Acta  Pub,  T.  II ,  p.  961  ,  964.  —  Co«/.  Nan- 
gii.  p.  58. 

(a)  Ordonn.  de  France ,  T.  I ,  p.  428,  4^9 ,  45i,  45à  ,  455- 
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punir  avec  une  égale  sévérité  Fun  et  Fautre      i3a5. 
parli.  (i)  ... 

Dans  le  midi ,  les  mécontens  furent  accusés 
d'avoir  cherché  de  Tappui  auprès  d'un  autre 
roi ,  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  dpPhilippe. 
A  la  fin  de  septembre,  les  huit  consuls  de  CaD- 
cassonne  furent  pendus  avec  six  autres  bour- 
geois, pour  avoir,  disoit-on^  voulu  livrer  leur 
ville  à  l'infant  de-Majorque.  Carcassonne  fut  en 
même  temps  privée  du  droit  de  consulat,  et       ' 
condamnée  à  payer  une  amende  de  soixante 
mitie  livres  (a).  Quarante  habitans  de  Limoux 
furent  pendus  la  veille  de  la  Saint-André,  sur 
une  accusation  semblable  :  les  villes  de  Cler- 
mont-Lodère,  et  de  Narbonne  furent  à  la  même 
époque  privées  de  leur  consulat,  mais  le  motif 
de  ces  dernières  sentences  n'est  pas  coniiu.  (3) 
Au  reste ,'  il  étoit  difEcile  que  ces  mou vemens 
eussent  aucune  conséquence  sérieuse  ;  au-de* 
dans  ils  n'étoient  point  appuyés  par  les  grands, 
qui  devenoient  tous  les  jours  plus  dépendans 
de  la  couronne,  et  qui,  cette  année  même, 
avoient  encore  été  affoiblis  par  la  mort  du  duc 
de  Bretagne  et  du  duc  de  Bourgogne  (4);  au-   , 

•  >  • 

(i)  Contin.  JPfangii.  A.  k3o5  ,  p.  58,  . 

(3)  Hiflt.  de  Laoguedoc ,  L.  XXD[ ,  c.  6,  p.  129. 

(3)  HÎ8t.  de  Languedoc  y  L.  XXIX  ,  e.  7,  p.  i3o.. 

(4)  Jean  II,  duc  de  Bretagne ,  fut  remplacé  par  son  iiis 
Arthur  II ,   âgé  de  43  ans  ;  et  Robert  II ,  duc  de  Bourgogne , 
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i3o5.  dehors  aucun  souverain  n^étoit  assez  libre  d'em- 
barras pour  donner  de  l'inquiétude  à  làFrance. 
.  JÉdoua;ycl>l^',  roi  d'Angïjeteiîre^  iet  te  jllus|iùis- 
aftn:t.de&  Vassaux  de  ja  FrantjfEf  >  ^rtnmiducd^A- 
quitaijtiis,  ô'aVoit  plus  d'a^utre  peiasée  que  celle 
dp  subjuguer  TÉçossie.^  d^autte  désir  ^ue  d'ekri- 
pêoher  Pbilippê  de  donner,  qqetqueâècoufrsaax 

z3o6.  Écossais,  irdv^it  été  alarmé^.âU/  mois  de  }an- 
vi«  1 5o6  y  par  l^évasion  de  Robert  BrUoè  ^,  que 
jusqu'alors  il  ayaitreteiiu  à  Loi^dresi^)  et.qdi^ 
arrivé  à  DUmiïies:^  y  avoit  iué.dfans  l'églisei  Jean 
Comyh,  4on  |xliis.,pmâsa3it '^versairo,  ptrce 
qu!il  préWndciitavloirété: trahi;  après  quoi  il 
avoit  soulevé  to»fe  l'ÉcôsÀê.  (ih   .:.,.  . 

r 

.  Ëdouàid  s'adrleasft  d'abo^il  eu;  Saint-Siège:,  .q«i 
jusqu'alors  .avait  parui&Rrok'able/auxÉGOAsai^ , 
^et  4u4,  fîu  prétendant  qu'ils iétoient  vassaux  de 
Tégli3e/y  aivoit  servi  là>.caùsë(dè  leur  indéf^en- 
dance.  Mais  Clément  ¥,  séparé  en  Franco  de  ses 
pdns^illeri  naturds^  n'avôit  poinit  cdnselrvé  les 
traditions  de  la  cour  de  Rome  ^  et  il  publia 
contre  Robert  Bruce  une  bulle  d'excommuiiica- 
tion  (i).  Pendant  ce  tiénips  y  Edouard  avoit  ras- 

^ar  Hugues  Y  âôn  fils  encore  'énfkàt,  soùs  la  tutelle  de  sa 
mère.  Hist.  de  Bretagne  ,  L.  JX,  c.  4^  ,  p.  %gi.  —  Hist.  de 
Bourgogne,  L.  IX  , -c.   igS^' p.  lîa.    v    -      v.  ►a  ;  • 

(i)  M^théiJfTffstmonast.  A'  i5oi5  ^  |>.i4^5^^-^>£^7Aen  T-  n, 
p.  988.  -r  Rapîn  Tboyrafi^.L.  IX  ,  p.  85,  •—  BùchuMni'rer* 
SeoUc.  L,  Vin,   p.  24*.       ^ 

i'X)  Rymer.   T.»  11  \  p,  997.  --  Raynaidi.    i3o6  ,;  §;  i5. 
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semblé,  une  nombrease  armée,    il  parcài;ii?at      i3o5. 
rÉcosse  d'xtne  mei*  jiisqaià;  IWtiiê ,  saiis  rencon- 
trer likuliç  part  derésisitànce:)^  Bruce  rayant  déjà 
été  vaincu  deux  fois  par  lé&  lieutenans  du  mo^^ 
narqud  anglais^  Là. seule,  occupation  d^É^oùard 
fut  dès  lors  d'envoyer  au  (sùppldoe  ceux  qui 
ayoient.prâsjles  aiimesi  pbur  défendre Pindépén- 
dan  ce  deijeur^pays/^  Troi&'frèref  du  i  nouveau 
roi  y  et  un  noEobré  infini «i^e.bai^ohs  écossais  pé^ 
rirent  sux*  Féchafpud^  les  femmes  né  >furent 
point  épargnée!.  ILes^disnxdonii&sies  de  Bucqut" 
biatiL  Mutent  enferéiées/  daaiS'de8;G^es.dé:bois  :et 
exposées  liinin  auki  ^n^mltes^did  pieuplè;  Philippe 
nefit  auGÛnetentatrv4^podrdéroberi»rs:aadeh8 
aliîéS'  à{  d'iaussir  rfapréiblèe  «persécntfons;'^  ;(j[ >)  >  f:   î 
Albert),  roîf  'àt%  Rmiiaitis ,-  étèit  j  mça  :mi)inl» 
qu^dovaitd V loocurpéimnldé è^ F<ralneë>,  de ma.'i 
nière  à  ne  causer  aucune  jalousie  à  P^il^ppei  II 
ne  (ffohgedlt  quhà^Teîlidpre  sa  inaison  <puissàiate 
dan£r -les  ^paylit ' die  TAce  da've ^ qjoîl selevoieht  de 
l'empire  ;  il  vouloit  assurer i à  sonifik  Rôdolpbe 
la  couJx>nne  de  Bdhême; --Il  profila  <d<f  Jamott 
de  'yeneesfoslly  en'jpiu  »5«5i^  id^ceUedelsion 
fil^YetiiSesïas  HI  v  assassiné  à  Oliriutzjlq  4  j«i»   / 
i5o6,  et  de  Fextinction  de  cette  maisop  royale, 

ses  exaptiô'n^^so'^  mépris  poiir  îa'libèrté^^dfei 

{i)  Matth.  Westmon,  p.  455. -^Bai^tt  «ThoyrâB,  L.  IX, 
p.  86.  — .  Buchanini ,  L.  Vm ,  p.' 24».  ^ 
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i3o6.  peuples  inultiplioient  ses  ennemis.  Henri ^  dac 
de  Carinthie»  lui  disputa  la  Bohême,  dont  les 
habîtans  ne  défendirent  pas  leur  indépendance 
avec  moins  d'obstination  contre  la  maison  d'Au- 
triche, que  les  Écossais  défendoient  la  leur 
contre  Edouard,  (i) 

*  La  Castille  ne  pouvoit  non  plus  causer  aucun 
souci  à  Philippe- le-Bel.  Il  y  avoit  déjà  dix  ans 
que  Ferdinand  IV  y  portoit  le  nom  de  roi ,  et 
il  n'étoit  encore  parvenu  qu'à  sa  vingtième 
année;  en  i5o5,  le  traité  deCampillo  ayoit 
terminé  ses  guerres  avec  FAragon ,  et  celles 
avec  les  infans  de  la  Cerda ,  qui  avoient  renoncé 
à  leurs  prétentions  à  la  couronne;  mais  en  i3o6 
il  avoit  poussé  à  la  révolte  la  puissante  maison 
de  Lara ,  et  il  avoit  ainsi  recommencé  des 
guerres  civiles  qui  durèrent  autant  que  son  , 
règne,  (a) 

Philippe  auroit  pu  piofiter  de  cette  sécurité 
absolue  dans  laquelle  le  laissoient  ses  voisins, 
pour  réformer  son  administration ,  et  se  relâ- 
cher un  peu  de  sa  rigueur  excessive  ;  mais  telle 
n'étoit  pas  sa  politique  ;  plus  il  se  séntoit  puis- 
sant ,  plus  il  étoit  enclin  à  abuser  de  son  pon- 

(i)  Olenschlager  GeschiehU  des  Rom.  Kajrserth^  J,  6,  p.  i6. 
Coze,  Hist.  d'Autriche,  T.  I,  c.  6,  p.  i35.  —  Schmidt, 
HUt,  des  AUem,  L.  YII,  c.  3 ,  p.  389.  «^  Raynaldi  Annal. 
'    j3o5,  $.  i5,  et  1^06,  $•   16. 

(a)  Mariana.  L.  XV,  C  7,  p.  646,  "c.  8,  p.  648. 
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voir.  ^  Sa  sdif  d'argent  étpit  insatiable  ^  et  l'on  i3o6. 
ne  sauroit  comprendre  comment  il  dissipoit  les 
trésors  qu'il  ne  cessoit  d'amasser.  Les  comptes 
originaux  de  sa  dépense  pendant  six  mois  de 
l'année  i3o8,  que  nous  avons  eus  sous  les 
yeux ,  ne  jettent  aucune  lumière  sur  ses  pro- 
fusions ,  mais  ils  montrent  seulement  que  de 
son  temps,  toute  comptabilité  étoit  impossible; 
en  effet,  ce. sont  des  tablettes  en  bqis,  enduites, 
de  cire ,  sur  lesquelles  le  trésorier  royal  porte 
confusément  toutes  les  dépenses  les  unes  à  là 
suite  des  autres ,  en  chiffres  romains ,  de  ma- 
nière à  ne  se  laisser  aucun  moyen  de  les  addi- 
tionner. Il  paroit ,  il  est  vrai,  que  le  roi  coinp-r 
toit  avec  ce  trésorier -tous  les  vingt-cinq  jours , 
et  que  sa  dépense  d^ns  cet,  ^pace  de  t^mps 
arrivoit  rarement  à  cinq  mille  livres,  (i)  Quelles 
que  fussent  les  causes  de  la  pénurie  du  trésor,  , 
Philippe  saisit  cette  période  de  paix  intérieure 
pour  le  remplir  de  nouveau  par  un  coup  d'état. 
Il  expédia  des  ordres  secret^  aux  commandans 
de  toutes  ses  provinces,  pour  que  le  aa  juillet , 
jour  de  sainte  Madçjj^ine^  ils  eussent  à  sur- 
prendre tous  les  )uifs  dans  leur  domicile,  et  à 
se  saisir  de  tous  leurs  biens.  Guillaume  de  No- 

(i)  Ces  tablettes  ont  été  conservées  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Genève.  Senebier  lea  a  fait  imprimer  dans  le  cata- 
logue raisonné  des  manuscrits ,  p.    145*188,    i  vol.  in-8. 

>779- 
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i3o6.  garet  fut  celui  qu^il  chargea  de  l'exécution  de 
cet  ordre  dai^s  le  Lauguedoc,  peut-être  pour 
qu6  les  préVres  lui  pardonnassent  à'  cette  occa- 
càsion  Foutrage  qu'il  avdit  coôittïis  cotitrè  le 
pape,  (i)  '  ''^"'' 

'  Xp  secret  futsi  bieifi  gardé  que  pas  un  6eul  jtdf 
n^échap{>a.  Tous  leurs  biens  j' meubles  et  itn* 
meubleSs  furent  *  saisis /^t  la  crainte  des  foUr- 
mens  leur  arracha  la  réinélatiôîi  de' leuria  ri- 
ches$es  fes  plus  secrètes /I^  rtd  fit  vendre  totis 
lés  immeubles ,  ttiaiis  en^se  résérVèttit  tous  ki 
trésors'  qu^on  pottf  roit  '  y  décoUvrii?  par  là 
suite  (iii).  ïl>  mit  en  recouvi^ëinênt  louted  Icuti 
ci^éanees,  au  profit  d'e  son  trii^sor,:  eki  té^Mt 
touteà)is  que,  IfeS  chrétien^  ne  Sbroieht' point 
t^us'au  paienïent'des  itttérêtâ?  ■  e^t  iquHl  y  àtil-oît 
prtefiteripiidn  potit ^îés  'prêts  que '  l^W  juifs  éux- 
mlêm'és  aûroierit-abandônnésdépuisl  vingt  ahsi 
JDi'autre  part ,  les  écriture*  dés  jiiife  furent  m* 
nhises  comme  feiisan t  foi'  en  )\xèûé6  j  et  à  leur  dé^ 
feut  ;'le  dired'urn^seulilétooin  déVoit'àuffirfe  pour 

fa  * 

prdùvtar'U^ne  éi^^ricëïiiurdèssbusdédix  Hvrès{5). 
Aj^rès  avoir  enlevé  aux  jiiîft'  tout  ce  qu^îl*  pos- 
sëdèieht ,  Philippe  les/  fit  touà  déîpôttér ,  méùà- 
çtfnt  de  !a  fleîned'e  hiort  ceux  qtii  reïrtref'oiènt 
en  France;,  plusieurs,  nous  dit-on,  moururent 


•  Ci)  Hist .  de  Ltoguèdoè ,  '  t.  'XXEÏ ,  c.  r4 ,  p.  1 55.' 
'(5fj  àdorin.-  Ae  Fraàce ,  Ti  I,  t).  4^3.  '       • 
(3)  Ordonn.  de  Fr,  T.  I,  p.  470. 
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en  chemin  de  lassitude  et  de  douleur  (i).  Il  i3o6. 
semble  qu'une  aussi  atroce  injustice  auroit  dû  - 
révolter  tou^  les  sujets  de  Philippe ,  qu'ils  au- 
roient  dû  sentir  que  lorsqu'une  classe  dans  la 
nation  est  sacrifiée ,  toutes  les  autres  sont  me- 
nacées ;  mais  le  monarque  connoissoit  mieus: 
son  siècle,  et  les  auxiUaires  sur  lesquels  il 
pouvoit  compter.  Ilsavoitquelesprétres  étoient  ^ 
les  meilleurs  instrumens  pour  assoupir  les  con- 
sciences ,  et  que ,  pour  faire  taire  la  morale  y 
ils  feroient  parler  la  religion .  Les  prêtres  ,  en 
effet,  se  hâtèrent  de  calomnier  les  jnifs  qu'on 
dépouilloit ,  et  l'annaliste  de  l'église  applaudit 
à  la  rigueur  et  à  la  rapacité  du  roi.  (7est  ainsi^ 
dit-il ,  que,  la  France  fut  délivrée  d'une  grande 
peste,  (a) 

Philippe  n'a  voit  cependant  pas  renoncé  aux 
autres  moyens  de  lever  de  l'argent  sur  la  société 
tout  entière.  Celui  qui  jusqu'alors  lui  avoit  le 
mieu^  réussi ,  étoit  l'altération  des  monnoies. 
Tantôt  il  en  avoit  diminué  le  poids,  tantôt  Je 
titre,' de  sorte  que  le  marc  d'argent  étoit  monté 
durant  son  règne ,  de  a  livres  i5  sous  6  deniers 
à  8  livres  8  sous  (3).  Avant  que  le  cours  de  ses  -^ 

(1)  Contin.  NangiL  69.  —  Fiia  Clementîs  V  auctore  Ca- 
non. Sancti  Fîctori,  p.  452.  —  ^Jcr.  ItaL  T.  III,  P.  II. 

(1)  Rayiialdi  Ann.  Ecoles.  i3o6,  §.  1%.— Bemardi  Gui- 
donis  vita  Clem,  V,  p.  674* 

0)  Le  Blanc,  Traité  des  momimes/éd.  de  Hollande,  p.  290. 

TOME  IX.  I* 


inS  HISTOIRE 

i3oa.  espèces  9e  fût  établi  sur  ieur  takur  réelle,  il 
avoit  payé  ses  dettes,  acheté  ses  munitions,  e1  fait 
toutes  les  dëpexfôes  du  govtvememttii ,  d^ec  an 
tiers  sealeme^tde  ce,  qu'il  auroit  dû  pârjrer.  Là 
ruineducommerceetdel'agrictiUut'eqû'ienatcHt 
été  k  conséquence ,  n'étoit  point  ce  qui  le  ton- 
choit  )  m«is  lorsqu'il  reconnu  t  que  toutes  les  ren- 
tpitè  dû  itésm  public  nte  se  laisoient  plus  qu'en 
moniioie  aîlfeérée,  et  que  celle-ci  ^  qofêlquie  nom 
qu'elle  portât  j  n'étoit  plos  reçue  que  pour  sa 
'Taleur  réelle ,  il  s'apierçut  qu'il  coanmençoit  à 
perdfre  autant  qu'il  avoit  ^agné  jusqii'tflors.  Il 
résolut  donc ,  au  mois  de  juin  de  cette  année, 
de  iKftire  battre  de  la  b^nne  monnoie ,  au  tnême 
tàîêe  qu'elle  avoit  sous  Saim-^Louis ,  >«^  il  ot*- 
donna,  qu'à  dater  de  Notre-Dame  de  septenîbre, 
elle  eut  senlô  cours  dans  le  royaiome,  taudis 
que  celle  qu'il  avoit  au^paravetnt  fr&ppéey  ne 
aeroi't  plus  reçue  que  poor  le  tiers  de  sai  valeur 
'    '  lïom'inale*  (i) 

Le  souverain  peut  réussir,  et  nous  n'en  aTons 
/•   que  trop  vu  d'exemples,  à  coniraindfre  les  peu- 
ples a  se  soumettre  à  ane  bainquerontegénérale, 
et  chaque  créancier  à  se  contenter  du  tieri^  de 
ce  qui  lui  est  dû.  Mais  forcer  tous  les  débiteurs 
^   d'uii  p^  à  pàyet  le  triple  dé  ce  qu'ils  doivent, 
est  un  acte  au-dessus  de  sa  puissance.  Cependant 
,    tel  auroit  été  le  résultat  de  l'ordonnance  qui 

(i)  Ordonn.  de  France,   T.  I ,  p.  44»- 
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Fétafblidsoit,  30us  peine  de  corps  ètcfapoit^  le 
eoorsdes  espèces  au  tarif  de  Saihl-Loais ,  etqai 
déeidbit  que  trofe  derfîersr  de  Fhilippe  fV  ne 
seroient  plus  reç»s  que  pour  un  deiïier  de 
boivlie  ffîoÂhmé^  I/eKâ^rpéiraliorï  fut  portée  au 
com%Ie ,  à  Fépoque  oiàs  k  grande  majôrîté  des 
boijrFgeois  de  Paris  det<yièn^  payer  lés  baux  de 
leurs  maisons ,  et  où  leurs  projh^iétaîres ,  d'iin 
eomim:!'»  accord,   tetfr  demahdètenï  îè  triplé 
du  loyer  convenu.  La  populaee  ée  précipita  vers 
le  palais  du  Tettipléoù  logéôit  alors  Philippe , 
et  n'ayant  pu  être  admise  auprès  de  lui  pour 
lui  expose^  ses  plaintes,  elle  rëàdlutdele  sou- 
meltr6  par  k  famine,  et  elle  émpêélia  qu'on 
ne  portât  aucune^  provision  au  palais.  Cepen- 
dant le  bruit  s-éloit  répandu  quf^un  rîcbe  bour- 
geois noîfHné  Etienne  Barbet,  avoit  suggéré 
cette  ordonnance ,   dont  il  cômptoit  tirer  de 
grands  profits,  comme  prop!*iétaire  de  maisons; 
la  foule,  sur  ce  Soupçon ,  quitta  le  voisinage  du 
Temple  pour  se' porter  à  la  maison  de  Barbet, 
près  de  Saint-Martin-des^Champs,  et  la  tivi'er 
au  pillage.  Philippe  profita  de  ce  moment  de 
liberté  pour  mettre  ses  arthersen  mi^uvement; 
les  mécontens  qui  étoient  sans  armes  fureht? 
arrêtés  par  centaines  ;  les  potences  manquant 
prtur  leur  supplice ,  on  en  fit  pehdïe  à  tous  lés^ 
arbres  de  toutes  les  avenues  de  Paris.  Le  roi 
vouloit  que  le  peuple  fût  frappé  de  terreui'  par 
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i3.:>6.  le  nombre  des  cadavres  qu^il  auroit  de  tous 
côtés  sous  les  yeux  (i).  Cependant  il  sentit 
d'autre  part  qu'il  devoit  modifier  son  ordon- 
nance ,  et  depuis  le  commencement  d'octobre 
il  en  publia  plusieurs  autres,  poua:  régler  dans 
quels  cas  d'anciens  engagemens  seroient  acquit- 
tés en  bonne  monnoie;  dans  quels  autres  ils  le 
seroient  en  monnoie  foible  ;  partant  toujoufs 
du  principe,  juste  peut-être  dans  l'appUcation 
d'une  loi  injuste,  que  sa  mauvaise  foi  ne  devoit 
profiter  qu'à  lui  seul ,  et  non  aux  tieç^  créan- 
ciers, (a) 

Peut-être  Philippe  s'aperce  voit-il  que  par 
l'altération  continuelle  des  monnoîes,  parles 
confiscations ,  par  les  supplices  qu'il  ordonnoit 
il  avoit  perdu  la  faveur  populaire^  et  voulut-il, 
comme  compensation ,  regagner  la  faveur  de  la 
noblesse,  lorsqu'il  se  détermina  à  lui  rendre 
l'institution  du  combat  judiciaire,  à  laquelle 
elle  étoit  attachée  :  peut-être  ne  fit-il  en  cela 
que  céder  au  besoin  dçs  temps.  La  procédure 
•  par  témoins  avbit  multiplié  les  parjures;  dans 
tous  les  cas  douteux,  les  tribunaux  avoient  eu 
recours  à  la  torture ,  et  les  hommes  de  loi  ven- 
dus au  pouvoir ,  avoient  assez  manifesté,  qua 
leurs  yeux,  les  jugemens  n'étoient  qu'un  moyen 
de  servir  le  roi ,  et  d'accabler  ses  ennemis.  Le 

(i)  Contin.  N'angii^  p.  5g.  — Matih.  ff^esim.  p.  4^6. 
(a)  Ordonn.  de  France,  T.  I,  p.  44^,  443,  44^,  etc. 
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hasard  des  batailles  valoit  mieux  pour  les  pré*  i.3o6. 
venus  que  la  certitude  des  prévarications ,  et  , 
l'ordonnance  de  Philippe  TV  y  du  i*'juin  i3o6, 
qui  permettoit  les  gages  de  bataille  dans  les  ac- 
cusations graves,  et  qui  régloit  le  formulaire 
des  combat^  à  outrance,  fut  probablement  reçue 
avec  plaisir,  (i) 

Philippe ,  accoutumé  à  ne  respecter  dans  ses 
états  aucune  Joi  et  aucune  propriété ,  oublioit 
quelquefois  que  les  peuples  étrangers  avoient 
un  sentiment  plus  vif  de  leurs  droits ,  et  malgré 
son  désir  sincère -de  maintenir  la  paix  avec 
l'Angleterre,  malgré  l'intérêt  non  moins  pressant 
qu'a  voit  Edouard  à  ne  point  se  brouiller  avec  ,  . 
lui ,  il  se  trouva ,  san^s'y  être  attendu ,  engagé 
dans  un  démêlé  difficile  avec  les  Anglais,  Un 
marcihand  de  cette  nation ,  qui  ^oit  acheté  des 
draperies  en  Brabant  pour  l'usage  d'Edouard  , 
et  qui  les  faisoit  voiturer  sur  le  territoire  fran- 
çais ,  fut  dépouillé  de  toutes  ses  marchandises, 
parce  que  Philippe  les  trouva  à  sa  convenance, 
et  les  saisit  pour  son  usage.  Après  de  longues 
réclamations ,  le  marchand  obtint ,  il  est  vrai , 
que  le  roi  les  payât ,  mais  à  un  prix  que  Phi- 
lippe fixa  lui-même ,  et  qui  étoit  fort  inférieur 
à  leur  valeur.  L'Anglais  recourut  alors  aux  tri- 
bunaux anglais,  et  les  biens  de  quelques  mar^* 

(0  Ordonn.  de  France»  T.  I,  p.  435. 
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i3o6.'     chauds  d'Amiens  et  de  C!orbie  ;fi^i%nt  arrêtés  en 

Angleterre  par  représailles  (i)«  Cependant  d^ 

conmiissaires  furent  xiouufiésée  part  M  d'aulre 

pour  arranger  co  différend  ^  et  pranopao^r  sur 

d'autres  réclamations  de  n^me  nature*  Ils  s'en 

pccupè|:ent  avec  diligence  pendant  toa4«  Tan- 

,  née  i5o6  :  toutefois.  Clément  V  craignant  que 

ces  difficultés  n'excitassent  enfin  des  hosiUilés 

entre   les  deux  royaumes,   adressa  plusieurs 

bulles  à  Edouard  pour  l'exhorter  au  maîniiieii 

de  la  paix  (2).  Pierre  Cardinal ,  évêque  d'Ostie, 

'    fut'  même  envoyé  en  Angleterre ,  pour  hâter 

cette  négociation ,  et  faire  accomplir  le  mariage 

entre  Edouard,  fils  fin  roi  d'Angl^erre,  et 

Isabelle  de  France  ^    fiJle  de   Phfli^pe.   Mais 

Edouard  demaadoit  au  préjalable  Ja  resttitutijOfi 

du  château  de  IVfauléop ,  que  le  roi  de  Franeie 

lui  retenoit ,  contre  la  teneur  des  traitas,  et  il 

jxp  fut  pas  possi  ble  d'arriver  à  une  coacluÂioia .  (i) 

Sur  ces  enjtrjefiiites ,  Edouard  fut  averti  que 

Robert  Bruce,  prétendant  au  trône  d'Éciwse , 

étoit  revçnu  des  Hébrides ,  où  il  a  voit  cherché 

•  un  refuge  pendaijit  Ja^  derrière  inyasiini,  qae 

pe«  après  Jes  fêtes  (Je  Pâques  de  l'anniée  iSoy  il 

^voit  surpris  le  comité  de  Pej^broke ,  comjoian- 

(i)  Rymer  4cta  Pub,  T.  II,  p.  999. 
(a)  Rym^r  Acta^  T.  H,  p.  1000,  io35. 
(3)  Mattk,  Westmon,  p.  4^7.  —  Raynaldi  Annal.  T.  XV, 
A.  i3o7 ,  S.  9. 
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dant  dea  AwftJai$  en  Eicos&e,  et  avpit  dissipa  son  «So;. 
aruQ^^;  qi3ie  troi3  >our$  après  il  avplt  battu  éga- 
lement le  içomte  4©  Glpce^ier  ^^t  q^  riEçps$e^ç- 
tièreétoiljsoule  vée  çpn^tre  les  Anglais.  lÉidQHiapd  P'^ 
étoit  ^]of^  âgé  de  sQÎsia^te-hùii:  am,  il  étcdt  at- 
teint d^unp  dys^entiçrie  qui  d^mandojij:  (Jçs  mé- 
nagemens..Al^îs  la  çcHKjnêljç  ie  l'Éwjas^  a  voit  ' 
été  U  grande  affaire ,  e,t  à  ses  yeux  la  gloire  de 
son  r£gqe.  II  pe.  pardonnoit  pas  a  ces  {pej^ples 
leur  avexsipn'pojgir  s^on  joug ,  comme  si  les  ef- 
forts .qu'il  .ay,oit  faits  pour  les  subjagixer.ppqr 
voient pjwiter  autre. chqse  que  leijr  bain^j  cha- 
cune de  leurs  Xe^tativ^es  pour  recouvrer  levir 
indëpettdaiîLçe  .0xci,toit  en  lui  rni  redoîuhleiuiefljt 
de  cplèrA.  Jl  partit  dofu^  pour  le  iîop;d ,  ïfX9}gf4 
son  é^at  de  piaJt^diei  il  ,appela  au^  -^rmJes  A9#9 
se^  v^saupjf  ;  il  ^assembla  Uin^  pui^^iaw^e  a^rni.ç,e  j 
il  parfoit  d'extpfminpr  Ja  IKWt^ipn  écQ.si^ajiA^y  ' 
quand  déjià  Jla  .fo;:c9  lui  wa«q|i;>pM  4  IwtWÇOW- 
Il  ne  p^t  pas  jpême  atteindra  la  frptutière ,  ,eJt 
il mourutprès deCarli-^le ,  4ans  le.Caml^erJ^i^dj 
Ip  7  juillet  1 307 ,  jrecQw»^o wi^P*  ^^  vaiiiÀ  son 
fil$  dp  Élire  porter  ^pn  corps  d^ywi  l'^T^ép.^ 
j  P^l#'à  c.ç,q,i?e  rÉpps$.ç  enMèf  e  fiXt  ^u,l\j  ug;t|iée,  (i) 

(i)  Jlf<ie<A.  ^e$tnsQmst.  p.  45^8^  -T-  Hçnri  4e  K^ygbto^i, 
L.  in,  c.  i3,  p.  253o,  — •Jlhomas  WalsiDgham  ,  p.  64-  — 
B/Tîier,  T.  IJ,  p.  loSg.  -^  Rapin  Thoyras ,  L.  IX,  p.  88. 
-  Buchanan.  L.  VlU ,  p.  'a44.  -  ^w.  ViUanL  L.  yUl, 
c.  90,  ^l'j . -- RajrnaW ,  j3oç» ,  J.  ï3.  ' 
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x3o7.  Le  fils  auquel  il  laissoit  la  couronne  rfétoit 
pas  fait  pour  suivre  des  projets  belliqueux. 
Tout  étoit  changé  en  Angleterre  par  la  mort 
d'Edouard.  A  un  grand  monarque,-  doué  d'un 
esprit  adroit ,  d'un  caractère  vigoureux  ,  de 
talens  distingués  pour  la  guerre ,  succédoit  un 
beau  jeune  homme ,  efféminé ,  timide ,  et  tel- 
lement donfiiné  par  quelques  favoris ,  qu'il  étoit 
impossible  de  ne  pas  reconnoître  dans  l'aveu- 
glement de  sa  passion ,  le  paractère  d'un  vice 
honteux.  L'homme  qui  s'étoit  alors  emparé  de 
lui  étoit  un  Gascon,  nommé  Pierre  Gaveston , 
qu'il  aimoit  avec  une  sorte  d'idolâtrie.  Edouard 
indigné  de  la  foiblesse  de  son  fils ,  et  rougissant 
peut-être  des  infamies  qu'elle  lui  faisoit  soup- 
çonner ,  ordonna,  au  mois  dé  février,  à  Gaves-' 
ton  de  repasser  en  Gascogne ,  lui  assignant  une 
pension  pour  qu'il  *put  y  vivre,  mais  exigeant 
d'autre  part  qu'il  s'engageât  par  serment  à  ne 
point  revenir  eii  Angleterre ,  et  son  fils  à  ne 
point  l'y  rappeler  (r).  Toutefois,  au  moment 
où  Edouard  P'  expira,  son  fils  Edouard  II  écri- 
vit à  Gaveston  pour  l'engager-  à  revenir  au  plos 
vite.  En  même  temps,  et  avant  qufe  celui-ci 
eût  débarqué  en  Angleterre,  il  lui  donna  le 
comté  de  Cornouailles ,  réservé  ordinairement 
aux  frères  des  rois ,  et  il  y  joignit  un  nombre 

(î)  Rymer  Acta'Pub.  T.  H,  p.  io43. 
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de  mgnoirs  et  de  baronnies  qui  l'égaloient  en 
richesse  aux  plus  grands  princes.  Avec  la  même 
précipitation  il  disgi;acia  tous  les  conseillers  de 
son  père ,  il  renonça  à  la  guerre  d'Ecosse ,  et  il 
revint  à  Londres  pour  s'y  livrer  à  la  mollesse  et 
'  aux  plaisirs,  (i) 

(i)  Rymer  ^Acta,  T.  III ,  p.  i  et  49-  —  Matth.  Westmon. 
an.  i3o6,  p.  4^7  usque  ad  finem.  —  Hear.  de  Knyghton  , 
ie  epent.  ÂngUœ.  L.  lU,  c.  i3 ,  p.  253 1.  —  Tbom.  Wal- 
singham,  p.  68.  —  Rapin  Thoyras ,  L.  IX  ^  P*  9' »  9^* 
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CHAPITRE  XXII. 

Conférence  de  Poitiers ,  entre  le  pape  et  le  roi} 
arrestation  des  Templiers  ;  leur  procès  et  leur 
supplice, — i5o7-i3io. 


QucHeuE  Philippe -le -Bel  eô*  déjà  obdienu 
d^amples  concessions  de  la  faveur  ou  de  la  dé- 
pendante de  Clément  V ,  il  étoit  loin  d'être  sa- 
tisfait; Féglise  avoit  été  en  quelque  sorte  aban-  , 
donnée  à  sa  discrétion  par  l'élection  de  ce 
pontife;  il  vouloit  profiter  de  tous  ses  avan- 
tages, il  vouloit  arracher  à  Clément  V  tout  ce 
qu'un  roi  ambitieux  ,  cupide  et  vindicatif  pou- 
voit  demander  à  un  pape,  et  il  l'invita,  pour 
le  printemps  de  l'année  iSoy,  à  uhe  confé- 
rence dans  laquelle  les  plus  importantes  affaires 
de  l'église  dévoient  être  réglées.  Clément  V,  qui 
depuis  son  couronnementJavoit  passé  plusieurs 
mois  à  Bordeaux ,  et  qui  y  avoit  excité  assez 
de  mécontentement,  par  ses  exactions  sur  les 
-églises  d'Aquitaine ,  chargées  seules  d'alimenter 
leluxedela  cour  pontificale,  consentit,  selon  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  à  Philippe,  à  venir 
l'attendre  à  Poitiers.  Cependant  il  n'y  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  qu'il  commença  à  se  reprocher  son 
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imprudence,  de  s'être  livré  entre  les  mains  '3o7 
d'un  ZDOiaarque  qui  avait  d^jà  abusé  de  son 
pouvoirsur  lui,  et  qui  sefMroposoit  d'efi  abuser 
davantage  emcore.  II  fit  quelqiaes  tentatives 
pour  échapper  de  cette  espèce  de  captivité. 
u'Le  pape  et  les  cardinaux  qui  étoient  venus 
«  à  Poitiers ,  y  firent ,  dit  un  auteur  contempo* 
«  raia ,  un  plus  long  séjour  qu'ils  ne  l'auroient 
<c  voulu ,  car  le  roi  de  France ,  ses  complices  et 
eracs  ministres,  les  y  retinrent,  dit-on,  en 
«  quelque  sorte  par  violence  ;  ie  pape  en  se  dé^ 
«giiisant,  tenta  à  plus  d'une  reprise,  de  se 
if  mettre  en  route  pour  Bordeaux ,  accompagné 
«  de  peu  de  domestiques,  et  «précédé  par  quel* 
«  ques  mulets  chargés  d'or  et  d'argent.  Mais,  re- 
«connu  par  les  serviteurs  du  roi,  il  fut  ton^ 
«  joiurs  forcé  de  revenir  à  Poitiers ,  avec  les  ef- 
«  fets  qu'il  vouloit  emporter.  »  (i) 

Renonçant  alors  à  se  dérober  à  une  confé- 
rence qu'il  «voit  fie  bonnes  raisons  de  redouter, 
Clément  V  se  résigna  à  gagner  la  faveur  de  son 
orgueilleux  protecteur,  par  une  extrêîn*^  con- 
descendance. Philippe iV  se  rendit  à  Poitiers,  , 
wi  mois  de  juin ,  avec  une  cour  très  nombreuse, 
flconduisoit  avec  lui  ses  trois  fils,  dont  l'aîné, 
nommé  Louis,  portoit,  depuis  la  mort  de  sa 

(i)  démentis  V  Papœ  FUa  musiore  Joanne  Canonico 
Sancti  Fiçtoris  Parisien^is  à  Baluzio  édita  Script.  liai, 
T.  m,  P.  II,   p.  452. 
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i3o7.  mèjpe,  le  titre  de  roi  de  Navarre.  Il  amenoit 
éhçore  ses  deux  frères ,  Charles  de  Valois ,  son 
conseiller  le  plus  habituel^  et  Louis,  comte 
d^Évreux^  fils  de  la  seconde  femme  de  son  père. 
Il  avoit  donné  rendez-vous ,  à  Poitiers,  à  Ro- 
bert, comte  de  Flandre,  qui  s?y  rendit  avec  ses 
enfans,  et  à  Charles  II,  roi  de  Sicile  :  des  am- 
bassadeurs dTdouar4  P"",  qui  mourut  seulement 
le  mois  suivant,  s'y  trouvèrent  aussi  (i).  Enfin, 
comme  le  pape  et  le  roi  avoient  annoncé  que 
y''  ce  congrès  étoit  destiné  à  pourvoir  à  la  défense 
de  la  chrétienté  et  à  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte,  on  y  vit  arriver  un  envoyé  du  roi 
d'Arménie,  nommé  Aython ,  qui  s'est  fait  un 
nom  dans  les  lettres ,  en  écrivant,  à  cette  occa- 
sion ,  l'histoire  de  Péglise  d^Orient,  et  en  signa- 
lant les  mesures  à  prendre  pour  reconquérir  la 
Judée  et  défendre  l^Arménie.,(2) 

Plusieurs  affaires  importantes  remplisisoient 
alors  Fesprit  de  Philîppe-le-Bel ,  mais  la  guerre 
sacrée,  ou  le  sort  du  royaume  d'Arménie  y 
avoient  moins  de  part  qu'aucune  autre.  Le  projet 
qu'il  avoit  le  plus  à  cœur,  étc^t  celui  d'accom- 
plir sa  vengeance  sur  Boniface ,  et  de  faire  con- 
damner sa  mémoire.  Il  vouloit  que  son  adver- 
saire fût  pour  jamais  couvert  dlnfamie,  sentant 

(i)  Gîo.  Fîllani.  L.  VIII ,  c.  91 ,  p.  427.  —  Contin^Nan- 
giL  p.  60. 
\i)  Raynaldi  Ann,  Eccîes.  i3o7,  §.  î2 ,  3. 
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bienqae,  s'il  n'yréussissoît,  il  seroit  lui-même     »3o7. 
condamné  pour  son  impiété.  Il  s'étoit  muni  de 
tous  les  actes  de  l'accusation  que  Nogaret  avoit 
dressée  de  toutes  les  dépositions  des  témoins 
qu'il  avoit  fait  examiner;  il  ofiroitde  prouver 
l'hérésie  de  Boniface  sur  quarante-trois  chefs 
différens ,  et  il  demandoit  en  conséquence  que 
ses  os  fussent  retirés  dn  tombeau  pour  être 
brûlés,  qu'il  fut  déclaré  usurpateur  du  ponti-, 
ficat,  et  que  tous  ses  actes  fussent  annuités. 
Clément  V  s'étoit  engagé ,  par  serment ,  à  faire 
pour  lui  toutes  ces  choses  ;  mais  ce  n'est  pas 
en  vain  que  les  papes  ont  le  pouvoir  de  délier 
des  sermens  prêtés ,  ils  en  ont  plus  d'une  fois 
faàï  usage  pour  eux-mêmes.  L'église  a  même 
prononcé  d'avance ,  et  d'une  manière  générale , 
qu'ils  ne  sauroient  être  liés  par  les  sermens 
qu'ils  prêtent  à  l'occasion  de  leur  élection.  La 
peur,  plus  puissante  que  les  sermens,  étoit,  il 
est  vrai,  garante  des  engagemens  de  Clément  Y; 
il  avoit  vu  ses  deux  prédécesseurs  périr  à  Rome, 
pour  avoir  encouru  la  colère  du  roi  de  France  ; 
il  étoil  lui-même  en  France ,  et  entre  ses  mains  ; 
aussi  il  ne  songea  point  à  lui  résister ,  il  tenta 
seulement  de  le  désarmer  à  force  de  soumis- 
sion, (i) 
Clément  V  sentoit  bien  qy^il  ne  pouvoitdé- 

<i)  Gio.  FïUani.  L.  Vm,  c.  91 ,  P-  427-  —  Ferreti  Fi- 
centini  Histor,  p.  10x6. 
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3o/-  clarer  qm^  Bonifeice  VIII  n'avoit  janaéis  étépaçe, 
Httiis  ^nn  aller  toutes  les  npmiilations  qise  ce 
poiUife  a  voit  faiiies ,  bo^HleTcrseï'  ainsi  le  sacré 
collège  9  et  entacher  de  nullité  sa  propre  n<Mmr 
naûon.  Comme  il  étoit  danSi^îeCicaQibarras,  le 
cardinal  de^Prato  auqtael  il  Aevmt  son  élection, 
et  (jui  avort  dès  lors  conservé  le  plus  de  crédit 
^  sur  lui,  lui  conseilla  de  ^gnerdu  temps  y  saiB 
s'opposer  ouvertement  a  Philippe,  de  repW- 
senter  au  roi  qu'il  ne  falloit  rien  mciils  q^v^un 
coici le  œcuménique  pour  «ondiamàe*  un  pape, 
et  'de  s'offrir  à  en  convoquer  un.  Cette  propo- 
sition ayant  été  agréée ,  la  ville  de  Vienne,  qui, 
comme  Lyon,  faisoit  partie  du  royaume  d'Arles, 
et  qui  étoit  séparée  par  le  coofrs  sei*l  du  Rhône, 
d'avec  le  royaume  de  France,  fut  choisie  poor 
Ife  Goncile  futur.  En  même  temps  Cléinent  V, 
par  une  nouvelle  bulle,  abolit  ^lisqù'aux  der- 
nières censures  prononcées  par  son  prédéces- 
seur, contre  Guillaume  de  Nogaret,  etReginald 
de  Sùpino,  à  l'occasion  de  l'arrestation  deBo* 
ni&ce ,  et  du  pillage  de  son  trésor,  (i) 

Clément  V ,  en  entas$aiftf  les  feveurs  surPb' 

'     lippe  et  sa  famille,  cherchoit  à  lui  faire  oublier 

ses  projets  impies  et  sa  vengeance»  Il  voulo* 

d'abord  gagner  Charles  de  Valois ,  qui  avoit  le 

pl©s  grand  crédit  sur  son  frère;  Philippe,  dés  le 

(i)  Giop.   k^illanL  L.  VIII ,    c.  91 ,  ^  4î»8.  —  Rtijfnâidi 
Ann.  JEccl,  i3o7  »  §•  ^^>  ^*» 
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commencement  >àt  sm\  règne,  atvoil  Voulu  pro-      xSoy. 
curer  à  ceprincre  ui»e  coi^^ronne,  mms  malgré  ses 
efforts,  Ckarlies,  qvi  avoit  été  rod  titulaire  #Ara- 
gon  ,  qui  éiioit  aJlotrs  empereur  titulaire  de  Cens- 
taûtinoplé,  à  coalise  de  so^n  mariage  avec  Cathe- 
rine ,  fille  d^e  Philippe  de  Courtetiay ,  n^étoit  le 
plûd  trouvent  désigné  que  parle  nom  d^  Charles 
sans  terre*  Cléinent  V  essaya  de  Jui  faire  recou- 
vrer îea  états  dont  il  pcrrtoit  le  titre.  Dès  Faniîée 
pi^écédente,  il  lui  aivoit  accordé ,  par  une  bulle 
du  i4  janvier,  âeux  années  de  décimes  à  lever 
sur  le  clergé  de  France,  et  les  indujgettces  de 
la  croisade  en  «faveur  de  tous  ceux  qui  l'aide- 
roieiit  à  faire  la  guerre  aux  Grecs  (r).  Charles 
avait   recueilli  soigneusement  l'argent ,   mais 
n'avôit  encore  lalit  ao^ttu  préparatif  de  guerre. 
Abx  conférences  de  Poitiers,  Clément  montra 
plus  d'empressemen*  encore  à  Félever  sur  le 
trône  des  Grecs.  Ce  t^ône  étoit  alors  occupé  par 
Andronic  Paléolc^ue,  detii  les  états  étoient  eh- 
vabis  à  la  fois  par  leb  Ttïrcs ,  les  Alains  et  une 
compagnie  d'aventuriers  catalans,  qui  s'étoient 
d'abord  engagés  k  son  service.  Batis  le  désordre 
univeifsel  de  la  Grèce,  etsntlottt  delà  Nafolie, 
qjuelqpes  seigneurs .^gjcacs  s^'étoient  adi^essés  à 
Charles  de  Valois;  él,  en  lui  dem^atidânl  des 
seèoïirà  coi^tre  îes  Barbares,  lui  avoient  offert 

(i)  Raynaldi  AnnaL  i3o6,  §.2. 
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i3o7.  de  le  reconnoî Ire  pour  leur  monarque  (i),  Clé- 
,  raent  V  s'empressa  de  le  déclarer  chef  d'une 
croisade  nouvelle  qui  s'armerpit  pour  conquérir 
Constantinople  ;  il  adressa  des  bulles  à  toute  la 
chrétienté ,  pour  engager  les  fidèles  à  s'enrôler 
sous  les  étendards  de  Charles  de  Valois,  et  à 
gagner  avec  lui  les  indulgences  qui  lui  étoient 
offertes,  ce  Le  zèle  de  la  foi ,  y  disoit-il ,  doit 
((  brûler  dans  vos  cœurs  comme  une  flamme, 
(c  car  si,. et  que  Dieu  détourne  un  pareil  pré- 
ce  sage,  les  Turcs,  les jSarrasins  et  les  autres  in- 
«  fidèles  qui  attaquent  sans  relâche  Andronic , 
«  venoient  à  s'emparer  de  son^mpire,  notre 
((  mère  l'église  et  toute  la  religion  chrétienne 
«  en  éprou veroient  le  plus  grand  dommage  (a).» 
D'après  ce  motif,  ou  auroit  dû  s'attendre  à  ce 
que  le  pape  exhortât  les  Latins  à  secourir  Anr 
drônic,  et  à  conserver  à  la  chrétienté,  de  con- 
cert avec  lui ,  la  capitale  de  l'Orient  ;  au  con- 
traire ,  il  ordonne  de  l'attaquer  pour  devancer 
les  Turcs,  il  le  déclare  anathème ,  il  interdit  à 
tout  prince  chrétien  de  faire  alliance  avec  lui  ^ 
et  il  enveloppe  dans  sa  condamnation  tous  ceux 
qui  lui  donneroient  quelques  secours.  (3) 

^  (i)  Ducange  ,  Hisi.  de  Constantin,  sous  les  emp.  français* 

L.  yi,  c.  4i  »  p*  l'o. 

(2)  Raynaldi  Amt.  Eccles.  i3o7y  §.  6.  —  Dot.  Burdegal. 
Martii  a**.  Idus» 

(3)  Haynaldi  Annal,  i3o7  ,  §.  7.  —  Dat,  Pictavii  3  nonas 
I      JuniU 
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Philippe  avoit  encore  amené  avec  lui  à  Poi-  ^^r- 
tiers  son  fils  Louis ,  auquel ,  par  la  mort  de  sa 
mère ,  appartenoit  le  trône  de  Navarre.  On  don- 
noit  àcejeune  prince  le  nom  de  Hutin*,  qui  re- 
vient à  celui  de  tumulte  oa  bagarre  :  on  ne  nous  a 
point  appris  à  quelle  occasion  ce  surnom  lui  fut 
donné,  mais  il  parle  assez  de  lui-même.  Philippe 
Touloit  envoyer  Louis  à  Pampelune,  pour^y 
être  couronné,  et  pour  réprimer  l'ambition  de 
son  lieutenant  dans  ce  royaume,  qu'on  accusoit 
de  songer  à  s'y  rendre  indépendant  (i).  Clément, 
pour  faciliter  les  projets  du  jeune  prince,  leva 
l'interdit  que  l'évêque  do  Pampelune  à  voit  mis 
sur  cette  ville ,  à  l'occasion  des  discussions  qu'il 

.  avoit  avec  les  Français  (2).  Louis  Hutin  partit 
de  Poitiers  au  mois  de  juillet,  avec  Gaulcher 
de  Châtillon ,  connétable  de  France ,  à  la  pru- 

'  dence  duquel  son  père  l'avoit  confié  ;  les  séné- 
chaux des  provinces  qu'il  devoil  traverser  lui 
fournirent  des  soldats  et  l'accompagnèrent  ;  le 
vice-roi  de  Navarre,  que  les  auteurs  du  temps 
nomment  Fortunio,  n'osa  faire  aucune  résis- 
tance, et  le  jeûne  roi  fut  reçu  avec  pompe,  et 
couronné  à  Pampelune.  (3) 

(i)  Contin.  IVangii,  p.  60.  —  Joh.  Canonici  Sancti  Ftc- 
toris.  p.  453. 

(a)  Retynaldi  rSoy ,  $.  i4* 

(3)  Cont.  JYcmgii.  p.  60.  —  Joh.  Canonici  Sancti  Victoris, 
p.  4^*  —  Çurita  Anales  de  Aragon.  T.  I ,  L.  V,  c.  69 , 
f.  434. 
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i3o7.  Philippe  avoit  encore  appelé  à  Poitiers  Var- 

chevêque  d'Arles  ^  ambassadeur  de  son  cousin 
Charles  II ,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence, 
pour  faire  profiter  ce  feudataire  de  l'église,  de 
l'ascendant  qu'il  avoit  acquis  sur  le  pape. 
Charles  II,  qui  avoit  eu  beaucoup  d'enfi^ns, 
avoit  perdu  les  deux  atnés.  Charles  Majrtel, 
l'ainé»  avoit  laissé  un  fils  nommé  Charoherl, 
ou  Charles  Robert ,  qui  depuis  longtemps  fai- 
soit  valoir,  ses  droits  à  la  couronne  de  Hongrie, 
avec  l'assistance  de  l'église  ;  mais  depuis  la  mort 
de  Wenoeslas ,  roi  de  Bohême ,  son  concurrent) 
la  foirtune  lui  étoit  devenue  beaucoup  plus  fa* 
vorable.  Clément  V,  toujours  pour  plaire  à  Phi- 
lippe, prononça.)  le  io  août,  à  Poitiers,  une 
sentence  définitive ,  qui  accordoit  le  royaume 
de  Hongrie  à  Charobert ,  et  frappoit  dViAthème 
Othon,  duc  de  Bavière,  son  nouvea.»  compé- 
tiieur,  s'il  continuoit  à  le  lui  disputer,  (i) 

Un  second  fils  de  Charles  II  de  Naples,  nommé 
LouiS)  étoit  mortéveque  de  Toulouse,  le  19  août 
1298.  Clément ,  toutefi>is,  ne  l'oubliït  point  dans 
les  faveurs  qu'il  vquloit  répaud're  sur  toute  la 
maison  de  France  :  il  ordonna  qu'une  enquête 
fût  instituée  sur  sa  vie  et  ses^  mœurs,  pour 
l'admettre  ensuite  au  nombre  des  sainte  (a).  Le 
troisième  fils,  Robert,  éloik  destine  k  suci^éder 

(i)  Rajrnaldi   ^rm.    i3o7  ,  §.  i5-Qi, 
(a)  Rajrnaldi  Arm.  i3o7,  §.  2Si. 
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à  son  père.  Enfin ,  Clément  déchargea  Charles  II  *^7. 
de  U  délie  éuorwe  qu'il  ayoit  corttraclée  envers 
l'église  :  eU6  mon^toil  à  S6q,ooo  onces  d'or;  le 
pape  lui  et)  remit  le  tiers,  et  il  voulut  que'le^ 
deux  autres  tiera  fgsaent  employés  à  la  croisade 
de  Charlos  de  Valois,  (i) 

Mais  avec  quelque  profusion  que  Clément  Y 
disi^oaât  en  faveur  de  Philippe  de  toute»  ieâ 
grâces  que  l'église  pouvoit  accorder,  il'  sentoil 
qu'elles  19e  pou  voient  satisfaire  ce' monarque  or- 
gueilleux et  vindicatif.  Il  regarda  donc  comme 
une  bonne  fortune  la  demande  que  lui  fit  le foi 
d'abolir  Tordre  des  Templiers,  se  figurant  que 
la  poursuite  de  cette  nouvelle  vengeance  feroit 
quelque  diversion  ,  tout  au  moins,  à  saf  rah- 
^  cuiie  contre  la  mémoire  defioniface.  it  nefeut 
point  espérer  d'arriver  à  oonnoître  les  vrais 
motifs  de  la  haine  de  Philippe^le^Bel  contre  léii 
Templier»  et  contre  leur  grand-maître,  ou  le 
d^é  det  v-érité  qui  peut  se  trouver  inêlé  'è\xx 
calomnies  produites  contre  cet  ordre.  Lef  si^de 
dont  nous  faison$  Thistoii^  est  celui  de  ta  plus 
grande  corruption  de  l'ordre  judiciaire;  il  n'y 
^  pas  un  des  procès  intentés  sous  Philippe- le- 
[  ^l,  qui  ne  porte  des  marques  intrinsèques  de 
,  f*ux  témoignage;  on  y  trouve  sans^  cesse  des 
I   al f stations  solennelles  de  choses  évidemment 
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i3o7.  controuvées,  elle  sens  commun  se  révolte  con- 
tre la  preuve  écrite  qu'on  lui  présent?e.  Quand 
on  en  est  venu  là,  on  ne  peut  plus  espérer 
que  des  documens  authentiques  éclaircissentla 
vérité;  nous  en  avons  déjà,  nous  en  avons  dé 
reste ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  réduire  à  les 
croire  :  ce  ne  seront  pas  de  nouveaux  témoigna- 
ges ou  historiques  ou  juridiques,  qui  suffiront 
à  confirmer  ou  à  détruire  ceux  ;qui  nous  ont 
été  conservés  en  si  grand  nombre.  Toujours 
nous  serons  réduits  à  expliquer  par  des  con- 
jectures ce  qui  nous  est  présenté  comme  étant 
des  faits.  / 

Villani  assure  que  le  Prieur  de  Montfalcon, 
de  la  langue  de  Toulouse,  et  le  Florentin 
Noffo  Dei,  tous  deux  retenus  dan  s  les  prisons 
pour  leur  mauvaise  -conduite,  y  ourdirent  le 
complot  qui  causa  la  ruine  des  Templiers.  Us 
avoient  appris,  par  Texemple  du  procès  contre 
J3oniface,  pour  lequel,  on  avoit  demandé  des 
dépositions  aux  êtres  les  plus  vils /que  plus  une 
accusation  setoit  infâme  et.ejffroyable,  plusfe- 
çilement  elle  seroit  criie.  Ils  affirmèrent  donc 
que  ces  moines  armés,  qui  par  zèle  pour  la  re- 
ligion s'étoient  voués  à  la  pauvreté,  à  robéi»- 
sance,  et  à  des  combats  continuels  contre  les 
infidèles,  renioient  Dieu  à  leur  entrée  dans  leur 
ordre,  crachoient  sur  le  crucifix,  adoroient 
une  idole  difforme,  étoiept  initiés  par  une  ce- 
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rémonie  dégoûtante ,  se  soumettoient  à  une      ^^i- 
prostitution  infâme,  toutes  les  fois  qu'ils  en 
itoient  requis ,  et  trahissoient  enfin  la  chré- 
tienté au  profit  des  infidèles  (1).  Plus  on  entre 
dans  le  détail  des  accusations,  plus  on  est  re- 
buté par  leur  absurdité.  Philippe,  cependant , 
qui  avoit  sans  doute  éprouvé  l'orgueil  des  Tem- 
pliers; qui,  par  un  grand  nombre  de  ses  actions 
avoit  pu  mériter  leur  critique,  et  qui  ne  la 
supportoit  pas;  qui  croyoit  tous  ses  ennemis 
dignes  du  dernier  supplice ,  et  qui  n'étoit  jamais 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  s'emparer  des 
biens  de  tous,  admit  l'accusation  comme  vraie, 
fit  examiner  par  ses  juges  les  deux  dénoncia- 
teurs, et  communiquant  leurs  dépositions  à 
Clément  V,  lui  demanda  de  sévir  contre  l'or- 
dre tout  entier.  Il   est  probable  que  Clément 
promit  seulement  de  s'en  occuper,  et  renvoya 
ladécision  de  cette  affaire  au  concile  qu'il  s'étoit 
engagé  à  convoquer. 

Mais  Philippe  aimoit  les. mesures  proïhptes 
et  générale»;  il  savoit  par  expérience  que  lors- 

(!)  Gio,  nilanL  L.  Vm  ,  c.  92  ,  p.  4^9.  Le  récit  d'Amal- 
ncus  Augerii  de  Bezîers ,  auteur  à  peu  près  contemporain , 
»e  rapproche  fort  de  celui  de  Villani  ;  maïs  il  nomme  difie- 
^oieiit  le  dénonciateur  :  le  florentin  Villani  le  nomme 
ïoffo  Dei ,  et  dit  qu'il  étoit  florentin  j  Amalric ,  qui  lui-même 
't  de  Bezîers,  le  nomme  Sfruino  de  Florian  ,  et  le  dit  de 
*^*w  ,  Anudrici  jiugerii  vitct  Romanor,  Pont,  T.  III.  Rer. 

Np.  n,  p.  443. 
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1Î07.  qu'il  frappoii  une  classe  tout  enlière ,  la  ri- 
chesse des  confiscations  se  proportionnoit  à 
l'universalité  de  ses  ordres  ;  qu'on  despote 
Jorsqu'il  demande  à  tous  ses  «ujets,  une  part  de 
leur  fortune ,  court  risque  de  les  réunir  contre 
lui  dans  une  opposition  commune  ,  tandis  qoe 
lorsqu'il  isole  ceux  qu'il  veutldëpouiller,  en 
les  dénonçant  à  la  société ,  il  est  secondé  par 
l'égoïsme  du  plus^rand  nombre,  <jui  se  réjouit 
d'échapper  sain  et  sauf  à  un  grand  désastre. 
Trois  fois  durant  son  règne ,  il  dépouilla  une 
classe  particulièfe  de  «es  sujets,  les  Lombards 
d'abord  ,  puis  les  juifs,  et  enfin  les  TemplicrB; 
chaque  fois  il  résolut  de  faire  périr  ceux  qu'il 
voloit,  et  chaque  fois  il  s'asâura  l'aide  du  clergé 
pour  les  noircii'  de  crimes  effroyables.  En 
1291,  les  marchands  italiens  avoient  été  anê- 
Xés  en  un  même  jour  comme  usuriers,  en  i3w, 
ce  furent  les  juifs j  en  i5o7  les  chevalier» do 
Temple.  • 

Ce  fut  le  14  septembre  qu'il  adressa  dej  cir- 
culaires aux  sénéchautx  ,  et  aux  autres  gouver- 
neurs de  ses  provinces,  dans  lesquelles,  après 
leur  avoir  exposé  sommairement  les  accusations 
qui  luiétaient  parvenues içontre  les  Teoipli^» 
il  leur  ardonnoii  d*  prendï^e  'leurB  meatiff^î 
pottt  qu'ils  fussent  tbus  arrêtés  dans  la  joûrnéi 
du  1.3  Qplôbré,  et  de  garder  soigneusement w 
secret  jusqu'à  ce  jour.  Les  personnes  des  Tem 
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pliera  dévoient  être  réservées  au  jugement  de  i3o7 
Fégiise)  et  en  particulier  à  celui  de  frère  Guil- 
laotne  Hambert  de  Paris,  dominicain,  grand-in^ 
quisiCéur,  et  confesseur  du'  roi^  qu  ilavoit  cotii- 
mifi  à  cet  effet  ;  mais  les  sénéchaux  dévoient 
cependant  commencer  à  les  interroger  après  les 
avoir  tenus  au  secret;  ils  dévoient  les  f^ire 
appliquera  la  tortureen  présence  du  subdélégoré 
de  Pinquiaition  ;  promettre  le  pardon  à  ceu^t 
qui  avoueroient  les  crimes  dont  ils  étoient 
chargés,  et  menacer  du  dernier  supplice  ceux 
qui  les  nieraient.  En  même  temps,  les  sènè* 
chaux  avoient  Tordre  de  saisir  le  même  jour 
tous  les  biens  des  TeitipUers,  d'en  dresser  un 
inventaire  ,  et  de  les  retenir  dans  les  mains  du 
roi.  (ï) 

Les  ordres  de  Philippe  furent  exécutés  avec 
autant  de  précision  que  de  rigueur.  Aucun  . 
Templier  n'avoit  le  moindre  soupçon  du  dan- 
ger qui  le  menaçoit,  lorsque  tontes  'leurs  mai- 
sons fut-ent  entourées,  dans  toutes  les  provin* 
<^  comme  à  Paris,  le  vendredi  i3  octobre,  à 
ïaube du  jour.  Tous  les  chevaliers  furent  sur* 
pris  avant  d'avoir  pu  s'armer,  et  enfermés  se* 
paTément  dans  des  cachots  ;  tous  leurs  biens 
foirent  inventoriés  et  saisis  par  des  commissaires 
ïoyâux.  Guillaume  de  Nogaret  fut  chargé  avec 

(i)  Hirt.  de  Languedoc,  L.  XXIX,  c«  17,  p.  i38,  li.cite 
Biblioth.  du  Roi,  Baluie,  rôuléaur  originaux,   n.  7. 
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i3o7.  ftéginald  de  Roye,  de  se  rendre  maître  de  la 
maison  du  Temple  à  Paris.  Il  y  trouva  cent 
quarante  chevaliers  avec  leur  grand-maître 
Jacques  de  Molay ,  qui  étoit  arrivé  de  Chypre , 
sur  l'invitation  de  Philippe  ,  pour  se  trouver 
aux  conférences  de  Poitiers ,  et  qui  y  avoit  été 
reçu  d'une  manière  flatteuse  par  les  deux  sou- 
verains, secrètement  conjurés  pour  sa  perte  (i). 
Soixante  Templiers  furent  arrêtés  dans  la  séné- 
chaussée de  Beaucaire;  d'entre  ceux-ci,  qua- 
rante-cinq furent  enfermés  dans  les  prisons 
d'Aigues-Mortes,  et  quinze  à  Nîmes  ;  trente-trois 
autl^es  furent  renfermés  dans  le  château  royal 
d'Alais.  Nous  n'avons  pas  le  détail  des  autres 
sénéchaussées  ;  mais  dans  toutes ,  ces  cham- 
pions de  la  croix  furent  traités  avec  la  même 
rigueur,  (a)  . 

Le  dimanche  i5  octobre  iSoy,  Philippe  fit 
proclamer  dans  la  chapelle.de  son  palais  et  dans 
les  autres  églises  ,  les  accusations  infâmes  dont 
les  Templiers  étoient  chargés;  immédiatement 
après  ,  ses  juges  commencèrent  à  chercher  tous 
les  moyens  d'arracher  aux  prisonniers  l'aveu 
de  ces  crimes  divers.  Tantôt  ils  employoient  les 
promesses  de  toute  la  faveur  et  de  toutes  les 
récompenses  du  roi ,  tantôt  la  menace  des  sup- 
plices 9  tantôt  la  faim,  à  laquelle  on  laissoit  le^ 

(i)  Joh.  Canon.  Sanùti  P^ictoris,  Fïia  Clementk,  p.  ^55- 
(a)  Hisl.  de  Languedoc ,  L.  XXJX ,  c.  17,  p.  157. 
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captifs  en  proie  dans  leurs  cachots,  tantôt  des  »3o7. 
tortures  si  cruelles  et  si  prolongées,  que-plu- 
sieurs Templiers  moururent  entre  les  mains  de 
leurs  bourreanx.  .Par  ces  moyens  divers ,  on 
arracha  à  plusieurs  d'entre  eux  des  confessions 
quelquefois  entières  ,  quelquefois  partielles, 
mais  le  plus  souvent  contradictoires,  et  qui 
presque  toutes  étoient  révoquées ,  dès  que  les 
tourmens  étoient  suspendus,  (i) 

Les  ministres  royaux  a  voient  annoncé  que 
l'arrestation  des  Templiers  étoit  faite  avec  l'au- 
torité de  Féglise ,  et  du  consentement  du  pape. 
Cependant  Clément  Y  ne  s'étoit  point  attendu 
à  ce  que  les  immunités  religieuses  fussent  si 
i  ouvertement  violées    envers   un    ordre    qui 
I  jouissoit  de  tous  les  privilèges  du  clergé.  Il  en 
I  témoigna  son  mécontentement  ;  il  chargea  deux 
I  cardinaux  de  se  rendre  auprès  de  Philippe, 
avec  une  bulle  assez  énergique,  dans  laquelle 
i  illui  reprochoit  son  manque  de  déférence  en- 
vers le  Saint-Siège.  Il  suspendoit  en  même 
î   temps  le  pouvoir   des  archevêques,   évêques 
et  inquisiteurs  de   France,  et  il    évoquoit  à 

i 

I  (0  Càntin.  NangiL  p.  60:  —  Chron.  de  Saint-Denys , 
T-  II,  p.  i38.—  Gio,  FillanL  L.  VIII,  c.  9a,  p.  0o.  — 
Ferretus  Vicentinus  Hist,  T.  IX ,  p.  1017.  —  Rt^naldi  Ann. 
^3o7,  J.  12.  — Amalricus  uéugerii  Aeta  RomoFi»  Pont,  p.  443»' 
"^Jo.  Canon.  SancH.Fîctoris ,  p»  ^5^>  '  . 


1 


!ÏO'2  HISTOIRE 

^?/o7.      (ui-niétne  toute  Faffaire  des  Templier».  Cette 
bulle  est  datée  de  Poitiers,  le  27  octobre,  (i) 

Mais  Clément  Y,  toujours  tremblant  devant 
Philippe ,  n'osa  pas  persister  dans  son  opposi- 
tion. Après  avoir  entendu  un  certain  nombrede 
Templiers,  qui  lui  furent  conduits  à  Poitiers 
pour  répéter  leurs  aveux ,  il  révoqua  la  sus- 
pension qu'il  avoit  prononcée  ;  il  permit  aux 
ordinaires  de  procéder  dans  leurs  diocèses 
contre  les  Templiers,  et  il  se  réserva  seulement 
le  jugement  du  grand*maître  de  l'ordi:>e,  des 
maîtres  et  des  précepteurs  de  France  ^  de  terre 
d^outremer,  de  Normandie,  de  Poitou  et  de 
Provence,  (a)  ^ 

La  destruction  d'un  ordre  religieux  que  la 
ch  rétien  té  avoit  j  usqu'alors  regardécom  tne  armé 
pour  sa  défense ,  pouvoit  aussi  causer  quelque 
fermentation  parmi  le  peuple,  accoutumé  à 
respecter  la  naissance ,  le  pouvoir,  les  richesses 
des  frères  du  Temple ,  et  à  croire  à  leur  aèle 
pour  la  foi  :  aussi  le  roi  et  Titiquisiteur  Guil- 
laume Humbert  jugèrent  convenable  de  faire 
preuve  de  leur  impartialité ,  en  livrant  à  leurs 
bourreauxquelques  juifs  en  même  temps  que  les 

(1)  Dupuy,  Condamnation  des  T^mpUers^  p.  iij  ^  Invenr 
taire  dês  dutrtres ,  Odd.  p.  too.  -^Hist.  de  Langoedoc, 
T.  IV,  Dote  14 ,  p.  559. 

(2)  Dupuy,  Condamnation  dss  TempL  p«  14  et  lOo,  0.  3. 
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Templiers.  Le  supplice  de  deux  juifs  très  riches  ^^«7- 
qu'^m  avoit  engagés  à  se  convertir  aa  moment 
où  tous  leurs  compatriotes 'étoient  chassés  de 
France ,  et  que  l'inquisition  condamna  comme 
relaps,  fit  diversion  à  Paris  à  la  pitié  que  plu- 
sieats  éprouvoient  pour  des  victimes  plus  tl 
lustres  (i).  D'ailleurs  les  supplices  aoôoutu- 
lûent  le  peuple  à  en  demander  d'autres ,  et  sa 
crédulité  est  d^autant  plus* empressée  d'adopter 
toutes  les  fables  qu'on  lui  présente,  qu'il  a 
déjà  éprouvé  de  plu  ;  fortes  émotions. 

Les  cruautés  que  Philippe  exerçoit  contre  i3o8. 
ks  Templiers  n'a  voient  pas, tardé  à  prendre  à 
ses  yeux  un  caractère  de  justice,  soit  que  son 
indignation  se  fût  enflammée  contre  eux  pour 
qaelque  résistance  qu'ils  a  voient  apportée  à  son 
j  autorité,  pour  quelque  plainte  trop  amère  sur 
l'altération  des  monnoies,  pour  quelquemoquc* 
rie  qu'ils  s'étoient  permise  4ur  sa  personne , 
ou  sur  json  courage;  soit  que  la  détresse  où  se 
trouvoient  toujours  ses  finances  lui  inspirât  Te 
désir  d'en  combler  le  déficit  avec  les  grands 
biens  d'un  ordre  qui  passoit  pour  aussi  avare 
qu'il  étoit  riche;  soit  qu'i)  prêtât  réellement  foi 
aux  dénonciations  qui  lui  avoient  été  faites 
Perdes  hommes  qui  sprtoieot  des. cachots  pour 
spéculer  sur  Je  malheur  de  leurs  semblablrs. 

(0  Comtin,  JSfangii.  p.  60. 
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x3o8.  Philippe  étoit  entouré  de  conseillers  qu'il  avoit 
choisis  entre  les  légistes  les  plus  souples  devant 
la  puissance,  les  plus  inac^cessibles  à  toute  pitié. 
Ceu:^-ci  se  faisoient  une  étude  et  presque  un  de 
voir  de  trouver  la  preuve  d'une  chose  dès  qu'il 
convenoit  à  leur  maître  que  cette  chose  fût. 
Quand  ils  avoient  entassé  des  déportions  de 
témoins,  leur  conscience  étoit  satisfaite;  ils 
étoufFoient  leur  raison  sous  le  poids  des  écri-  *| 
tures,  et  les  témoins  qu'ils  subor noient,  les 
aveux  qu'ils  arrachoient  aux  prévenus  par  la 
fraude,  là  terreur  ou  la  douleur  des  tortures, 
leur  sembloient,  dès  qu'ils  formoient  des  preu- 
ves légales ,  autant  de  victoires  qu'ils  avoient 
remportées.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
voir  en  eux  des  faussaires ,  des  juges  qui  vcn- 
doient  leur  conscience;  l'esprit  de  corps,  les 
préjugés  du  métier  sufQsoient  pour  les  rendre 
acharnés  contre  leurs  victimes.  Le  savant  Du- 
puy  peut  lui-même  êtte  donné  en  exemple  de 
cette  influence  fatale  des  passions  et  des  illusions 
judiciaires.  Trois  siècles  et  demi  après  la  des- 
truction de  l'ordre ,  il  a  entrepris ,  pour  l'hon- 
neur de  la  robe  qu'il  portoit,  l'histoire  de  la 
condamnation  des  Templiers,  sans  autre  but 
que  de  la  justiBer.  «  Les  hauts  et  vertueux 
((faits,  dit- il,  de  notre  roi  Philippe-le-Bel , 
((  un  des  gratids  rois  qui  ait  gouverné  notre 
((  monarchie ,  et  qui  a  exécuté  de  très  grandes 
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<c  entreprises,  ont  été  merveilleusement  atteints  ^^^' 
a  de  ce  malheur  commun  (d'être  tirés  à  con- 
«  traire-sens,  et  pris  en  mauvaise  part),  jusqués 
ce  à  l'appeler  impie,  pour  la  généreuse  poursuite 
dc  qu'il  fit  contre  le  pape  Boniface ,  et  usurpa- 
«  teur  des  biens  d'autrui ,  et  avaricieux  outre 
«  mesure  pour  le  fait  des  Templiers  (i).  »  Si  un 
conseiller  du  roi ,  savant  et  réputé  homme 
d'honneur,  a  pu  fausser  la  vérité  pour  encenser 
la  mémoire  de  Philippe-le-Bel  trois  cent  qua- 
rante ans  après  sa  mort,. qu'on  juge  du' zèlë 
avec  lequel  de  telles  gens  ont  dû  servir  les  pas- 
sions du  même  roi  de  son  vivant. 

Les  dénonciateurs  des  Templiers  a  voient  pré- 
tendu qu'ils  renonçoient  à  Dieu  et  à  la  foi  en 
lésus-Christ ,  dans  l'acte  de  leur  réception  ; 
qu'ils  craohoient  trois  fois  sur  le  crucifix, 
qu'ils  adorox^nt  unetête.hideuse  qui  se  trou  voit 
dans  leurs  grands  chapitres,  qu'ils  donnoient  ati 
grand-maître  trois  baisers  dégoûtans,  et  que 
celai-ci  les  avertissoit  que  pour  se  soustraire 
ati  vœu  de  chasteté  qu'ils  venoient  de  prêter, 
rien  ne  les  empêchoit  de  se  livrer  à  des  débau- 
ches plus  honteuses.  Tous  les  Templiers  qui 
avoient  été  arrêtés  furent  examinés  séparément 
et  en  secret  sur  ces  articles  divers;  l'extrait  de 
l'interrogatoire  de   plus  de  cent   d'entre  eux       ' 

(i)  Histoire  de  la  t^ondamnatîon  des  Templiers.  Paris ,  i654, 
'M*  p.   I. 
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i3o».  noQg  a  été  conservé.  En  le  lisant  >  on  est  d'abord 
frappé  d'éionnement  de  ce  que  presque  tous 
confessent  quelque  partie  de  ces  accusations. 
Un  exaroen  plus  attentif  fait  remarquer  quesi 
tous  ne  furent  pas  mis  à  la  torture,  tous  en  fu- 
rent menacés,  et  qjae  la  terreur  des  lounnens 
n'infiiuoit  pas  moins  sur  leurs  aveux  que  la 
doùlqur  elle-même;  que  d'ailleurs  ilsccxifessent^ 
il  est  vrai ,  mais  toujours  comme  s'ils  étoient 
entraînés  par  deux  craintes  contraires.  Ils 
n'ont  pas  le  courage  ou  la  force  de  corps  de 
braver  la  torture,  ou  d'y  résister  plus  long- 
temps ;  ils  confessent,  mais  c'est  la  partie  de 
l'accusation  qui  peut  le  moins  les  charger.  L  un 
dit  qu'il  est  vrai  seulement  qu'au  moment  de 
sa  réception  il  a  reçu  du  grand-maître  un  l>ai«er 
sur  la  bouche,  et  qu'il. le  lui  a  resndu  sur  le 
nombril,  et  au  bas  de  l'épine  du  dos;  un  aulrc 
qu'on  lui  a  commandé  de  cracher  sur  le  cru- 
cifix ,  mais  qu'il  a  craché  à  côté  :  un  autre qn on 
lui  a  fait  renier  Dieu  ,  mais  qu'il  s'eii  est  en- 
suite confessé  à  Rome,  et  qu'il  en  a  reçu  Fa^ 
solution;  un  autre  qu'il  a  bieia  vu  une  teU  | 
dans  le  lieu  du  chapitre ,  mais  qu'il  y  fais^»* 
fort  obscur,  et  qu'il  ne  sauroit  dire  ce  qu'eUe 
représentoit ;  un  autre  qu'on  lui  a  permis  des 
vices  honteux,  mais  qu'il  n'a  jamais  fait  usagô 
de  la  permission*  Tous  paroissent  Iroubies? 
;iccablés  parla  même  terreur;  en   loua  on  r^' 
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connoit    des  bom mes  menacés   de   supplices      i^»s^ 
épouvantables  s'ils    ne  confessent;' chercbant 
à  se  dérober  à  la  torture  ,  et  ne  voulant  cepen- 
dant accepter  que  le  moins  possible  de  l'infamie 
dont  OD  les  charge,  (i) 

Cependant  ces  confessions  obtenues  dans  les 
cachots,  par  les  déceptions,  les  menaces  et  les 
tortures  9  quand  elles  étoient  présentées  réu- 
nies, faiaoient  une  vive  impression  sur  ^es 
hommes  pea  accoutumés  à  apprécier  les  preu- 
ves judiciaires.  Il  importoit  à  Philippe  que 
Vordre  dea  Templiers  fût  partout  attaqué^  par*- 
toat  détruit  en  même  temps;  il  s'adressa  donc 
à  toQs  les  souverains  pour  leur  communiquer 
les  révélations  qu'il  avoit  reçues,  et  leur  de- 
mander de  sévir  comme  lui  contre  de  tels  cri- 
minels. 11  envoya  entre  autres  un  de  ses  clercs 
auprès  d'Edouard  II ,  rcô  d'Angleterre  y  qui,  au 
milieu  du  conseil  de  ce  roi,  lui  représenta  au 
préjudice  de  cet  ordre  ,  des  choses  horribles , 
détestables  y  répugnant  à  la  foi  catholîque*  Les 
lettres  dont  il  étoit  porteur  demandaient  ea 
même  temps  que  tous  lea  chevaliers  du  Temple 
résidant  en  Angleterre  fassent  arrêtés,  (a) 

(f)  Dnpu^y  Extrmt  de  Vinventaire  des  Chartres  sur  U  conr 
^^^foouuion  des  Templiers,  n.  i4»  p*  8i  i  n.  i6,  ib-  j  n.  17, 
P«8a,  n.  18.  —  Interrogàloire  de  1 40  Templiers  de  Paris, 
P-8î,n.  ïQ;  p.  88,  n.  20,  et  ai,  p.  89  ^  n.  ^5  et  26,  p.  90. 

(2)  Ilymer  Jeta  Pub.  T.  111,  p!  18. 
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Edouard  II  parut  d'abord  indigné  de  celte 
proposition  :  il  écrivit  .aux  rois  de  Portugal, 
de  Çastille ,  d^Aragon  et  de  Sijcile  u  qu'il  éloit 
((  juste  de  considérer  avec  faveur  des  hommes 
(c  qui  se  recomraandoient  par  leur  vaillance 
«  et  leurs  longs  travaux  pour  la  défense  de  la 
c(  foi  catholique  et  la  victoire  sur*  les  ennemis 
(c  de  la  croix.  Il  les  supplioit  en  même  temps  de 
«  fermer  l'oreille  aux  imputations  des  pervers, 
<c  qui,  non  point  par  zèle  pour  la  justice  ;  mais 
<c  par  cupidité  ou  par  envie , .  voudroient  les 
«  exciter  à  attaquer  les .  personnes  ou  les  biens 
«  des  frères  de  cet  ordre.  »  Ces  circulaiiws  fu-  ^ 
rent  signées  à  Reading ,  le  4  décembre- 1 507.  (i) 

Le  10  du  même  mois.  Edouard  II  écrint 
encore  au  pape ,  en  date  de  Westminster,  pour 
lui  recommander  d'une  manière  pressante  k 
grand-maître  et  les  Templiers  (a).  Mais  soit  que 
le  roi  d'Angleterre  ne  se  fût  proposé  par  ses  let- 
tres, que  d'endormir  ces  chevaliers  dansuuesé- 
curitéplus  entière,  soit  que  Philipperéussîtàhii 
persuader  qu'un  roi  ne  devoit  pas  laisser  échap- 
per une  si  brillante  occasion  de  s'enrichir  aux 
dépens  de  ses  sujets,  bien  peu.  de  jours  après, 
Edouard  II  expédia  des  ordres  cachetés  à  tous 
ses  lieutenans  en  Angleterre  et  en  Irlande,  pour 
que  le  matin  du  mercredi  1 1  janvier  i5o8,  les 

(r)  RymerActa,  T.  III  ,   p.  55. 

(a)  Rymer,  T.  III,   p,  37.  ' 
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Templiers  fussent  arrêtés   partout   en  même      ^^os. 
emps ,  que  leurs  personnes  fussent  cohduiteî» 
laDs  des  prisons,  qui- ne  fussent  cependant  ni 
lares  ni  viles,  que  leurs  biens  fussent  saisis , 
^  leurs  papiers  inventoriés  et  scellés.  (1) 

Le  roi  de  Naples  se  conforma  peu  de  jours 
après,  dans  son  comté  de  Provence,  aux  invi- 
tationà^et  aux  exemples  que  lui  donnoit  Phi- 
lippe son  cousin.  Les  Templiers  de  Provence , 
au  nombre  de  quarante^huit ,  fucent  tous  arrê- 
téale  ^^J9in^ier;  ils  furent  enfermés  dans  deux 
priions  différentes  :  leurs  biens  furent  saisis; 
mais  on  ne  nous  dit  point  qu'on  leur  ait  arra- 
ché de  confession ,  ou  qu'on  les  ait  envoyés  au 
supplice  (2)*  Les  Templiers  de  Bretagne  furent 
également  arrêtés;   mais  lorsque  Philippe  de- 
manda à  être  mis  en  possession  de  leurs' bîeHs, 
les  d^uxt  chevaliers  qu'il  envoya  dans  ce  but  à 
Nantes ,  'furent  chassés  par  la  populace  ,  et  le 
duc  Arthur  II*  gardai  pour  lui-riiême  le  montant 
dcé  eon Vacations.  (5)'  •'    -^     '         • 

Les  autres  monarques  de  là  chrétienté  ne  ré- 
sistèrentpointàPattraitd'aussirichesdépouîlles. 

La  plupart  ne  croyant  point  aux  accusations 
!  qu'on  leur  envbyoit  de  France,  mirent  peu 

(I)  Rymer  Acta,  T.  III,  p.  34.  —  iSf,  de  Knyghton  de 
^^^fent»  AngHœ*  p.  îi53i. 
(a)  Bouche ,  Eist.  de  Provence ,  T.  H ,  ^.  SaS-SS?. 
(3)  Hist.  de  Bretagne»  L.  IX,  c.  47>  P-  294. 
TOME  IX.  l4 
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d'ardeur,  à. faire  arrêter  les  personnes  des  Tem- 
pliers ,  ou  à  leur  arrapher  des  confessions;  4nsA3 
tous  saisirent  leur^  biens  j  tous,  sans  s^arrêterà 
examiner  l'innocence  ou  le  crime,  des  opprimés, 
regardèrent  leurs  richesses  cotbmjc  dç  bonne 
prise,  dès  que  Téglise  ne  les  protégcoit  plus. 
Clément  V  avoit,  en  effet,  renoncé  à  les  défen- 
dre plus  long-temps.  Il  avoit  donné  à  Poitiers, 
le  12  août  i3o8  ,  une  bulle  d&naj^aquelle  il  ex- 
pôsoit  le?  accusations  inlqnléiBS  contre. eux;  il 
assuroit  q^e  quelques  Tex^pU^i^s  itltroduits  de- 
vant lui,  avoient  tout  avoué, osans' tortures  et 
sans  menaces;  il  nommoit  dçs  inquisiteurs  et 
des  prélats  pour  les  examiner;  surtout  ildési- 
gnoitqeux  qu'il  c^^rgepit  de  tenir  leurs  biens 
en  séquestre.  JEln  général,  il  confia  ces  biens  aux 
rois  de  chaque ipayjS,  qui,  jugeant  bien  qu'on 
ne  leur  fe^pit»  pas  aisément .  rendre  compte ,  les 
regardèrent  comme  déjà  acquis  à  leur  trésor. 
En  Allemagne,,, cette,gajr4ç> -fui;, confiée  aux  trois 
électeurs  ecclésiastiques.  En  mêmeitemps,  Clé* 
ment  V  convoqapî.t  p9^r  le  j*^*^  octubrie  i5io, 
un  cojppijp  çecuniénique  à  ViennQsujt*  le  Rhône, 
afin  que  Tçglise  assemblée  prqnoaçât  définiti- 
vement sur  le  spiit  de.  l'qriil re*  (i) 

L'on  comptoit  alors  que  l'ordre  des  Templiers 


.H 


(i)  liaynaldi  y4 final.  i3o8,  §.  1-8.7^.  t^mer*  T.  jffl, 
p.  101.  —  Ç^ri{(i  ^naies  de^ir^.fji!,  J,\  ^L,  ;Y,jC..  73i 
p.  4^8.  —  Marian(i  UisU^L^  XV]^  c.   lô,  p,  fiSi^ 
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;e  composoit  d'environ  quinze  imlle  chevaliers,       *^'** 
ipparlenarit  aux  plus  hautes  familles  de  la  ho- 
bledèe,dans  toute  TEurOpe,  accoutumés  à  l'opu- 
lence, au  pouvoir,  à  la  considération  publique, 
et  qui  tout  à  boup  furent  précipités  dans  la  plus 
horrible  misère;  ceux  qui  ne  lànguissoient  pas 
dans  les  cachots  étoierit  réduits  à  dissimuler 
leur  nom  et  leur  origine,' et  à  exercer  les^pro- 
fessions  les  ^lus  viles  pour  ise  cacher  parmi  la 
foijle  (r)l  On  s'étonne  que  Philippe  ait  rencon- 
tré si  peu  d'apposition  d^hisiine  persécution  qui 
s'étendoit  à  toutes  les  familles  nobles  de  toute 
VEur6^iB}^ét  quisembloit  empiéter  sJr  les  droits 
(les  autres  souverains  :  mais  les  révolutions  dès 
divers  gouverneraens  S'élbient  combinées  de 
manière  à  affoiblïr  tous  lés  états  rivaux  de  la 
France,  et  à  donner  au  monarque  français  la 
plus  haute   prépondérance  sur  l'Europe  ,   au 
moment  où  il  étoit  le  moins  digne  de  l'exercer. 
En  Angleterre ,  Edouard  11  donnoit  à  conhoî- 
tretôus  les  jours  davantage  son  incapaciite ,  sa 
foiWesàé  efféralinée ,  et  sa  passion  honteuse  pour 
Gaveston  ,  sur  lequel  il  accumuloit  toutes  les 

places,  tous'les  fiefs,  toutes  les  richesses  dont 

.  •       '  '  ' 

il  pouvoit  disposer.  Loin  d^  se  croire  appelé  à 
Wlancer  le  pouvoir  de  Philippe,  il  voypit  en 
loi  son  appui  ;  et  il  se  hâta  de  mettre  un  terme 

(0  Ferretus  yîcentinus  ^  p.  ioi8.  —  Ckron.  Fr.  Francise i 
,P<pini.  C.49,  p.  748.  '•  '  • 
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i3o8.      aux  réclamations  que  son  père  avoit  fait  valoir  1 
contre  la  France,  afin  de  conclure  son  mariagel 
avec  Isabelle ,  fille  de  Philippe,  qu'il  regardoit] 
comme  devant  lui  servir  de  garantie.  Il  s^embar- 
qna  à  Douvres  pour  Calais ,  le  2 1  janvier  i3o8 , 
laissant  Gaveston  chargé  en  son  absence  de  l'ad-?] 
ministration  du  royaume  (i).  Il  trouva  Phi-, 
lippe-le-Bel  à  Boulogpe  ;  et  c'est  là  qu'il  lui  fit| 
•     hommage  ,  le  dernier  jour  de  janvier ,  pour  le^ 
duché  d'Aquitaine  et  le  comté  de  Ponthiçu  (a)-; 
En  même  temps ,  il  épousa  Isabelle  sa  fille,  alors^ 
âgée  de  seize  ans,  la  même  au  nom  de  laquelle 
Edouard  III  son  fils,  prétendit  à  la  courqnnede] 
France  ;  en  sorte  que  ce  mariage  fut  là  c^,use  des 
guerres  les  plus  longues  et  les  plus  acharnées 
qui  aient  désolé  la  monarchie.    Marguerite  , 
veuve  d'Edouard  1*%  et  sœur  dePhilippe^lc-Bel,] 
étoit  venue  à  Boulogne  pour  recevoir  sa  nièce. 
Le  séjour  d'Edouard  II  sur  le  continent  français 
fut  très  court.  Dès  le  7  février  il  étoit  de  retour 
à  Douvres  avec  toute  sa  cour,  et  le  brillant  cor- 
tège de  barons  fjrançuis  qui  av.oit  accompagné 
Isabelle  (5).  Ceux-ci  furent  bientôt  témoins  du 
dégoût  et  de  l'indignation  qu'excitpjt  Edouard  II- 
On  lui  reprochoit  jUus  encore  d'avoir  permis  à 

(I)  Rymer.  T.  m  ,   p.  56. 
(a)  Rymer.  T.  III ,  p.  57.    . 

^3)  Rymer,  T.  III,  p.  69.  —  Contin.  IV^tngU,  p.  61  ■  — 
Jùh.   Canon.  Sancti  Fictoris»  p.  ^56. 


N 


DES  FRANÇAIS.  ai3 

GaYeston  de  paroître  en  pnWtc,  orné  flè  «es  ,  i^^*- 
joyaux  et  de  sa  couronne ,  que  d'aVôîr  ^oïé  lès 
privilèges  de  fa  nation.  Le  parJethent  le  forçà^ 
le  iSmai,  à  éloigner  ce  favori  ;  auqbel,  pttiir 
le  dédommager  de  son  exil ,  Edouard  aiDc6i*da 
la  vice-royauté  d^rlande;  tandis  (jue  né  pou- 
vait sérésigner  à  Fabsénee  de  Fobjèt  dé  sapas^ 
«on,  il  écrivit  lé  ro  juiii  à  Philippè-le-Bel-pour 
implorer  Fassistaiice  de  son  "  beàu^père  côrttrfe 
ses  sujets,  et  lui  demaitider  deJés  ebntràindre  à 

Jaiôser  revenir  (îâveat<>n.  (i)      -  '   ^         ' 

L'empire  d^AUdmagne*  n'àVdit  depofis  lo^g- 
temps  dontié  aucune  îni^ùîétude  â  là  rràrlcè.  ' 
Albert,  tout  ôéctipë  de  fonder  à  Pextrérnité 
orientale  de  rAllerttâghe-,  lé  pduvoîr  de  îa  ttou-  ^ 
velle  mais<3li'd' Autriche,  évîtôit  loiite  diéciià- 
sibn  qiiiauroit  pu  donner  delà  jalousie  à  PHi- 
Kppe  :  cependant  son  joug>!^éfôît  plusnnsûjppor- 
larble  encore  que  celui  du  monarque'fraii'^kîà^ 
la  dureté»;  la  skupidité ,  Finsoïerice',  sembîoient 
le  carafctètfè' commun  de'l^uslës  lieuteriàhs  àu- 
tfiehienfr;  ils- ne-'vexoietit  pas  les  peuples  seù- 
•lemcnt  pbtir  leur  profit ,  ils  ^emWoient  prendre 
plaisir  à  les  insulter  et  à  les  humilier.  Les 
I  violences  de  1-urt  d'eux ,  GeSâlét*]  sôùtevèrent 
l^^ï^Vsané  des  Vallées  de 'Sfchvirite;  Uri  et 
unterw^ld,  qu'ATbeH  traitoit  comme  ses  sujets, 

j       (i)  Kapiri'llioyras,   L.  ÎX ,   p.  g5,  —  Rymér.T.   IIÏ  , 
;    V*^^  ^'  -^  ïhom.  WaVsingham,  p.  69. 


t 
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[3o$.  '  quoiqu'ib  relevassent  immédiatement  de  Vmi 
pire-.  L^urinsurrectiçn  éclata  le  i^'^janviey  i3o8j 
et^ç'est  par  elle.que  cpçimença  la  républiqueden 
Suisses  (i).  Albert  Recourut  à  cette  nouvellei' 
4^JUs  ^on  comté  héréditaire  dUabsbourgi  pour 
être  à  parlée  de  réprinier  leâ  insurgés.  U  avoi|i 
avec  lui  so|i  neveu  Jean,  fild  de  son  frère Rodot 
pli,e^  dont  il  avoit  usurpé  il%érijtag^;  car  Albert 
.  ^toi^t  âcçoutuipé.à  violer  tout  aussi oUvertemftiU 
J es  droits  de  ses  pareils ^quie  qeûx  de  $es:sujet$. 
Comme  il  traversqit  avec  lui  ^  lie  i^  de  m^d, 
J<a  J^euss,à  Windi&ck,  Jean,  qui  lui  avoit  yAva^ 

sçus  prétextfe.de  ne  pas  trop  suvrciiarger  le  ba- 
teau ,  "et  le.  .^ep^nJ;  de  l'autre, côté  de  la  rivière, 
^^u  milieu,  q'up  pelit^  nombre  'd,e, conjurés,  le 
4ua ,  et  s'ier^fult^  ç^^uitc^  avep  eju^.^  sam  £à\tt 
.^uçflp  effort  po.i^,r^re.Q|:ieilUr  1^  .fruit  d?  sqd  al- 

t^nt^t.  \J1)  .    j    ,,n    s   :'    ')','!, 

'  Aussitôt  que  Philippe^Je-Bel  fufinplruittle 

la  mort  d'Albert  d'i^u triche  ,,11  songea  à  porlcff 
Son  frère  Charles  de  Valois,  /iur  le  trpneJitof^ 
):;ial ,  dans  Pçspoir  de  raf^^^^cher  ainM  l'f  fl^^**  * 

;..?''  )  .     ■'    \'.  i        •    ■•  !    r:    ;:    -i 

41)  .Aftilhr  Geschiçhtd  rter  SchHyfii^,  .B.  II»  |ç^  UiÇ-  «» 

(ti)  Af«//er  Gfischiehtejh,  ll\  c.  ? ,  p  Çj-14..— ^O^^w**^^ 
ger,  ie,  p.  18.—  Gîa.  ^//am\  VIIl^94,  p.43i.-*- 
F: Franc.  Pipihi ,  c.  47,  p.  746;-  Haym^ldUrm.  Ecclei* 
i3o8  ,  §.  19.  —  Coxe ,  Hist.  de  la  maison, d!Aftr,  T.wli  «•  ^' 
p.  i46.  —  Schmidt,  tiïst.des  Mlem,  L.  V|I,  c.  i,  P-  399- 
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la  France.  Il  avoit  déjà  contracté  deux  ans  au-      i3od. 
paravan^t'  une  alliance  intiùie  avec  Henri  dç 
Vilrnebourg,  ârchévêc(ùe 'dé'Cblogne,  dont  il 
se  croyoit  assuré  (i).  Il  regardoit  Clément  V 
comme  teltement  dans  sa  dépendance,  qu'il  ne 
iloatoit  point  que  tout  le  crédit  de  la  cour  de 
Rome  ne  fût  employé  en  sa  faveur  ;  d^ailleurs , 
il  comptoit  de  le  lui  demander  en  accomplisse- 
ment de  Ja  sixième  de  ses  promesses ,  qui  n'avoit 
point  encore  été  ipéeifiéev  •  Il  fit  donc  partir 
Pierre  de-Barrière,  chanoine  de  Verdun ,   et 
Hugues  de  Celles ,  chevalier ,:  paùr  la  cour  pdn-  . 
tiâcale  qui  étoit  encore  à'  Poitiers  ,'en  leur  im- 
^posant  de*  demiâ ndeï*' à  Clément  d'agir  avec  la      • 
plus  grande  viguetrr  en  faveur  de  son  frère  : 
il  obmptdit^  l^çè  suivre  dé'près  avec  six  raille  che- 
'vàux^   pour  intimider  le  pape;    tandis  qu'il 
avoit  envoyé  en  même  temps  des  ambassadeurs 
en  Allemagne  pôur'gagiler  les  èleclèurs  par  de 
îiches  pYéspns>)  et  des  promesses  ptuii  splendides 
encore,  (à);/  •'     *        ..  '  •  '  •  '     -'    '   '    "   ' 

^ou te&ii» ,  le  'pape  et  les  électeiîirs  fureh t  éga- 
leoiebt  âlafTméB  d'une  prétention  qui  n'auroit 
pQjse. réaliser*  ^ms  ^compléter  l'asservissement 
de  FEurope.'L'archevâque  cle  C5ologne  ne  réus- 
sit à  gagner  à  la  France  le  sufiFrage  d'aucun 

■        •      .         r      ,     ■> 

U>  Olènsûhlagisr'gês^iihte  des'  SIV.-  Jaht  Hund.  $.  7, 
p.  ig.  -.  Qio.  f/,UkmC  Li  VIII,   c.  fdr  ,  p.  436. 
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antre  électeur.  Çlénier^t  V.  leufavoit  bien  écrit 
le  i/' juillet,  selon  l'in jonction  qu'iU^v^it reçue, 
pouivîeur  recommander  Cbarles  de  Valois  (j); 
mais  en  m^me  temps  il  les  avpit  f^t  avertir  se- 
^crètement,  p^r  le .  mii^ist^re  dju  cai?d'inal  de 
Prato,  de  n'accprder  aucune  fpiî  à  ses  i^cooi^ 
mandations;  de  se  pre^sçr  plutp):  dç  réunir  leurs 
suffrages  sur  un  prétendant  qui  fût  en  élat  de 
soutenir  Findépenj^ançed^, l'empire.  Le.danger 
que  couroit  FAljipm^gne  mit  enfin  (d -Accord  les 
éiectevirs ,  api:ès  sçpt  ipois  d'interrègne* .  Fré- 
déric d'Autrichç,  fils  aîqé  d' Albert,  Rjodolpbe 
de  Bavière  etÇhs^fl^cs  de  Y^lpi^)  qui  avoieol  feri- 
gué  Fempireen  mêmetamp^^: furent  «gaiement 
écartés^  et  le  27  nôvembw»  iHenriîde  Iiuxetn* 
bourg  fut  proclaihéiià  Francfp|?t^  par  lesuffirage 
de  six  électeurs  ;  celui  de  J^hême  ,  dont  Je  titre 
étpit  cpntest^ ,  n'aya|3t,pa%^j^jaditti$  à  voteiv  (s) 
Henri  YII  fut  com^onné  :à  -Aiç-latChapelfe 
avec  Marguerite  de  ^^rabant!^  soi)  épouse ,  le  6 
janvier  i3og.  Ce  prince,  qui  n'avok,  niipaisr- 
sance,  ni  riçLessejs,,  étoit.'fii.ped  connu ,  qu'on 
youlpit  k  peine  prêter  foi  àla-itouvéUe  deson 
élection ,  IprsquVU^.  9e  jcépandit  en  -AUeinagiie^  • 
cependant ,  en  mèw^  temps  q liront 2 enseignoit 


(i)  Olenschlnger  Urkunde.  T.  Il,  n.  6  et  7,  p.  12  et  i3. 

(a)  Gîo,  Fîllani.  L^.VHI^jC,  .iQ%4u\k;t  0^). -^^Ibertini 
Mussati  Hist  Augu^ti^  U-ylj  mk^J^iB^^^-^Ii^-  Tv  X,  p.109 
—  Olenschlnger  gesçhichfe  ,.,$.-  9  *  pv^.aS.  \ 
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son  nom  aux  peuples,  on  leur  annonçoit  ses     '•'^^• 
veiius  et  ses  talens,  en  sorle  que  tout  Pempire 
parut  empressé  à  lui  prêter  obéissance Xl  par- 
courut la  Souabe  et  la  Franconie  pour  recevoir 
l'hoœniagQ  de  ses  vassaux ,  et  dans  l'année  iSog 
)il  tio.t  deux  diètes ,  l'une  àNureniberg,  l'autrp 
-à  Cologne,  pour  conférer  ou  retirer  lés  fiefs 
I    impériaux  (i).  Le  seul  .Philippe-Ie^Bel  avoit  vu 
cette  élection  de. mauvais  œil:  indépendamment 
de  la  mortification  q^e  âon  frère  avoit  éprou  vée, 
il  ne  pouvojit  lui,  convenir  qu'un  prince  des 
Pays«Bjji3  parvînt  à  l'empire ,  avec  tou»  h^  res^ 
1    ^entimens  que  les  guerres  de  Flandre  avoient 
I*   excités*  ch^e^  se&  compatriotes.   P'aillçjurs  i  il 
( .  sou^pçûnnQit;Jtea'inlrig^es.a€tcrè|ie$di;i  pape,  qui 
[    J'avoit  joué ,  et  il  ne  i>]i  pardonna  jamais  ou  sob 
I    adresse  pu  son  indépendance.  (2) 
I       ,F}iilîppe ^çi^tpit  qu'il  éloit  £^;l4  têtede  l'Eu- 
I    rope  'y  M  terreur  du  p4pe  ,sla  14^faet^  idu  rai 
;    rl!Angl«terre ,  Ja  p^uyr^té  d^  Hçpri  de  LuiEeco- 
i    bonrg jpe I0wp0rmetteientpdinfc4e Jui  disputer 
çe.ï;^ng.,  .Cependant  ilisentpit  auA^i  \c^  beaein 
f^Mm^çi^nl,  df appfai  ^  'dqit  '  ppiur  agir  3Ur  la.  poli- 
tiqfie  pxtériefaxei.soit  p^urlqha^nget.les  inslitU'- 
',    liqns  <46.  spn  rQy#u«ie.  On  pe  peat  trOp.  ae  ren^. 
djÇe  coqnpte  dç/^  vuQSj.d^  PlÛlÂp.pe;,  et  ses  prin- 

(i)  Anon,  Leobiensis.  L.  IV-  apudP'ez,  Rer.  Austriac.  T.  I, 
\     p;  8§5.r-^  OlénsdUagér,  §.  '9,»' p.  ^17.  '         *     ^* 

(a)  Ohnscklagerf.$,  ïi  ,  p.,3f... 
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i3o8.  cif)e3  n'itispirent  aucune  confiance,  mais  on  tit 
forcé  à  lui  reconnoître  une  grande  activité  et 
de  certains  talens,  et  l'on  ne  sauroit  attribuer 
au  hasard  seis  déterminations >,  qu'il  est  cepen- 
dant diflBcile d'expliquer.  Ainsi,  ce roi^  ïepliis 
absolu  enlre  ceux  qui  ont  porté  kt  couronne 
de  France ,  le  moins  occupé  du  bien  de  ses  peu- 
ples, le  moins  côtiàpiehcièuidanSs'Son  observa- 
tion des  droits  établis  avatit  lui  ;  ^st  cependant 
le  restaurateur  deà  assemblées  populaires  de  la 
France,  et  l'auteur  dé  là' ifepréseritàtion  des 
xommunes  dans  les  ëlals-géhéràux.  Aucune  cir- 
constance <jui  nous  soit  'connue  n'exigeoit  de 
lui  cette  concesisiôn ,  et  sou  caractère  ne  laisse 
pas  ôuppoàer  qu'iléut  (en  Vue  le  biien  national  ; 
cependant  le  bienfait,  existé,  tandis  que  ses 
motifs  sont  co^uverts  de^  ténèbres.  Les  états  qu'il 
cdrtvoqua  à  Tbnrs  pôut  fa' sremaine  qui  suivit 
les  fêtes  de  Pâques  de^i3ô8  j  forment  une  époque 
importante  dans  Phistôire  de  ces  assemblées , 
q^oiqU'Ott  co^hôissê'bien  mal  leur  conti posi- 
tion ^  leur  mmtiêi-iB  de  délibérer  et  lietir^pt^éro- 
^tïyes.  tt  Le  *oi  ,^  ^éit; lé  charioiDê  Jeah  de  Saint- 
«Victor,' fit  Ufifsemblèr  lin  parliètaeht  k  Toul's, 
<c'  de  noblen'  et  4'ignoblés ,  dé  toutes  lés  èiiâtel- 
M  lenies  et  les  vijïéfe  clè  son  royaume.  Il  vouloit, 
V  avant^dese  rendreauprèsdu  pape  à  !^pitiers, 
i<  recevoir  leur  cci,naçil  (Sur,  ce  qu'il  convènoit 
«  de  faire  des  Templiers,   selon   JeÛY  \bonfes- 
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(<  aioiti*  (je  jour  avoit  été  assigné  à  tous  ceux  qui 
cc.fijil'^nt  invjLléS'^  au  premier  du- mois  qui  su ir 
U:yiçf^,  la.  JPâque  (  ^]h  ^tpitèette  année  le  i4 
c<  4y|rii:);,LerQi  voulait  agir  ar^c  prudence,  et 
tf')pour  ne  pouvoir  être  repris,  il'!¥€)Uloit  avoir 
mM  jlii^epiejrit  et  Fasseniirhehtdes  hdmmes  de 
ti  toute  con<}itio|i  de  son.  royaume.  ^Aussi  il  ne 
K/^pif)Qi}t:pass^uli3n[)^nt  avoir  le  jugement  délir 
\s  bé^^^ti^fj/^i nobles  qt  dis»  lettrés  ,  isiais  celui 
«t  clf59  ibqjftrg§ft|*,^t  4i*  laïque?»  GeipcKfi.  compa- 
i^  j  sfûssip^A  pfftWBn^Hepie/U;  »  p^Qril)ncè^:ên*,preB- 
«^/lWl^^.s  ,  ^u>:»^Mi|i4ïlièrA  îCOTOOïi*»©;,  ;  qu'ils 
<t.  (Je^,'yAWpUer«)içjtQi&njt  (ligppfttd[^r»aiîl-  iL'aili- 
i^j^er^ftéi  dç.  iEa^iS)fi  et  ;S||I^lpa|tr;  Jct  l*u«iîlres  ieïi 
«  théplogie,  furmit,tçq^i^Q^pre3$é<».ei>td^jdon- 
>,^ner  lepr  s^ntence>  cç^^  qM^ite  ;6r^ntv  p^i;  les 
c(. mains  de  le^u^r  tabeUiqn  ,,le  .laa^edi.quî  suivit 

.,,.111  j^e^bJçflq\tïdQgç.*<iup  le  but;. principal  de 
JP,|^iUçpep»,jdîfliSi!  pette  pon vocation  '^xtraoïdi- 
ï^^çV:  fw^  5*<P  i;ej|?|:flir  s^r  ie^,4$putiéS)de1a  nation 
c^'fl-H'Âl  ;P0ftV:9Âtjy;  Sî«^i«  4^:tp'*i^  pdi^Ux^dâHs 
;ï^?)f«4>»!fÇRS  /qu'èlf  ^Mt  ,or4q^ii*r,  J)'ftillwr$  il 
étQ|t,4^svré  qv!epçfttfJ4pHt4s  quiio'a^wpt  ^ta- 
cp^i^.^^é^  investisjd'MttWn  dr«it  polilÀquie  ,»«egAr- 
4erQient  tleqi;  yptation.cpmme .un^act^  d^pbéii- 
sance  ,  et  se  con  for  m  croient  à  tout  ce  qu'il  leur 
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(1)  Joh.  Canon.  Sioicti  ViejtQris ,  p.  456.  -^..Coniin.  Nan- 
gft,  p.  61.  '  7     ,     i    • 
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i3o8.  suggéreroit.  En  èflFet,  leô  huit  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  pravince  de  Languedoc,  donlièrent 
procuration  à  Gaillaume  de  Nogaret,  l'hoinme 
du  roi ,  et  l'agent  principal  de  ses  persécutions, 
pour  qu'il  eût  à  les  représenter  à  rassemblée  de 
Tours;  et  le  sébéchal  de  Beaucairè  eut  otdre  de 
contraindre  les  villes  de  sa  sénéchaussée  à  payét 
les  frais  de  voyage  des  députés  qu  elles  envoyé*- 
rent  comme  malgré  elles  à  cette  convocation,  (i  ) 
Philippe,  qui,  aptes  rassemblée  de  Tours, 
^e  rendit  à  Poitiws  ,  'pour  a  voit  une  noii^ 
velle  conférence  aveo  Clémeitt  V,  se  trooiroh 
alors  fort  embarrassé  à  décider  ce  qu^it  devoit 
faire  dès  Templieris  qui  endombroient  ses  pri^ 
-sons.  Un  grand  nombre  d'entre  eux ,  dîsôif- 
on  ,  avoît  péri  à  la  torture,  un  grand  nonîbi% 
étoit'mopt  dans  les  cachots,  ou'defàita,  bu  dfe 
chagrin  ;  plusieurs  aussi  avoiietif  mià'  fin  à  -leui's 

*  •  * 

jours  et  avoient  été  trouvés  pendus  dans  leur 
iSog.  prison  (a).  Mais  il  detnfole  qu'âùèiin  supplice 
public  n'avoit  encore  été  ordôhrfé  avant  Fannâe 
i3o9  (3).  Les  commissaires  iioiofiméS^pour  exa(- 
mittèr  en  secret'  ces  (4ie Valiers  :  '  àvôieh t  obtéhu 
d'euM  lès  cônféë^siioiElîièiuitorlit  cdrisignéesâu  prirf- 
"dèSy'ôu  d'u^moinis  ils  affiritoOïertt  les aVoir  rèçu'érf. 
"Toutefois;  plarmi  leschevAlierrf  qti^ils  a_ybien*t 

t    I  »         > 

(I)  Hist.  de  Languedoc ,  T.  IV,  L.  XXIX,  c.  i8,   p.  iSp. 
\a)  Jùh.  Canon.  Sanctintt.  p.  455.  ''    *   ' 

(3)  Dupiiy.  Cond.  des  Templiers  ,  p.  38. 
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interrogés,  les  uns  liioient  d'avoir  jamais  fait  de 
confessions  semblables,  d'autres  prétendoiènt 
qu'on  les  leur  avoit  arrachées  par  la  violence 
des  tourmens,  d'autres  reconnoissoient  qu'on 
les  avoit  engagés  à  calomnier  leur  ordre  par 
d'insidieuses  promesses.  L'autorité  du  mo- 
narque étoit  compromise  et  l'intégrité  de  ses 
juges  devenoit^iispecte..  On  ne  savoit  comment 
terminer  des  prpcès  où  la  con vietion  devoit 
résulter  de  l'aveu  des  ajccusés  ;  car  dans  la  ju-* 
risprudence  atroce  et  absurde  qui  admet  la  tor^ 
tare  9  si  l'aveu  arraché  à  un  innocent  suffît  à 
motiver  son  supplice ,  le  courage  ou  IJobstinG- 
tion  de  celui  qui  perisiste  à  nier  sont  admis 
comtne  preuves  de  son  innocence.  On  ne  nous 
dit  point  qui  suggéra  l'expédient  de  ;traifer 
comme  relaps ^  et  par  conséquent  de  livrer  au 
dernier  supplice,  ceux  qui,  après  avoir  confessé 
à  Ja  torture,  retracteroient  leurs  aveux;  perft- 
être  étoit'K^e  là  le  sën5  du  conseil  donné  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris ,  de  s^en  tenir  aux 
règles  que  la  cour  romaine  a  tracées  sur  tes 
actes  religieux,  les  hérésies j  et  les  crimes 
énormes,  (i)  * 

«  Ala  fin ,  dit  Villani ,  le  roi  fit  faire  à  Saint- 
w  Antoine,  et  de  même  à  Saint-Denys  hors  de 
«  Paris,  un  grand  parc  fermé  de  palissades;  il 


i3o9. 


(i)  Joh.  Canon.  Sancti  Vîctoris.   p.  4^^* 
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i5og.     (('y  m  lier  ciiiqiûttftte-six'deS'dils Templiers, 
«chacun 'à  urî'^pilier,  il  ^î  fili'iiletlre  le  feu  à 
f<  leurs  pieds,  puis  à  leurs  jambes, ies  brûlartt 
«  ainsi,  mais  pert  à  peu  et  Pun  après  l^aulre , 
(f  et  les  avertissant  en  même  temps  que  celui 
«  d'entre  eux  qui  vôudroit  reconnoître  son  er- 
((  renv  et  son  péché,  '^happiôroit^à  la  peine, 
c^  Leurs  amis  et  leurs  pàreifis^aileb^ntotiroient 
(c  au  milieu 'de  cetotdrment]'AeB]eKlàortovàntiki 
a  se  racondi>ître  ^tf^n^far^bluiBsei  mnsvhon-i 
«  teUsémentmarjèyifiseaf^i  et  faire  mourir  y  ^mnis^î 
ce  aucun  d'eux-  ne  voulût*  confesserai  Au  çon-î 
«  traire^  au  milieti  des  pleurs  et  des  <crds;   il» 
w  prôlesloient  qu'ils  étoient  innocetis*  et  chré- 
cc  tiens  fidèles,  /ils  appeloient  à  leur  aide   le 
a  Chriât,  Sainte-Marie   et  les- saints ,  et  daiis 
«  ce  martyre*,  brûlés  et  eonsuniés^  ils  perdirent  ' 
«  tous  la  vie.  »  (r) 
Le  pape  a  voit  donné  son-  consententeht  à 
/  cette  première  exéootion  ^  qui  fut  bientôt isûi vie 
de  plusieurs  au ti^es:  '>  Il  'Semble^  qu^î  c'était  la 
dernière  comocssion  que  Philippe '^voit^v^ulà^ 
arracher   de  lui ,  ^âvànt  de  ^lui  permettre  de 
quitter  Poitiers.  Au  mois  d'août,  CIièïïientt5i»n*  • 
gédia  sa  cour;  plusieurs  de  ses  cardinaux  se  re- 
tirèrent",   d'autres    l'accompagnèrent    ai  Bor- 

(i^  Gio.  f^illani,  L.  VIII ,  c.  92  ,  p.  45o.  —  Cbr.  de 
Saint-Denys  ,  f.  i4i .  —  Boccacitis  de  nobili  infortunio.  Lih. 
uliim.  cap.  21.     • 
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cleaux ,  >où  il  se  fialloit  de  reàpirër  avec  un  fiew 
plus  de  liberté;  Cependant  Je  pouvoir  du  roi 
de  Fraoce  se  faispit  sentit*  en^Alquitaine^  sous  le- 
gouvernement  du.foible  Edouard  11^  presqu'au- 
tant  que  dans  les  domaines  de  la  couronne. 
Clément  n'y  séjourna  pas  long-temps;  mais  il. 
visita  successivement  Ageh,  Toulousç  et  SfEiial* 
Bertrand  de  Cominges ,  après  quoi  il  vint  s'éta- 
blir à  Avignon^  -en  attendant   l'époque  qu'il 
a  voit  fixée  pour  le  concile  de  Vienne  (i)*  Au 
reste,  en  abandoninant  lesjpersonnes  deaXem^ 
pliers  aux  Vengea/ices  du  roi;  il  essaya. encore 
de  dérober  leurs  biens. à  la  rapacité  de  ses  mir 
nistres.  Dans,  une  des  deux  conférencea  qu'il 
avoir  eues  a  Poitiers  avec  Philippe,  il  s'étoitfait 
expédier  par  lui  un  commandement  adressé  à 
tous  ceux  qui  retenoient  quelque  partie  des 
biens,  meublesou  immeubles  des  Templiers, 
pourqu'ils  Qussentàles.remettre  entre  les  mainis 
de  commissaires  :nommés  p&v  le  pape*  £^  rè-î> 
tour  de  cette  concession,  il  interdit  à  tout  fidèle; 
de  donner  refuge  à  un  Templier,  et  il  frappa 
d'excommunication  quiconque  en  ayant^décou^* 
vert  un ,  ne;le  livrerpit  pas  entre  les  mains  ides 
inquisiteurs,  (a)    :..     *     .     i 

La  première  exécution  ordonnée  par  Phi* 


1  iotj. 


(a)  Bernardi  Guid^nis.    Viia  Clem,  Y ,  p.  6y5:  —  Rmjr-' 

naldi.    iSop  ,    %,    'l.  •   ;;  \i    .«  • 

{%)  Dupuy..  Condamà.  des  l^empUttrs-^^  {»,  3^.  «^  l^aymddi 
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»3o9.  lippe  à  Saint- Antoine ,  avait  délivré  «es  tribu- 
naux des  témoins  et  des  prévenus  qni  les  eni- 
barrassoient  le  pliis  ;  de  ceux  qui  nioient  tout 
ce  qu'on  prétendoit  a.vbir  arraché  de  leur  bou- 
che ,  et  qui  révéloient  les  atroces  tourmens  au 
milieu  desquels  on  avoit  pris  leurs  cris  de  dou« 
leur  pour  des  tû>n fessions.  Mais  apirès  leur  sup* 
plioe,  les  i)risons  r^orgeoient  toujours  de  Tem- 
pliers ,  parmi  lesquels  on  voyoit  d^abord  totts 
les  dignitaires  de  l'ordre.  Le  piape  insistoit  pour 
qu'ils fussentrenvoyés  à  son  jugement^  et  Phi- 
lippe crut  pouvoir  y  consentir.  Il  )e  fit  en  raison 
de  ce  qu'il  s'agissoit  d'un  ordre  répandu  non 
seulement  en  France ^  mois  par  toute  la  terre. 
Clément  Y  institua  donc,  au  mois  d'août  iSog, 
une  commission  composée  de  l'archevêque  de 
Narbonne,  des  évéques/de  Bayeux ,  de  Mende 
et  de  Limoges,  des.  archidiacres  dé  Rouen,  de 
Trente  et  de  Maguelonne,  et  du  prévôt  de  l'église 
'  dr-AiX,  pour  recoitimencer  tout  (}e  nouveau  le 
procès  contre  tcmt  l'ordre  des  Templiers,  (i) 

Les  couimissaii'es  nommés  par  le  pape  s'as^ 
semblèrent  à  Paris;  dès  le  8  août  ils  citèrent 
l'ordre  des  TeÉnpliersà  comparoi  tre  devant  eux, 
dans  la  salle  de  l'archevêché  de  Paris,  le  la  no- 
vembre suivant,  lendemain  de  la  Saint-Martin. 

Ann,  Eccles.   i3o9,'$.-5.  —  Bulla  démentis  F",  in Labbei 
conduis.  T.  XI ,  p.  i5o3. 
(i)  Dupuy«  Con^Mmnaf,  drs  Templiers,  p.  Sg. 


DES   FRAKQAIS.  ^^5 

Cette  citiition  fut;  répétée  dans  toutes  les  pro-     1309. 
vioipes  ^cclésjja^tiqaes  de  la  France^  à  Reims , 
Rouen  y  Tpuri»,  Lyon,   Bourges,  Bordeaux:, 
]>ï^rboiine  et  Auph.  Le^aa  novembre,  Jacques  de 
Mf>hy  y  né  dan^  le  diocèse  de  Besançon  ,   et 
grand-maître  de  l'ordre,  fut  introduit  devant 
les  coinmi3$^aire3  du  pape,  et  ib  commuçncèrent 
son  interrpgatQÎi^e  ;  mais  Tliorrenr  djes  cachots , 
la  faim  et  la  torture  lui  avoient  tellement  trou- 
jbl^  i'esprjijt ,  quHls  furent  obligés  de  le  nenvpyer, 
l'ayant  trouvé  hébété  et  comme  hors  de  lui  (i). 
Twis  JQur^  après ,  iJs  le  6rent  comparoitre  de 
nouteau»  et  ils  reeonnuretU  qu'il  étoit  plus  en 
état  de  répondre.  Moliay  .déclara  qu'il  y  avoit 
dix  an$  qu'il  iéfcijt  daws  Tordre,  qu'il  n'y  avoi4: 
reconnu  aucun  mal  ;  qu'il  se  soumpttoit  au  ju*- 
gement  des  prélats ,  quoiqu'il  sût  bien  que  ceux- 
ci  js^çcimàent  les  frères  de  jsou  ordre  d'êire  trop 
exaot^  à  la  poursuite  de  leurs  liroits  ;.  qu'il  acr 
ceptoit  ladé&nsedason  ordre,  quoiqu'il  sentit 
à  q;ael  désavauta^  lûjsoumetjtoieut  et  âon  ignpr 
riSkôce  et  sa  p^vreté  ;  icar  ^I  n'a  voit  pas  quatre' 
denÛBirs  .pour  fair^e  lea  dépenses  que  r.equiéroit 
une  telle  affaire^  jLes  leommisaaires  lui  répon- 
dirent que,  s^ag^ssanttdfliérésie, on  n'a^cordoit 
poiUitau:!sp,réye!ausiemimistëreji'unjaTocat,qu'il 
prit  garde  d'aiUeui»  au  danger  qu^ilxouroit  en 

(i)  Fatuus  et  non  bene  compos  mentis  au  procès-verbal. 
Dupuy^  p.  4^-  '•    *   ''• 

TOME   IX.  1^ 
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>3o>  entreprenant  la  défense  de  Foidre  y  car  après 
ce  qu'il  avoit  confessé  ,  il  se  feroit  condamner 
comme  relaps.  Ils  loi  lurent  alors  sa  dépositioDy 
telle  que  trois  cardinaaq( ,  députés  par  le  pape, 
prétendoient  l'avoir  recueillie,  ce  qui  i'étonna 
tellement  qu'il  en  fit  le  signe  de  la  croix,  di- 
sant «  que  si  les  cardinaux  étoient  d'autre  qua^ 
a  lité ,  il  savoit  bien  ce  qu'il  auroit  à  dire.  7>  £t 
lui  ayant  été  dit  que  ces  cardinaux  n'étoient 
pas  pour  recevoir  un  gage  de  bataille ,  il  dit 
ce  qu'il  ne  l'enlendoit  pas  ainsi  ;  mais  prioit  Dieu 
a  qu'il  usât  envers  eux  de  la  même  punition 
'^'  <c  dont  l'on  usé  en  ce  cas  parmi  les  Sarrasins  et 
tf  Tartares  ;  car,  dit-il ,  ils  font  trancher  la  tétc 
ccaux  menteurs  infâmes,  et  leur  fendent  le 
«  ventre.  »  (i) 

Les  commissaires  passèrent  ensuite  à  l^nter" 
rogatoire  de  Ponsard  de  Gysiac,  un  des  supé- 
rieurs de  l'ordre,  qui  s'étoit  oflFert  à  prendre  la 
défense  de  tous ,  et  qui  demandoit  pour  ad- 
joints et  conseils ,  frère  Renaud  d'Orléans ,  et 
Pierre  de  Boulogne ,  prêtres  et  frères  de  Tordre. 
Gysiac  affirma  que  la  violence  des  tourmens 
avoit  seule  arraché  à  quelques  Templiers  les 
aveux  allégués  contre  Tordre ,  et  il  se  plaignit 
que  lui  en  particulier  .étoit  beaucoup  plps  tour- 
menté depuis  qu'il  avoit  annoncé  qu'il  plaide- 

(i)  Dupuy.  Condamn,  des  TempL  p»  4^  >  4^* 
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roit  pour  tous.  Le  commissaire  chargé  de  sa     iSoq. 
garde  répondit  qtf il  n'étoit  pas  vrai  que  ce  fuj 
pour  ce  motif  qu'il  étoit  plus  travaillé  que  de 
coutume,  (i) 

Cependant  les  principaux  entre  lesTempliers , 
qui  étoîent  retenus  dans  les  diverses  prisons  de 
France,  forent  conduits  à  Paris  par  ordre  du 
roi.  Il  s'en  trouva  soixante-quatorze  de  déter- 
minés à  défendre  leur  ordre;  ceux-ci  nom- 
mèrent pour  les  représenter  Pierre  de  Bou* 
logne,  auparavant  procureur  général  de  Fordre 
en  cour  de  Rotoe,  et  ils  lui-  adjoignirent  comme 
conseils,  huit  chevaliers  d^  plus  considérés. 
Ils  protestèrent  en  même  temps  que  toutes  les 
accusations  produites  contre  eux  étoient fausses 
et  calomnieuses,  et  ils  en  donnèrent  pour 
preuve  qu'aucun  Templier  hors  de  France 
n'avoit  fait  un  aveu  qui  conipromît  l'ordre , 
parce  qu'aucun  de  ceux-là  n'a  voit  été  exposé 
aux  tortures  efifroyables  qu'on  leut*  avoit  fait 
subir.  (1) 

Les  commissaires  nommés  par  le' pape  con- 
tinuèrent leurs  enquêtes,  depuis  le  mdis d'août 
iSog,  jusqu'au  mois  de  mai  i3ii.  Pendant  ce 
temps  ils  examinèrent  GCXXXI  témoins ,  tant 
Templiers  qu'auttes,  qui  avoient  déjà  déposé 

devant  lés  ordinaires.  La  plupart  confirmèrent 

•t  " 

(i)  Dupuy.  Condamnât,  des  Tempî,  p.  44* 
(a)  Dupuy.  Condamnât  des  TempL  p.  4^- 
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^309.  les  dépositions  qu'on  avoit  déjà  obten  ues  d'eux  ; 
quelques  uns  cependant ,  par  iem[\saveu3|^  don- 
nèrent la  juste  mesure  de  la  valeur  de  ces  dé- 
positions. Il  y  en  eut  huit  qui  déclarèrent  que 
u  pour  tir^r  d'eux  plus  facilement  ce  qpe  Pon 
((d^^iroit,  on  leur  fiiigoit  voir  des  lettres  où 
(f  ^oit  le  sceau  du  rpi^  pfir  lesquelles  pn  l^ur 
oL^ipi^noit  assqrapce  de  la  yie  et  de  la  liberté  9 
oc  s'ils  confessoient.  On  ajoutoit  qu'on  '^uv  h^il- 
cc  leroit  ^  cl^açup  une  pension  viagère  bien  £^*- 
«  sur^e,  et  en  même  teoips  qn  Içur  faisoit  voir 
cçq^i^e  ro^d^iétpit[ÇQnd{i(nné(i).  »  LeTepiplif^r 

4imery  4e  VillarsdH  w  qp'il  ayçit  disposé  ffMi:X > 
c(  presjs^  par  les  tourmeps  qui  )pi  ayoieiit  été 
«  fail;s  .par  L-  4^  ^arpilly  et  Hugues  de  la  Celle , 
«  rçjievalier*^  députés  d^  la  par|  jdp  roi,  0%  que 
a  quë^nd  il  vij  pir}qMatïte-qu|itrje  frèfies  ^eVwAn 

<(.^^nsr(lqs  çbflfflfH^^sjj  quej'pji  allpit  brûWr 

«  W^^lV)  lî'iavojlri^iep  yc^uju  cçaîfe^s^r,  il  Eut  fort 
ce  étonna;  qu^,  cwi»tç  du  feu,  il  dit  ce  qui 
«  n'étoit  pas ,  et  en  eût  dit  davantage.  »  I^a  dé- 
position 4n  trent^^s^pUème  tétnoiii  fut  k  peu 

npi^nt  )es.T(eipplfer?>PQ«f?  pr^WPr  tm  .^appftrt 

m  çonç\]pJieTfimn.e  $  }^urt^çwt;déçid,w  ^v 

le  çQrt  4f^  l'prdr^i  «on-  jpge^  convieriçtbile.d'as^ 

(i)  Dupuy.  Çandqmn,,^,  5a,' 
(a)  Dupuy,  p.  Sa. 
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sembler  les  conciles  provinciaux ,  afin  de  videf  '^09. 
les  prisons ,  et  de  île  pas  s'exposer  à  ce  que  le 
temps  vint  infirmer  les  témoignages  déjà  reçus. 
Le  concile  de  la  province  de  Sens  fut  assemblé 
à  Paris,  et  il  prononça  sur  ceux  mêmes  qui 
avoient  été  examinés  par  les  commissaires  du 
pape^  à  la  réserve  des  grands^officiers  de  l'ordre^ 
pour  lesquels  on  devoit  attendre  la  décision  du 
concile  dé  Tienne  ;  mais  il  refusa  aux  commis- 
saires de  laisser  vivre  plus  longtemps  un  Tem- 
plier dont  ceux-ci  jugeoient  le  témoignage  né- 
cessaire* Les  prélats  assemblés  répondirent  que 
son  procès  avoit  déjà  duré  deux  ans,  et  que 
c'étoit  bien  assez.  Ce  concile  prononça  sa  sen- 
tence, ou  fit  son  sermon  public  y  au  commen- 
cement de  mai  de  l'an  r5ii.  Quelques  uns  dés 
prisonniers  qui  avoient  rendu  tous  les  'témoi- 
gnages qu'on  désiroit  d'eux  ,  furent  absous  ; 
d'autres  condamnés  à  diverses  pénitences  ou  à 
une  prison  perpétuelle.  Il  paraît  que  parmi  ces 
derniers  se  trou  voient  ceux  qui  avoient  eu  assez 
de  vigueur  pour  supporter  tous  les  tourmens , 
et  y  survivre  sans  rien  avouer  (1);  mais  ceux 
qui  avoient  avoué  à  la  torture  et  nié. ensuite, 
furent,  comme  relaps, ^dégradés  par  l'évêque 
de  Paris,  et  livrés  au  bras  séculier.  Celui-ci  les 
fit  brûler  au  nombre  de  cinquante -neuf,   le 

(1)  Joharm.  Canonici  Sancti  Fictoris.  p.  4^9. 
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rSoQ.  ] a  mai  1 5 II ,  hors  de  la  porte  Saint- Antoine. 
Au  milieu  des  tourmens,  et  jusqu'à  leur  mort , 
ils  protestèrent  de  leur  innocence.  En  même 
temps  chacun  des  conciles  provinciaux  fit  son 
sermon  public  à  peu  près  de  la  même  manière  ; 
mais  nous  savons  seulement  le  nombre  des  vic- 
times de  celui  de  Senlis,  où  il  y  eut  neuf  Tem- 
pliers brûlés,  (i) 

Des  conciles  provinciaux  avoient  également 
été  assemblés  hors  de  France;  mais  ceux-ci 
s'accordèrent  tous  à  absoudre  les  Templiers.  Ils 
•  n'avoient  trouvé  aucun  témoin  qui  déposât 
contre  eux ,  et  ils  n'avoient  arraché  aux  cheva- 
liers aucune  confession  par  la  torture.  Deux  in- 
quisiteurs avoient  cependant  demandé  au  con- 
cile de  Ravenne^  d'interroger  les  chevaliers  à  la 
question;  mais  les  évêques  qui  ne  voyoient 
aucun  indice  de  crime  contre  euX|  s'y  refusèrent. 
Les  conciles  de  Salamanque  et  de  Mayence  agi- 
tent de  même.  (2)  • 

Les  deux  grands-maîtres  du  Temple  et  de 
l'Hôpital  avoient  été  invités  ensemble  à  celte 
conférence  de  Poitiers  qui  s'étoit  terminée 
d'une  manière  si  fatale  pour  le  premier;  mais 

0)  Pupuy.  Condamnât,  des  TempL  p.  52.  — Contin.  Hfanr- 
gii.  p.  63.  —  Gio.  Fillani.  L.  VIIÏ,  c.  laa,  p.  444-  — 
Bemardi  Gmdonis  Vita  pontif,  T.  III,  p.  576.  —  Maynaldt 
u4nn,  Eccles.  i3io  ,  §.  40. 

(a)  Labbei  Concilia  Gêner,  T.XI,P.ir,p.  i535. 
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Foulque  de  YiDaret^  grand-maître  de  PHôiptai ,      1309. 
qui  avoit  formé  le  projet  de  conquérir  pour  son 
ordre  l'île   de  Rhodes ,  "^demeura  en  Chypre 
quelqpe  temps  encore,  après  que  Jacques  de 
Molay  en  fut  parti.  Quand  il  arriva  ensuite  en 
Europe,  il  y  vit  avec  effroi  le  sort  d'un  ordre ^ 
rival  du  sien,  et  dont  il  avoit  été  long*t0mps 
jaloux,  mais  dont  il  avoit  tout  récemment  ^^' 
core  partagé  les  dangers  çt  les  combats  i^;i^ 
Terre-Sainte.  Quoique  bien  reçu  par.  Philippe 
et  par  le  pape ,  il  se  hâta  de  repartir  poiir .  le 
Levant  avec  tous  ses  chevaliers;  au  ino^S;de 
septembre  iSog,  il  quitta  la  France,  embar- 
quant sur  les  galères  de  l'ordre  quelques  croisés 
que  l'évêque  de  Rodez,  légat  du  Saint-Siège, 
avoit  rassemblés  par  ses  prédications.   Après      *3io. 
avoir  passé  l'hiver  à  Brindes,  il  vint  débarquer 
dans  l'île  de  Rhodes.  La  cag^tale  de  cette  île  lui 
ouvrit  ses  portes,  le  i5  août  i3io,  jour  de  l'As- 
somption, et  l'ordre   iiÇ^%  Hospitaliers  acquit 
lainsiune  souveraineté  dans  le  Levant,  à  l'épo- 
que même  où  son  émule,  l'ordre  des  Templiers, 
s'éteignoit  dans  les  supplices,  (i) 

Il  ne  restoit  plus  pour  décider  du  sort  de  cet 
ordre,  et  de  celui  du  petit  nombre  de  ses  chefs 
qui  étoient  encore  retenus  dans  les  cachots  de 

(i)  Joh,  Can,  Sancti  Fîctoris ,  Fîta  Clem.  V,  p.  453.  — 
Cont,  Ifangii.  p.  60.  —  Rtijrnaldi  Ann,  £!ccles.  iZog,  $.  33* 
35.   ï3io,  S-  43*  , 


x5to* 


Fraiicê,  ^u'à  obtenir  la  sentence  du  concile  de 
Tieririe  ;  mais  le^  )Ugemens  confradrctoires 
qu'atoieât  portés  sur  cette  cause  lés  conciles 
provihciaux  dé  France  et  des  pays  étrangers , 
sémbloiént  augmenter  les  difficultés  au  lieu  de 
les  aplanir.  Clément  V  se  foiidarit  sur  ce  motif, 
iqridii^u'il  eiï  eût  d'autres  petit-êtré  auiqùélâ  il 
atttiéhoit  plus  d'importance ,  publia ,  le  4  avril 
i3ib,  ùhë  butlé  pour  ajourner  le  coiitiile  de 
Viéiitte  au  !•' octobre  i5ïi  ,  et  pour  y  irïiiter 
en  même  temps  lés  jlréfàts  et  les  souveï'aiii»  de 
toute  la  chrétienté,  (ij 


(I)  Rajnaîdi  Ann,  Eccles:  i3io ,  §.  4»- 


»  « .      I  « 
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CHÀPIÏftE  XXIII. 

'i 

Prèûè^  à  la  mémoire  de  Bonifdce  VIII .  -— 
Concile  de  Vienne  ;  dernières  années  et  mort 
de  PhiUppe^le-Bel,  i3i€>-i3i4* 

En  vain  les  prélats  rétinis  dans  les  conciles 
provinciaux  de  France,  avoient  sacrifié  des 
céntaities  dHDusfres  victimes  au  ressentiment , 
à  la  haine  oii  à  l'orgaeil  de  Philippe-Ie-Bel , 
les  bâbhers  sur  lesquels  on  avoit  fait  brûler 
tant  de  Templiers ,  ne  lui  suffisoient  point  en^ 
cote;  il  vouloit  étendre  sa  vengeance  jusqu'au 
chef  même  dô  relise-,  afin  de  bien  pénétrer 
ses  sujets  de  la  croyance  que  c'étoit  un  crime 
irrémissible^  même  dans  un  prêtre,  mêniedans 
un  pape^  que  de  vouloir  mettre  des  bornes  à 
sa  puissance,  ou  de  lui  résister.  Dès  le  corn- 
meiiceinerit  de  Pannèfe  iSog,  il  renouvela  ses 
instances  ^our  que  Clément  V  condamnât  la 
mémoire  de  Boniface  VIII.  Le  ressentiment 
qu^il  avoit  conçu  contre  le  premier ,  pour  l'avoir 
mal  secondé  ou  Tavoir  trompé,  lorsque  Charles 
de  Valois  hriguoit  la  couttmne  impériale ,  le 
rendoit  encore  plus  ardent  à  poursuivre  une 
procédure  qui  devoit  humilier  et  tourmenter 
la  cour  d'Avignon. 


M.     t 
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i3o9.  Clément  V,  en  quittant  Poitiers  pour  se  ren- 

dre à  Avignon,  avoit  annoncé  que  dès  qu^il  y 
seroit  établi ,  il  y  admettrait  tous  les  témoins 
prêts  à  déposer  contre  son  prédécesseur.  Regi- 
nald  de  Supino  y  chevalier ,  et  l'un  des  chefs 
de  l'expédition  d'Anagni,  se  mit  en  route  en  effet 
au  mois  d'avril  i  Sog ,  avec  un  nombre  assez 
considérable  de  témoins  qu'il  avoit  rassemblés, 
et  qu'il  se  proposoit  de  faire  entendre  par  le 
pape;  mais  lorsqu'il  approchoit  déjà  d'Avignon, 
ses  amis ,  et  les  serviteurs  du  roi  de  France 
vinrent  l'avertir ,  qu'à  moins  dô  trois  lieues  de 
cette  ville,  un  corps  d'hommes  armés  l'atten- 
doit  en  embuscade^et  qu'il  seroit  infailliblement 
égorgé,  s'il  avançoit  suivi  par  tous  les  témoins 
qu'il  conduisoit  avec  lui.  Ceux-ci,  jugeant  que 
ce  n'étoit  pas  seulement  les  parens  et  les  créa- 
tures deBoniface  qui  en  vouloient  à  leur  vie^ 
mais  que  le  pape  lui-même  verroit  avec  plaisit 
une  catastrophe  qui  niettroit  fin  au  procès  qui 
le  tourmentoit ,  se  dispersèrent ,  et  déclarèrent 
qu'aucun  motif  ne  les  détermineroit  plus  à  se 
mettre  entre  les  mains  de  la  cour  d'Avignon» 
Reginald  de  Supino,  api:ès  avoir  cherché  en 
vain  à  les  retenir,  revint  à  Nîmes :,  et  ayant 
rassemblé  à  l'hôtel  du  trésorier  tous  les  hommes 
les  plus  notables  de  la  ville ,  il  protesta  devant 
eux  et  par  les  mains  d'un  notaire,  contre  l'em- 
pêchement qui  avoit  été  mis  à  la  procédure. 
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iacalpant  indirectement  le  pape  d^avoir  permis     i^^a- 
cette  embuscade,  qui ,  dit-il ,  étoit  universelle-    . 
ment  connue  dan^  Avignon,  (i) 

Avignon  et  tout  le  pays  situé  à  la  gauche  du 
Rhône  n'appartenoit  point  à  la  JPrance ,    et 
Clément  V  a  voit  peut-être  espéré  y  trouver 
quelque  indépendance;  mais  il  n'y  eut  pas 
long-temps  été  établi  qu'il  s  aperçut  qu'il  y  étoit 
tout  autant  entre  les  mains  de  Philippe  qu'à 
Poitiers.  Ni  l'empereur ,  ni  le  cortite  de  Pro- 
vence ,  roi  de  Naples ,  ne  songeoient  à  lé  pro- 
téger^ et  aucun  souverain^  n'étoit  alors  en  état 
de  se  mesurer  avec  l&roi  de  France,  oun*en 
avoit  le  désir.   Clément  Y  s'alarma  donc  des 
plaintes  de  Supino  ,  ou  peut-être  de  sa  propre 
imprudence ,  ou  il  écrivit  le  o!i  mai  à  Charles 
de  Valois ,  pour  le  prier  de  s'employer  à  calmer 
son  frère.  Il  l'assuroit  qu'il  avoit  à  cœur,  du- 
lant  que  personne  ,^  l'afiFaire  de  son  prédéces- 
seur Boniface  ;  il  en  donnoit  en  témoignage 
les  jours  et  les  nuits  qu'il  avoit  consacrés  à  ce 
travail ,  l'inquiétude ,  les  soupirs ,  les  angoisses 
cruelles  que  ce  procès  lui  avoit  déjà  coûtés  ; 
mais  il  ajoutoit  que  cette  afi^siire  seroit  mêlée  de 
périls  infinis  si  Philippe  n'en  laissoit  pas  sans 
partage  la  direction  à  l'église,  (sà) 

(i)  L*acte  aux  preuves  du  différend ,  p.  288 ,  £n  date  du  a5 
avril  i3og. 
(a)  Bulla  démentis.  Preuves  du  différend ,  p.  390. 
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309.  Mais  Philippe  n'étoit  pas  homme  à  se  conten- 

ter de  paroles  aossi  vagues.  Il  écrivit  de  nou- 
veau au  pape^  ^our  se  plaindre  que  l'affaire 
A'ayançoit  point ,  que  les  preuvfes  se  délrui- 
soient,  que  les  témoins  mouroiè^nt  de  vieillesse. 
Clément  V,  toujours  effrayé  de  la  puissance  et 
de  la  violence  du  roi  de  France  ,  répondit  aus- 
sitôt, le  a5  août  9  avec  une  extrême  humilité , 
prolestant  'de  son  désir  de  satisfaire  Philippe , 
et  àfiirmatif  n'avoir  connoissance  que  d'un  seul 
témoin  mort  avant  son  interrogatoire  (i).  Il  fit, 
du  reste ,  préparer  aussitôt  une  bulle  qui  fut 
publiée  le  i3  septembre,    par  laquelle  il  ad- 
meltoit  à  se  présenter,  tous  ceux  qui  vou- 
droient  poursuivre  la  mémoire  de  Boniface,  et 
rappelant  que  e^étoit  Philippe  ,  roi  de  France , 
son  fils  Louis,  les  comtes  d'Evreux,  de  Saint- 
Paul  etde  Dreux  qui  l'en  avoient  sollicité, 
aussi-bien  que  Guillaume  de  Plasian,  chevalier 
et  commissaire  du  roi^  il  leur  assignoit  pour 
être  entendus  le  premier  jour  judiciaire  après 
la  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge,  (a) 

Cette  bulle,  loin  de  satisfaire  le  roi,  lui  donna 
au  contraire  une  offense  nouvelle,  par  l'ambi- 
guité  des  phrases  que  le  pape  avoit  employées. 
Philippe  paroissoitlui'-mêmecité  comme  accusa- 
teur à  la  coulr  de  Rome  ;  et  non  seulement  il  ne 

(i)  Preuves  dadiâ^rend,  p.  392. 

(2)  BuUa  apud  Raj-naldum  AnnnL  iSoq,  $.  4* 


I 

\  1 

DES   FRANÇAIS.  aZ") 

vouloit  pas  se  soumettre  k  cet  acte  de  joridic-  xW 
tion^  il  ne  voulait  pas  même  .qu'on  lui  suppo- 
sât aucune  aniEnosité  contre  la  mépioire  de  son 
advei^sair^.  Il  exigea  donc  que  Clément  Y.puf- 
bliât  une  nauveile  bulle  ^  le  a  février  i3io, 
po«ir  révoquer  la  précédente ,  autant  qu'elle 
paroissoit  contenir  une  citatioq  adressée  à  Phi-^ 
lippe  ^  et  pour  déclarer  en  méii^e  temps  que  le 
pot  de  France  n'agîssoit  que  par  zèle  pour  la 
vérîJé  et  pour  la  justice,  en  aorte  qu'il  ayoit 
bien  demandé  au  pape  d'entendre  les  aiccusa- 
leurs,  mais  quUl  n-avoit  jamais  songé  à  s'assor 
cder  à  eux  (i).!  Une  autre  buUe^  publiée  le  aS 
)um  i3xo,  promit  une  sûreté  entière.,  et  le 
9ecnet  le  plus  absolu  à  tous  lee .lémoina qui  vqut 
droient  déposej:^  jQixintre  la  mémoire  du  pape 
Bonifaee  VIII.  (3) 

Guillaume,  de  Npgamt  ei^^uillaume  de,  Pla- 
^an  demeurèrent  bienti&t.^ulsfïèiargés  de  Fae^ 
Giafiation  ;  car  iea  comtes  d^Ëvreux ,  ,de  Saint- 
Paul  «t  de  Dreux  s'e^  .i^tirèrent  à  l'exçoiple 
de  Philippe,  déclarant.  qîL'ils  si^a  remettoient 
,  absqlunaent  à  k  pruflei^e  du  SàintrPère  (5). 
Gependajit  le  roi ,  qui  ^eijDandoit  que  Fégiise 
rendît  témoignage  à  son  impartialité ,  n'épar«r 

gncût  ni  5Bè|e ,  ni  crédit ,  ni  argent  «  pour  feire 

( 

(i)  Preuves  du  différend,  p.  3oo. 

in)  Rajrnàldijénn.' Ecdes /i5io,  J.  37,  38.      ' 

(S)  IVenives  dudi^rei^d,  p^  3^^;  3q3. 
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i3io.  réussir  Taccusation ,  et  les  deux  commissaires 
qui  la  poursuivoient  en  leur  nom  propre ,  ras* 
semblèrent  pendant  les  deux  années  iSio  efc 
i3i  I ,  toutes  les  dépositions  les  plus  rébutantes 
que  pût  leur  fournir  cette  tourbe  immonde  qui 
suivoit  les  tribunaux,  et  qui  vivoit  de^énon** 
ciations  et  de  calomnies. 

Quoique  l'église  ait  donné  des  ordres  sévères 
pour  détruire  toutes  les  pièces  de  ce  grand  pro-* 
ces ,  elles  ont  été  conservées  par  ceux  mêmes 
qui  font  profession  de  lui  être  le  plus  dévoués  : 
Dupuy ,  dans  son  histoire  du  différend  de 
Boniface  VIII  et  Philippe-le-Bel ,  les  a  repro- 
duites ,  ef  Raynaldus  a  rendues  publiques  les 
bulles  que  la  cour  de  Rome  a  voit  ordonné, 
sous  peine  d'excommunication ,  de  supprimer  ; 
il  est  vrai  que  quoique  toutes  ces  pièces  exis- 
tent ,  elles  n'en  sont  guère  plus  connues  ;  leur 
intolérable  longueur ,  leurs  répétitions  infinies, 
su£Bisent  pour  rebuter  le  lecteur  le  plus  intré- 
pide ;  et  quant  à  ceux  qui  en  ont  donné  des 
extraits,  ils  se  sont  plutôt  attachés  à  supprimer 
qu'à  reproduire  tout  ce  qui  pouvoit  jeter  quel- 
que 1  umière  sur  ce  grand  scandale  de  la  royauté 
et  de  l'église. 

Nous  chercherons ,  au  contraire ,  à  résumer 
dans  un  petit  nombre  de  pages  ,  les  pièces  les 
plus  importantes  de  ce  procès ,  de  manière  à  ce 
que  nos  lecteurs  puissent ,  sinon  reconnoitre 
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la  vérité,  du  moins  s'associer  à  l'espèce  de  doute  }^^<>* 
que  leur  examen  nous  laisse.  En  effet,  après 
avoir  fait  la  part  de  la  haine ,  celle  de  la  ca^ 
lomnie ,  de  la  subornation  j  après  avoir  reconnu 
que  plusieurs  témoins  affirment  ce  qui  ne  peut 
être,  que  plusieurs  autres  mettent  tellement 
à  découvert  leur  propre  infamie  qu'on  ne  peut 
]eur  prêter  foi,  lorsqu'ils  attaquent  l'honneur 
d'autrui,  surtout  lorsque  leurs  allégations  sont 
par  elles-mêmes  invraisemblables,  il  reste  en- 
core une  telle  masse  de  témoignages  que  les 
mœurs  et  la  croyance  de  Boniface  en  demeu- 
rent singulièrement  suspects. 

Les  accusateurs  produisirent  d'abord  les 
bases  de  l'accusation  qu'ils  se  réservoi^nt  de 
prouver  ensuite  par  des  témoins.  Parmi  ces  ~ 
pièces ,  les  deux  plus  importantes  sont  intitu- 
lées, l'une.  Articles  et  raisons  de  droit  contre 
Boniface  (i)  ,  l'autre  ,  Articles  des  preuves 
contre  Boniface  (a).  On  peut  regarder  l'une  et 
l'autre  comme  répondant  à  ce  que  nous  nom- 
merions aujourd'hui  l'acte  d'accusation.  Le 
premier  document  contient  vingt-huit  chefs 
différens  d'hérésie  ou  de  crime ,  le  second  en 
contient  quatre-vingt-treize.  Cependant  ce  der- 
nier est  plus  court  que  le  premier,  aucjuel  il 
n'ajoute  aucune  charge  nouvelle.  Les  mêmes 

(i)  Preuves  du  différend ,  p.  335-346.    ^ 
(a)  Ibid.  p.  35o-36a. 
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i3io.  inductions ,  les  mêmes  accusations  sont  re- 
produites sous  des  formes  dififérentes ,  et  le 
nombre  des  chefs  d'accusation  n'est  point  égal 
à  <^elui  des  articles,  même  du  premier  mé- 
moire. 

Boniface  est  acpusé  de  n'avoir  point  cru  à 
;  rimrnortalité  de  l'âme  ni  à  un  jugement  à 
venir;  de  n avoir  point  cru  à  la  présence 
réelle  dans  l'Eucharistie  ^  d'avoir  dit  souvent 
qu'il  ne  voyoit  aucun  péché  dans  aucune  des 
souillifresde  la  chair,  et  de  s'être  conduit  en  con- 
séquence; d'avoir  approuvé  un  livra  d'Arnaud 
de  Villeneuve ,  condamné  par  l'inquisition  de 
Paris;  d'avoir  fait  élever  des  statues  en  àon 
propre  honneur,  au  risque  d'induire  les  peu- 
'  pies  dans  l^idolâtrie;  d'avoir  eu  suocesaive- 
ment  plusieurs  démolis  &miliers  qui  Irïi.fnrent 
donnés  par  plusieurs  né/^romanciens  ;  d'avoir 
prétendu  qu'un  pape  ne  peut  sp  rendre  cou- 
pable de  simonie,  et  d'avpir  en  conséquence 
fait  vendre  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  par 
Simon  de  Spini,  son  banquier  florentin  ;  d'avoir 
&it  commettre  plusieurs  meurtres  en  sa  pré** 
sence;  d'avoir  entre  antres,  pendant  k  jubiJé, 
&it  !renvierser  par  ses  gardes  ,  et  tuer  plus,  de 
cinquianle  pèlerin^  qui  3e  trouvoiisnt  mii  son 
passage,  comme  il  alloit  de  Saint -JeaurderLatran 
à  Saint-Pierre  ;  d'avoir  forcé  les  confess,^urs  à 
lui  révéler  des  péchés  dont  ils  n'avoient  ftu  con- 
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noîssatice  que  sous  le  sceau  de  la  confession  ;      i3xo. 
d'avoir  mangé  gras  les  jours  de  jeûne ,  et  d^avoir 

î     permis  à  toiite  sa  &mille  de    manger  de  la 
viande  ;  d'avoir  méprisé  lès  moines ,  et  de  les 

j  avoir  jacousés  d'être  de  faux  hypocrites  ;  d'avoir 
en  inhxïe  temps  déprimé  les  cardinaits,  et 
d'avoir  refusé  de  les  consulter  sur  les  affaires 
de  l'égliàe;  d'avoir  cherché  à  mettre  tous  les 
rois  en  mouvement  pour  écraseif  ce  cju'il  appe- 
loit  l'orgueil  gallican;  d'avoir  contribué  ;  à  là 
perte  de  la  Terres-Sainte  ,  en  détournant  L^ar 
getit  qui  devoit  être  destiné  à  sa  défense 
d'avoir  enfin  détenu  dans  une  dure  prison ,  et 
probablement  fait  mourir  son  prédécesseur 
Célcs|inV.  ; 

Parmi  les  témoins  en  grand  nombre  qui  fu* 
rent  produits  pour  soutenir  cet  acte  d!acou8a- 
tion ,  et  dont  tes  dépositions  nous  ont  été  con* 
servées,  on  remyarqûe  des  moines  de  Sainé-Gré- 
gôire  de  Rome,  qui  racontent  comment  ifs 
étqient  vends  dénoncei'  au  pape  leur ^abbé  pour 
ses  doctrine  impibs.  Get  abbé  nioit  l'immor^ 
talité  de  l'âme ,  et  affîrmbit  que  les  péchés  dé 
la  chair  étoient  un  besoin  innocent  de  la  na- 
tui*e  ;  et  Boniface  ^  après^  leur  avoir  demandé 
s'ils  avoient  jamais  vu  revenir  un  mort,  les 
avoit  renvoyés ,  en  leur  disant  :  «  Allez , 
«  croyez  ce  que  croit  votre  abbé  :  vous  êtes 

TOME  IX.  i6 
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i3io.       «  bien  insolens  d'en  vouloir  savoir  plus  que 
a  lui.  »  (i)  ' 

Plusieurs  ecclésiastiques,  et  hommes  de  loi 
napolitains  rapportèrent  diverses  conversa- 
tions auxquelles  ils  avoient  été  présens,  tandis 
que  Boniface  n'étoit  encore  que  cardinal ,  et 
sur  les  circonstances  desquelles  ils  se  trouvèrent 
d'accord.  Ils  affirmèrent  l'avoir  entendu  taxer 
d'absurdité  et  de  contradiction  les  différens 
dogmes  reçus  par  l'église  catholique,  et  dire 
qu'une  telle  croyance  étoît  bonne  pour  le  vul- 
gaire ,  mais  qu'aucun  homma  vraiment  lettré 
ne  pouvoit  la  conserver.  (2). 

UnfrèretBérard  de  Soriano  afBrma  avoir  vtt 
de  sa  fenêtre  Boniface ,  alors  notaire  aposto- 
lique y  sacrifiant  un  coq  au  diable ,  qui  lui  avoit 
apparu,,  et  avoit  eu  avec  lui  une  longue  confé- 
rence. Il  prétendit  l'avoir  vu  adorer  pendant 
une  heure  une  idole  cachée  dans  sa  chambre, 
derrière  un  rideau  ;: il  prétendit  l'avoir  entendu 
huit  jours  lenéore  avant  sa  ^mort,  déclarer  que 
l'âme  meurtâveclécôrps ,  et blasphémek*  contre 
la  Vierge  et  son  ^Is.  (3)  .  i 

.  Nolto  Bonaccorsi  de  Pise  déclara  qu'il  avoit 
lui-même  plusieurs,  fois  conduit,   d?abord  sa 

(ï)  Témoins  i  et  2.  Preuves  du  différend,   p.  5^6. 
(a)  Téiiioins  5- 1 3.  Preuves,  p.   527-535.  ' 
(3)  Témoins  n.  16.  Preuves ,  p.  537* 
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femme,  ensuite  sa  fille,  au  pape  Boniface ,  qull       *3iO' 
les  avoit  vues  au  lit  avec  lui ,  et  il  ajouta  des 
détails  plus  scandaleux  encore ,  qu'it  prétendit 
•  tenir  de  Tune  et  de  l'autre  (i).  Guillaume  Cala- 
tagirone  ,  noble  sicilien  ,  prétendit  avoir  vu 
dans  les  mêmes  circonstances  la  femme  et  la 
fille  de  Bonaccorsi;  il  indiqua  Nicolas.de  Pise, 
chevalier  du  pape,  comme  ayant  été  un  autre        . 
ministre  des  débauches  de  Boniface ,  et  comme 
lui  ayant  également  sacrifié  la  pudeur  de  sa 
femme  et  de  ses.  enfans.  Poursuivant  ensuite 
de  ses  accusations,  peut-être  de  ses  caloïtfnies, 
son  patron  jusqu'à  sa  dernière. heure, -M  prér 
tendit  lavoir  entendu  blasphémer  sur  son  lit 
de  mort ,  et  que  les  dernières  paroles  qu'il  pro- 
féra furent  des  imprécations  contre:!»  Vie^:ge  et 
con  Ire  Jésus-Christ,  (a)  -     » 

Cps  témoins,  en  ponfessant  leuiî  :  propre 
infamie ,  oient  sans  doute  beauctoup  de  poic)^  à 
leur  déposition;  mais  presque  tQlis  ceux  qui 
furent  appelés  à  déposer  s'accordèijertt  à:dire 
que  le  bruit  public  accusoit  Boniface  des. vices 
les  plus  honteux.  Plusieurs  rapportèrent  le 
xnèm^  prppos,qu'il serableavoir  jrépété couvent  : 
5c  Pourquoi  voulez-vous  qu.e  ces  choses  soient 
(t  plus.; criminelles  que  de  frotter,  une  de  ses 
«  mains  contre  Taulre?»  Un  .d'eu;H  raconta  avec 


{1)  Témoins  18  ,   p.  539i. 
('2)  Témoins^  19,   p.  54o- 
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t3i6.  des  circonstances  qui  ont  un  grand  caractère  de 
vérité ,  sa  propre  résistance  ,  et  le  danger  qu'il 
avoit  couru  (i);  et  le  religieux  qui  passoit 
pour  son  confesseur,  mais  auquel  il  ne  s'étoit 
pas  confessé  depuis  trente  arîs,  afBrma  que 
tous  les  vices  qu'il  avoit  eus  dans  sa  jeunesse 
n'avoieht  fait  que  s'accroître  en  lui  à  mesure 
qu'il  avançoit  en  âge.  (2) 

Mais  les  témoins  dont  la  déposition  est  eh 
même  temps  la  plus  étrange  et  la  plus  digne  de 
foi, sont  ceuarqtii  racoittent  la  conversa tioh  de 
Bonifece  dans  fannéd  du  jubilé,  en  présenèè 
des  aiïibassadeu^  rédttis  de  Florence,  dé  Bo- 
logne et  de  Lûcqû^.  Ap^rèrf  leur  audience  pu- 
blique, ces  iéïùbiiiè  tùtent  reçus  par  lui  aveb 
les  ambassadeurs  dans  une  salle  du  palais  de 
Latran ,  dans  laquelle  étoit  son  lit  j  à  côté  de 
celle  où  il  tenoit  le  consistoire  :  à  ^occasion  de 
la  mort  d'un  chevaiiét-  càrhpanien  (]tii  lui  fdt 
annoncée,  Bonifaoe ,  disent-ils,  prit  plaisir  a 
déclarera  haute  voix  que  1  ârrie  moui^oit  avec 
le  corps,  que  le  monde  étoit  éteYnèl,  que  le 
Christ  étoit  un  simple  homrtie,  qu'il  étôit  nn 
grand  hypocrite,  qui,  n'ayant  pu  ^'aider  lui- 
même  ,  pourroit  moihs  encore  aîdeî"  teà  autreà. 
Tous  ces  hottimeâ  graves  et  i'eligieiix  dtmed- 
roient  dans  l'^tomiemen t  et  le  silence,  tandis 

(I)  Lello  Thomassoni  de  Perouse,    so^  témoin,  p.  542> 
(a)  Raiiones  juris  et  articuli,  J.  5,  p.  Sag  ,  Preuves. 
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que  le  chef  de  l'église  leur  tenoit  de  semblables  i3io, 
propos ,  au^si  contraires  à  son  intérêt  qu'à  son 
honneur.  U|î,se^l  d'entre  eux,  Antoniplo  de 
Caluzzi^  ajQ3b»£|sssadeur  de  Bologpç  ,  lui  répon* 
dit  :,(L  4iî>M  rdonc,  saint  père,  npqs  n'av9}|s 
«  riçp  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  desplai- 
a  sir?  de  ce  ipopde,  puisque  nous  n'en  avons 
<f  pqint  à  attendre  d'autre.  »jEtle  pape  répon- 
dit ,par  sa  comparaison  habituelle  de  tops  les 
plaisirs  des  sens  avec  une  main  ,qu'on_  frotte 
contre  l'autre.  Trois  témoins,  hommps  g^ayes 
et  d'un  rang  élevé  dans  leur  ^p^trie ,  tous  trois 
pi:ésentés  au  pape,  et  adipi^.d^ns  la  s^ite  d^^ 
ambassadeurs^  s'accordent.  jpQur  faire  cette  ^ér 
position.  Xi'up  d'eux ^  p^rfa|ip  Ppggi^  étoit  le  fils 
du  ch?f.derambassa4e<)e  Lucques,  (i) 

Xa  djépositioti  de  deux  témoins  siciliens  dç 
U  Puite  de  Roget  de  Lpri^  ^'çftt  pas  mpins  es.tr£iprr 
dipaire.  .Lbrsqu0  ce  héroff^  ^^^  avoir  silppi;- 
temps  îCojpifeatt.U:  pour  l'indépendi^ijqç.de  sa  p^- 
tçie,,  contre  l'église  et;  contre^  la  F^^^nce,  vin;t 
epfip .,  tou<;lié  dje  remords,  demander  son  abso- 
lution.et^se  souBiettrç  au  pape,  celui-çi  répon- 
dit ,  ;disent-iU  ,  aux  expressions  de  dévçliqn  et 
(îe   r^pentftnoe , de  l'illustre  amiral,  en    niant  , 

tons  les  dogmes  de  cette  religion,  à  laquelle 
Lqm  .9^crifrcMit  alioi's  mêm0  sa  patrie  ;  en  affir- 

^    (0  Ce  spQ^  les  3«,   ia«  et  i3«  témbîn»  ezaipiiiés  par  Ber- 
nard Guidiipis  y  p.  55o  y  56S  et  ^[70. 
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>3io-  mant  qu'il  n'y  avoît  point  d'âme  qui  survécût 
au  corps ,  point  de  rémunération,  point  d'autre 
but  à  la  -vie  que  les  jouissances  matériblles; 
qae  Jésus-Christ  n'étoit  qu'un  homme,  mais 
que  lui,  pape,  étoit  bien  plus  puissant  que  le 
Qirist,  car  il  pou  voit  humilier  et  appauvrir 
lès  rois  ,  les  empereurs  et  le^  princes ,  tandis 
"qû*il  pouvoit  d'autre  part  donner  les  cités,  et 
les  f oyaumes ,  et  d^jn  pauvre  chevaKèr  faire 
un  grand  roi.(i) 

Rien  n'est  plus  étrange  et  plus  invraisem- 
blable que  '  le  rôle  que  Boniface  VIU  auroit 
joué^  d'après  ces  divers  témoignages.  Les  mœurs 
du  clergé  étoîerit  universellement  mauvaises, 
celles  de  Cléméhf  V  Vi'éloient  pas  moins  disso- 
lues que  celles  die  Bonîfàce  VIII,  et  ce  n^est  pas 
cette  partie  de  l'accusation  qui  doit  causer  notre 
étonnement;  de;  même  Hncredtilité  étôit  très 
généralement  répandue  dans  lesiétoîe»,  surtout 
depuis  rihttoducîtlon  de  l'a  philosopllée  d'Aver- 
rhoès,  et  Boniface  ri'étoit  pais  le  steul'ft  ne  point 
Tîroire  ce  qu'il  proîfessoit,^  maîè-q^lVi'6»e  incré- 
dule qu'on  le  suppose,  il  étoit  papefe^,  tout  son 
pouvoir  étoit  foildé  sûr  Ja  religion  ,  qu'on  as- 
sure qu'il  prenoit  pkisir  à' détruire;  et  s'il 
donna  beaucoup^  dé  pt»euves'de  la.  violence  de 
ses  emporléràens  ;  de  sort  aiiibïtioï*'  insati!able, 

(i) 'Ces 'téihôînsf  'Èô'mÙ^  ly  a  If^ii^/-  iiUeH?Ogéfi;  >pai  •  le 
grand-inquisiteur  Bernai*a 'Giriftertis  ,'^    5fi4r,'i66fe^  '•»      '  ' 
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de  son  orgueil  effréné,  il  en  donna  aussi  de  ï3io. 
son  esprit  de  conduite,  qui  le  fit  1^  plus  habi- 
tuellement réussir  dans  ses  entreprises  :  il 
pouvoit  être  un  mfiuvais  homme,  mdis  il  n'étoit 
pas  un  fou.  Ayroit-il^dans  son  orgueil,  voulu 
attribuer  à  sa  seule  personne,  If  s  hommages 
que  Ton  rendoit  à  sa  dignité  Vduloit-il  join- 
dre la  réputation  d'esprit-fort  à  celle  de  théo- 
logien? ou  comme  souverain,  étoit-il  jaloux 
du  pape?  II  est  impossible  de  s'arrêter  à  une 
opinion  qui  paroisse  probable. 

Le  rçi,  les  juges,  les  commisaires  ne  don- 
nent ,  par  leur  cai^actère  moral ,  aucune  garan-r 
tiède  leur  véracité;  mais,  d'autre  part,  ils  ne 
pou  voient,  dçins  cette .  occasion ,  recourir  à 
leur  tactique  habituelle^. ils  ne  pouvoient,  en 
faisant  souffrir,  aux  accusés,  des  tourmens  in- 
fernaux, leur  adresser  des, questions  suggesti- 
ves, et  mettre  ainsi  dans  leur  bouche  tout 
ce  qu'ils  vouloient  y  trouver.. 

Tous  les  témoins  .contre  Bohiface  étoient  va- 
lontaires,  ils  n'étoient  point  sous  l'influence  im- 
médiate de  la  douleur  ou  de  la  crainte;  et;  pour 
leur  refuser  toute, croyance,  il  faudroit  suppo- 
ser non  seulement  qu'ils  çtoient, gagnés  à  prix 
d'argent,  mais  encore  qu'ils  se  don  noient  ppuip 
autres  qu'ils  n'étoient  en  effet ,  et  qu'ils  joupieçit 
des  personnages  d'emprunt;  or  quand  on  pense 
à  leur  nombre ,  à  la  puissa^Rce  et  à  la  ricliiesso 
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»3io.  des  cardinaux  parens  de  Boniface,  et  à  l'inté- 
rêt de  l'église  entière ,  à  faire  cesser  ce  scandale , 
il  faut  bien  reconnoître  que  le  rôle  de^  feus- 
saires  serôit  devenu  très  difficile. 

Au  reste ,  il  semble  que  les  défenseurs  de  la 
mémoire  de  Boniface   jugeoient  eux-mêmes 

■  < 

que  tous  les  scandales  accumulés^ contre  lui  ne 
pouvoient  s'expliquer  par  la  subornatioh  des 
témoins  et  la  calomnie  judiciaire  :  aussi  redoa- 
toient-ils  un  examen  qu*ih  abroîent  provo- 
qué s'ils  avoient  été  sûrs  de  leur  droit.  L'in- 
struction de  la  cause  commença  le  i6  mars 
i5io.  Clément  V  admît  ce  jour-là  en  plein 
consistoire,  comme  accusateurs,  Guillaume  de 
Nogaret  et  Guillaume  de  Plasian ,  secondés 
par  deux  ambassadeurs  du  roi  de  Fhincè.  Les 
parens  de  Boniface  se  présentèrent,  de  leur 
côté,  pôpr  défendre  sa  mémoire  (i),  et  de  part 
et  d'autre,  les  parties  s'engagèrent  dans  la  dis- 
cussion d'exceptions  préjudicielles.  Nogaret  et 
Plasian  récusèrent  lin  certain  nombre  de  cardi- 
naux qu'ils  ténbient  pour  suspects  ;  ils  deman- 
dèrent à  faire  entendre  leurs  témoins  ;  mais  en 
même  temps  ils  vouloieht  qu'on  leîir  garantit 
que  leurs  noms  sëroient  tenus  secrets,  à  cause 
du  danger  auquel  leur  témoignage  pourroit 
les  exposer,  (a) 

(i)  Preuves  du  différend,  p.  567. 
(a)  Ibîd,  p.  37a  et  387. 
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De  leur  côté,  les  parens  de  Boniface  présen-  '  ï5io. 
tèrent,  le  i*'  avril ,  iipe  protestation,  pour  eui- 
pêche^  que  Nogaret  et  Plasian ,  ennemis  notoi- 
res de  ce  pape,  fussent  admi^  à  l'accuser  ;  que 
la  mémpire  d'un  nidrt  fut  mise  en  jugement  ; 
que  la  foi  dans  Je  souverain  pontife  fût  ébranlée 
au.. grand  .sci^ndale  de  l'église;  qu'enfin  aucun 
autçe  qu'an  concile  prétendît  jiiger  celui  qui 
n?avoit  point  eu  de  supérieur  sur  la  terre, 
rîog^ret  et  Plasian  répondirent  que  les  lois,  par 
lesquelles  l'église  romaine  avoit  fondé  l'inquisi- 
tion ,  admettaient  tpule  espèce  d'accusateurs 
lorsqu'il  s'agissoit  d'héyésie ,  tandis  qu'elles  re- 
fujsoient  à  l'hérétique  un  défenseur.  Ilsfen  can^ 
cluoient  que  puisque  Boniface  n'auroit  pu  faire 
soutenir  sa  cause  par  un  avocat  pendant  sa 
i^ie ,  cette  faveur  ne  deyoit  pas  lui  être  accor- 
dée .da.vantage  après  sa  mort.  Ainsi  lès  lois 
cruelles  de  l'inquisition  se  trouvoienj  retour- 
nées contre  ,ceux  .qUi  en  avoient  été  les  prer 
miiers  «siuteurs  (i).  Chacun  de  ces  incidens 
donnoit  lieu  à  Ja  production  de  pièces  et  de  mé- 
moires en  réponse.  Ces  écritures  étoient  dif- 
fuses et  pleines  de  répétitions  ;  cependant  le 
temps,  s'écouloit,  et  comme' le  sacré  consistoire 
n'ajccordoit  pas  plus  de  deux  ou  trois  audien- 
ces chaque  mois,  la  plu5  grande.partie  de  l'alrw 


(i)  Preuves  du  dififêrend,   p.  59a. 
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ï3xo.     née  fut  consommée  sans  qu'on  eût  beaucoup 
avancé. 

Malgré  ces  lenteurs ,  vingt-trois  témoins 
avoieût  été  examinés  dans  les  mois  d'avril  et 
de  mai,  par  le  pape  ou  ses  commissaires  ;  treize 
témoins  avoient  été  examinés  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre ,  par  le  grand-inqixisi- 
teur  fiernard  Guidonis.  Les  parens  de  Boni&ce 
ne  paroissent  pas  avoir  essayé  de  produire 
contre  eux  des  motifs  de  suspicion  légitime; 
les  témoignages  scandaleux  s'accumuloient,  et 
Clément  V  voyoit  croître  son  embarras. 

11  ne  pouvoit  condamner  la  mémoire  de  Bo- 
niface  VIII  sans  anéantir,  en  quelque  sorte , 
tout  le  gouvernement  de  l'église.  Les  cardi- 
naux nommés  par  Boniface  n'auroient  point 
alors  été  de  vrais  cardinaux;  les  conclaves  qui 
lui  avoient  donné  deux  successeurs  l'un  après 
l'autre  n'étoientpoint  des  conclaves  ;  Clément  V 
n'éloit  point  pape,  et  Benoît  XI  ne  l'a  voit 
point  été  avant  lui.  Dans  cette!  désorganisation 
universelle  et  de  si  longue  durée,  on  ne  re- 
trouvoit  pas  même  les  élémens  avec  lesquels  on 
pourroit  reconstituer  l'église.  D'autre  part, 
la  cour  de  Rome  ,  après  avoir,  entendu  des  té- 
moignages aussi  scandaleux,  ne  pouvoit  réha- 
biliter la  mémoire  de  Boniface  VIII  qu'en  ac- 
cusant Philipi)e  ot  ses'  agens  d'être  des  calom-- 
niateurs  et  des  faUvSsnires. 
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Mais^au  coniraencement  de  Faniiée  i3ii,  '^n. 
Philippe  se  ralentit  lui-même  dans  ses  pour- 
suites; soit  qu'il  sentît  à  quel  point  elles*  pou- 
•V oient  bouleverser  l'église,  ou  qu apprenant 
les  succès  de  Henri  VII  en  Italie ,  il  craigiiît  de 
trouver  en  lui  un  rival  qui  retirât  le  Saint- 
Siège  du  servage.  Il  consentit  donc  à  ce  que  ses 
ininistres  cherchassent  les  moyens  de  terminer 
honorablement  cette  longue  controverse.  Il  lui 
suffisoit  que  ses  motifs  et  ceux  de  toiis  ses  agens 
fussent  déclarés  purs  et  honorables  par  la  cour 
de  Ronde,  après  quoi  le  pape  poutroit,  s'il  le 
jugeoit  convenable ,  prononcer  que  l'hérésie 
deBoniface  n'étoit  point  suffisamment  prouvée. 
La  minute  d'une  bulle  qui  contenoit  cette  ap*- 
probation  fut  préparée  par  la  cour  de  France , 
et  envoyée  à  Clément  pour  qu'il  la  signât  (i). 
Cependant  il  ne  put  se  résoudre  à^oniier, 
comme  on  le  lui  demandôit ,  la  sanction  du 
Saint-Siège  à  l'action  dfe  Nogaret;  il  dressa-  ùnè 
bulle  nouvelle  qui  fut  expédiée  le  27  avril  i3ï  r, 
et  c'est  celle-là  qui  termina  le  différend. 

Cetle  bulle  est  le  plus  gratid  acte  de  défé- 
rence à  une  autorité  étrangère,  qui  ait  jamais 
été  obtenu  de  la  cour  de  Rome.  Clément  V , 
après  avoir  déclaré  que  les  Français'  sont' >  le 
peuple  élu  de  Dieu  ,  et  que  leurs  rois  ne  se  son*I. 

(i)  C'est  la  bulle  Shns  dalc  Urée  (riin  manuscrit  de  Saint-  ^ 

Yiclor  et  insérée  nftVv  Prï»nveî?' dii  dififcrend" ,    p.  577-589^. 
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*3"'  jamais  écartés  de  la  foi  et  de  la  défense  de 
l'église,  expose  que  son  fils  Philippe  ayant  été 
fréquemment  averti  par  des  personnes  de  la 
plus  haute  autorité,  que  Bonifacç  VIII  n^étoit 
point  è3[itré  par  la  porte  dans  Ija  bergerie  du 
Seigneuf,  et  qp'il  étoit  çngagé  à^ffs  la  dépravp.- 
tion  hérétique ,  quoiquUl  eût  désiré  caqhpr  la 
honte  de  son  père,  avoit  été  forcé  par  leurs 
instances  à  demander  la  convocation  d^up  con- 
cile ;  mais  il  attestoit  sa  cpn^pience  que  c'étoit 
autant  pour  faire  éclater  Finnocence  de  Boni- 
face  ,  si,  comme  le  roi  l'espéroit ,  il  étoit  inno- 
cent ,  que  pour  l'éloigner  de  l'église  de  Pieu , 
sUl  étoit  coupable.  A  la  vérité  ^  quelques  per- 
sonnes qui  se  préseatoient  pour  défendre  la 
mémoire  et  Vétat  de  .Boniface  affirçioient  que 
le  roi  n'étoit  a^nimé  que  pa|-  la  malignité  de  la 
haine  ;  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  produire  ces 
accusations  calomnieuses,  .comine  il  avoit  £^ussi 
fait  arrêter  ce  même  Boniface  avec  une  audace 
'  saorilége;  les  itiêmes  hommes,  diso^^ntrjJs, 
ayant  tour  à  .tour  conspiré  cjontre  sa  liberté  et 
calomnié  «a  réputation,  (i) 

Clément  V  expose  ensuite  qu'après  .avoir  d^ 
libéré  avec  ses  frèfes ,  il  avoit  adrçss^  au  rpi  des 
exhortations  pâterdelleft,  pour  l'engager  à  re- 
noncer aux  dénonciations  et  ailx  accusations  de 

(I)  Bulla ,  p.  Sga-SgS.  PreuTes  du  différend. 
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cette  espèce,  et  à  laisser  la  suite  de  cette  affaire    .  t3ir. 
à  la  seule  décision  du  pape.et  de  Véglise  ,  en  en- 
gageant par  son  crédit  les  autres  dénonciateurs 
à  en  faire  autant.  Comme  le  roi  s^y  étoit  long-  ' 

temps  refusé,  Clément  V  ïîvoit  dû  faire  cofti- 
mericer  le  procès.  «  C'est  par  unie  information 
ce  sdflSsante  sur  ce  sujet,  âjoûte-t-il:,  que  nous 
ce  avons  reconnu  que,  quoique  les  dénoticia- 
<c  teurs,  objecteurs  et  affirmateurs  susdits,  rie 
«  Soient  peut-être  point  déterminés  par  la  vérité 
«des  accusations,  sur  laquelle  nous  û'àVons 
ce  aucune  certitude ,  du  moins  ce  n'est  point  ^ 
<i  ûUe  malignité  préalable,  ce  n^est  point  un 
ce  mauvais  motif  qui  les  a  poussés,  mais  un 
ce  zèle  bon,  sincère  et  juste  (i).  »  En  coTôsë-  .  , 
quericîe,  avec  leôonseil  dés  cardinaux,  et  par 
Fautôrité  apostolique ,  il  décharge  le  roi  de  tout 
blâfiiè  t(u'il  pôurroif  encourir  à  ce  sujet. 

Clément  V  râcopite  ensuite  que  Guillaume  de 
Nogaret  a  déclaré  en  justice,  en  présence  d^uti 
cou^stoire  public,  qu^il  n'avoit  jamais  reçu  du 
ttA  rôtdre  d'arrêter,  attaquer, /ou  insulter  Bo- 
tiîfac^é }  qu'il  étoit  seulement  chargé  de  lui  no- 
tîfiér  lés  accusations  intentées  contre  lui,  et  de 
tel  iïémander  la  convocation  d'à ti  concile  gêné- 
r%il  ;  qtid,  potir  parvenir  à  lui,  il  dvôit  eii  be- 
soin de  s'entourer  d'un  cortège  composé  des  fi- 

(i)  Buila ,   p.   596. 
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^^'''  dèles  et  des  dévots  de  l'église,  dont  il  avoit 
déployé  le  drapeau  en  tête  de  sa  petite  troupe; 
qu'ensuite ,  loin  d'avoir  permis  qu'on  portât 
des  mains  violentes  sur  Boniface,  il  l'avoit 
préservé  de  tout  outrage  de  la  part  de  ceux  qui 
étoient  altérés  de  son  sang.  D'après  cette  décla- 
ration ,  le  papeprononceque,  de  quelque  ma- 
nière que  se  soit  passée  cette  attaque  contre  Bo- 
niface,  et  cç  pillage  du  trésor  apostolique  dont 
Guillaume  de  Nogaret  est  accusé  ,  le  roi  en  est 
entièrement  innocent.  (1) 

Après  ces  déclarations,  dit-il ,  le  roi  se  mon- 
trant fils  de  la  bénédiction  et  de  la  grâce ,  a  ac- 
quiescé à  nos  instances  :  les  accusateur>s ,  à  s^ 
demande,  ont  de  même  consenti  à  laisser  la 
poursuite,  la  connaissance  et  la  décision  de 
cette  affaire  à  nous-mêmes  et  à  Téglise.  Ceux 
qui s'étoien t  chargés  de  la  dçfense  de  la  n^émoire 
de  Boniface,  s'en  sont  remis  pour  cette  défense 
h  notre  office,  (sà)   . 

En  conséquence,  et  par  recdnnoissance  pour 
le  roi  et  le  royaume  de  France  ,,qai.ont  jnonU'é 
tant  de  déférence  à  l'église ,  le  pape  supprime 
toutes  les  sentences ,  constitutions  ^  déclara- 
tions,  toutes  les êxcommupicationa ,'  prpcès,  ia- 
terdits  qui  pourroient  implicitement  ou  expli- 
citement  attaquer  les  droits  et  libertés  du  roi, 

(i)  Bulla  ibid.  p.  597. 

{'2)  Bulla   ibiff.    p.   598  '  .' 
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de  ses  enfans,  de  son  royaume,  ou  des  accusa-  *^"- 
teurs  de  Boniface,  publiées  depuis  Ja  Toussaint 
de  l'an  i3oo.  Hordonné  même  de  les  efFucer 
des  livres  capitulaires  et  des  registres  de  Féglise 
romaiiiejprononçantrexcommunication  contre 
toute  persan  De,  de  quelque  dignité  qu'elle  soit, 
qui  en  garderoit  copie,  (i) 

Toutefois,  par  toutes  ces  déclarations,  il  ne 
touche  point  à  Paflaire  principale ,  ou  à  la  pour- 
suite de  la  mémoire  de  Boniface,  qu'il  se  ré- 
serve de  faire  d'oflSce ,  et  il  ne  met.  point 
d'obstacle  à  l'apparition  des  témoins. qui  vou- 
dront déposer  pour  pu  contije  lui.  Il  Qxceptc 
de  l'absolution  universelle,  Guillaume  de  No- 
garet,  Reginald  de  Sopino ,  et  treize  au^tres  per- 
sonnes impliquées  dans  l'arrestation  de  Boni- 
face,  et  le  pillage  de  son  trésor;  mais  à  l'instante 
prière  du  rpi,  il  accprde  à  Nogaret  une  absolu^ 
tiou  ad  cautelamp  sous  condition  qu'à  la  pro- 
chaine proisade  il  se  rendra  à  la  Terre-Sainte, 
pour  y  servir  le  reste  de  sa  vie,  et  qu'en  atten- 
dant la  croisade,  il  accomplira  certaips  pèleri- 
nages. (2) 

Cette  discussion ,  qui  avoit  causé  à  Clément  V 
une  mortelle  inquiétude,  étant  enfin  terminée , 
il  se  mpntra  empressé  à  satisfaire  Philippe  sur 

(i)  Bu  lia  ibid.  p.  600. 
'  il)  BuUh.  ibid.. y.  Goi  ,    6oy..  La  incmc  bulle  est,  par  ex- 
trait seuiemeut  ,   dans  Rayuaicli.   A.   i5ii,    §.  'i6-3'^. 
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i3xi.  toutes  ses  autres  demandes.  Il  avoit  ajourné  au 
i*''novembre  i5ii ,  la  convocation  du  concile 
h  Vienne  en  Daupbiné.  Trois  objets  étoient 
annonces  comme  devant  occuper  ses  délibéra- 
tions; le  jugementsur  Fordre  des  Templiers,  la 
'  réforme  de  l'église  et  le  recouvrement  de  là 
Terre-Sainte j  mais  l'on  savoit  que  les  delix 
derniers  étoient  toujours  annoncés  pour  la 
forme,  quoique  le  pape  ou  le  roi  songeassent 
fort  peu  à  les  faire  réussir.  Dé  nombreuses 
lettres  de  convocation  furent  adressées  à  tous 
les  rois,  à  tous  les  archevêques  et  évèques  de 
la  chrétienté  (i).  Pendant  toute  Tannée,  Clé- 
ment V  pressa  les  uns  par  sa  correspondance, 
accorda  desdispenses  aux  autres, et  réussit  enfin 
à  rassembler  environ  trois  cents  prélats  (a)^  tan- 
dis qu^il  préparoit  avec  activité  Touvrage  qu'il 
vouloit  soumettre  à  leurs  délibérations. 

Le  procès  des  Templiers  présenloitde  grandes 
difficultés;  car  si  les  plus  graves  accusations 
^  résultoientèontre  Tordre  des  procédures  feites 
sous  Tautoritê  immédiate  de  Philippe-le-Bel , 
d'autre  part ,  tous  les  conciles  provinciaux  qui 
avoient  été  rassemblés  hots  de  son  influence, 
a  voient  trouvé  toutes  ces  charges  vaines  et  ca- 
lomnieuses. Cependant,  puisque  Philippe  voo- 

(i)  Lahhei  Concil.    Gêner.  T.  XI ,  P.  II ,  p.  iS5g  seq. 
(a)  Rayruddi  Annah  i3ri  ,  $.  52.  —  Gio.  FtlUmi,  L.  IX, 
e.  aa  ,   p.  454*  * 
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loit  bien  rfinoncer  à  la  poursuite  dé  la  mémoire  <3tT. 
de  Boniface,  il  paroissoit  nécessaire  au  pape 
de  compenser  cette  condescendance,  en  satis- 
faisant une  autre  des  fantaisies  royales;  aussi 
Clément  V  adressa-t-il  aux  prélats  quHl  jugeoit 
les  plus  dévoués  au  Sainfr-Siége,  et  entr'autres 
au  patriarche  latin  de  CSonstantinople ,  aux 
éVéques  de  Négrepbnt,  de  Famagouste,  de  Ni- 
cosie, dllerda  et  de  Vigo ,  Tordre  de  fgire  tra- 
duire devant  eux  les  templiers  captifs,  les  uns 
en  Orient 9  lés  autres  en  Espagne,  a:  et  pour 
<c  avoir  plus  promptement  la.  vérité  tout  en- 
ce  tière  de  leur  bouche,  d'employer  les  tour- 
ce  mens  et  les  questions,  dans  le  cas  où  ils  ne 
fc  confesseroient  pas  volontairement,  afin  d'en- 
<c  voyer  ensuite  au  Saint-Siège  leur$.  déposition» 
«  et  leurs  confessions  aussi  fidèlément.quQ  ra- 
ce pidement.  »  Le  même  jour,  ag  Qoût ,  d'autres 
lettres  furent  envoyées  aux  rois  d'Aragon  ^  de 
Castille,  de  Portugal  et  de  Chypre,  pour  J^s.sol-  ' 
liciter  de  seconder  les  évêques  par  le  déploie- 
ment de  toute  la  puissance  royale,  (i) 

Nous  ne  savons  point  si,  ensuite  de  ces  splliçi^ 
tations ,  on  réussit  à  arracher  des  confessions 
aux  templiers  étrangers  à  la  France;  mais  déjà 
les  dépositions  fprmoient  une  masse  si  énorme, 
que  leur  examen  devenoit  impossible.  Deux       ^ 

(i)  démentis  V  epist,  L.  VI,  ep.    108,-^07,  116,  ii4» 
jao,  27  et  wj.-T^  Retynaldi  Annal,   i3ii,  $.  53. 
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mille  témoins  à  charge  i  a  voient  été  entendus.' 
((Aussi y  dit  un  manuscrit  du  Vatican,  cité 
par  l'annaliste  de  Féglise,  faut-il  parler  modeste- 
ment de  l'extinction  de  l'ordre  des  temfiliers, 
et  n'en'  point  rejeter  la  fauté  sur  le  pontife  ;  car 
il  est  constant  que  ,'^tant  lui  que  le  concile, 
n'ont  fondé  leur  jugement  que  sur  les  allégations 
et  les  preuves  qui  leur  étôient  fournies.  î>  (t) 
Le  i6  octobre,  Clément  V  prononça  dans 
Fassemblée  générale  .de  l'église   son   discours 
d'buvertxire,  où  il  traçoit  la  marché  que  de- 
vait suivre  le  concile}  mais  après  cette  pre- 
mière session,  il  consuma  Phitérqui  suivit 
dans  des  conférences  particulières,  sans  assem* 
bler  de  nouveau  les  prélats  qui  représentoien t 
TégUsè.    Pendant  ce  tehips^î Philippe,   après 
Bifoip  îcën Voqtié  à  tyott ,  pour  le  9  février  1 3 1 2, 
les  notables  'de  son  royaume,  afin  de  faire  , 
oomnieil  l'annonçoit,  triompher  dans  le  concile 
1^ affaire  de  Jésus-Christ  (a)  ,  arriva  lui*même 
a  Vienne Vpbuj  aigUillonnei^  toujours  plus  le 
pape.  D'ap"rès  le  récit  de  Bernard  Guidonis, 
IHhquiàiteur  que  Cléiljent  V  avoit  chargé  du 
procès  des  templiers,  «  le  pontife  appela,  le 
^i  21  mars,  beaucoup  de  prélats  aU/X^onsistoire 
(f  secret,  avec  les  cardinaux,  et  là,  par  voie  de 

k 

(1)  Manïïscript.Vat.  n.64iB,  de  Concilia  Fîennensiy  p.  i43.- 
Apud  Baynaldi  Ann:  i5m  ,   J.  54- 
(a)  Hist.  d«  Langaeddc ,  L.  XXTX ,  c.  53;  p.   i^^. 
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((  provision  plutôt  que  de  condamnation ,   il      i3ia. 
ce  cassa . et  ailnala  l'ordre  des  templiers,  en  rér 
«  servant  à  lui-même  et  à  l'église  la  disposition 
c(  de  ietirs  personnes  et  de  leurs  biens^.  Le  5  avril 
«c  suivant^  il  célébra:  la  seconde  session  du  con- 
<ccile,  dans  li^quelle  cette  abolition  de  l'ordre 
u  dm  templiers  fut  publiée  par  le  souverain- 
<c  pontife ,  en  présence  du  roi  de  France  Phi* 
«  lippe  «  à  qui  cette  afiaire  tenoit  fort  à  cœur , 
«f  îde  son  frère  le  seigneur  Charles,  pt  des  trois 
«fils  du  seigneur  roi  y  savoir,  LouiSvroi  de 
«Navarre y  Philippe  et  Charles.  C'est  ainsi  que 
«fat   ânéaâti  l'ordre  du   temple >  après  avoir 
«combattu   cent  quatre-vingt-quatre  àtis,   et 
«avoiv  élé  comblé  de  richesses,  et  orné  des 
«plus  bearàx   privilèges  par  le  siège  aposto- 
«  lique  (i).  »  Ce  langage  n'est  point  celui  d'un 
juge  bien  convaincu  de  la  culpabilité  des  pri- 
sonniers ;  et  Ptolomée  de  Lucques,  autre  histo- 
rien ecclésiastique,  contemporain,  ne  paroît  pas 
Fêtre  davantage,  lorsqu'il  raconte  que  les  pré- 
lats a  requis  par  le  souverain  \pontife,  con- 
«  vinrent  de  prononcer  jugement  sur  les  tem- 
«  pliers,  sans  leur  accorder  une  andience.de 
«  défense.  »  (a) 

(i)  Bernardi  Gmdonis  ^in  vita  Clément,  Vy  Script,  ItaL 
T.  m,  P.  Il,  p.  ^65. --- Raynaldi.   i3i2  ,  §.   i  et  a. 

(a)  Ptolomœi  Lucensis  Hist.  EccL  L.  XXIV,  T.  Xï ,  Scr. 
ftaL  p.   ia56.  —  Cont,  NangU,  p;  65.' 
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i3iav  Laconstitatipn  apostolique  pour  la  suppres- 
sion de  Tordre  est  du  6  mars  1 3 1 2 .  En  la  lisan  t, 
on  sent  qu'elle  est  une  concession  faite  aux  sol- 
licitations d'une  puissance  ennemie,  plutôt 
qu'un  acte  de  justice.  Clément  V  déclare  «  que 
n  les  confessions  obtenues  en  jugement  de  pla- 
ce sieurs  frères  rendent  l'ordre  très  suspect  ; 
(c  que,  de  plus ,  l'infamie  divulguée,  les  soupçons 
t<  véhémens ,  et  surtout  Taccusation  portée  avec 
«  clameur  par  les  prélats ,  ducs ,  comtes ,  barons 
««t  communautés  du  royaume  de  France^  ont 
«causé  un  grand  scandale,  qui  ne  pourroit 
'u^'élouffer  tant  que  l'ordre  subsisteroit .  .  •  . 
ce  D'après  ces  considérations,  il  le  supprime  de 
«  sa  pleine  puissance,  et  non  par  une  sentence 
X  (c  définitive  ;  cat  il  ne  pourroit  le  faire ,  selon  le 
ce  droit ,  d'après  les  inquisitions  et  procès  exis- 
c(  tans.  (0  - 

Une  autre  constitution  apostolique  transmit 
aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
tous  les  biens  des  templiers ,  tels  qu'ils  exis- 
toient  au  moment  de  leur  arrestation.  Mais 
avant  d'entrer  en  possession  de  ces  biens  >  les 
hospitaliers  furent  obligés  de  payer  des  sommes 
très  considérables  tant  au  roi  Philippe  qu'aux 
autres  seigneurs  qui  les  avoient  usurpés ,  en 
sorte <^que  l'ordre,  loin  de   se  trouver  enri- 

(i)  Rajrnaldi  Annah  i3ia,  §.3. 
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chi  par  cette  côncession|  demeura  bien  plus 
pauvre  qu'auparavant,  (i) 

La  condamnation  de  l'ordre  des.  templiers 
fut  suivie  de  près  de  la  déclaration  faite  par  le 
concile  que  Boniface  Vlll  avoit  été  uh  pontife 
légitime ,  et  qu'il  n'a  voit  point  été  souillé  d'hé- 
résie. C'étoit  l'issue  qu'on  devoit  attendre  des 
négociations  de  l'année  précédente  ;  cependant 
cette  décision  ne  se  trouve  point  parmi  les  actes 
du  concile';  le  récit  de  Villani,  copié  ensuite 
par  saint  Antonin ,  laisse  beaucoup  à  désirer, 
D'après  lui^  indépendamment  des  raisons  de 
droit  et  de  théologie  alléguées  par  divers  car- 
dinaux, l'innocence  de  Boniface  fut  prouvée 
par  gage  de  bataille ,  qu'offrirent  deux  cheva^ 
liers  tatalans  (2).  Quant  à  Fannaliste  de  l'église, 
il  produit,  coihme  décision  du  concile ,  l'apo- 
logie que  les  défenseurs  de  Boniface  avoient 
présentée  pour  lui  l'année  précédente.  (5) 

L'on  ne  croyoit  point  pouvoir  célébrer  de 
concile  sans  annoncer  le  dessein  de  recouvrer 
la  Terre-Sainte  j  et  celui  de  Vienne,  qui  venoit 
de  détruire  un  ordre  armé  pour  la  défense  des. 

(i)  Raynaldi  i3i2,  5,  6,  7,  8,  9. —  Concilia  Lahbei^ 
T.  XI,  P.  Il,  p.  liST.—Bymer.  T.  III,  p.  3a3.  —  Gio, 
VîUan},  L.  IX  ,  c.  22 ,  p.  455. 

(3)  Gio.  Fillani,  L.  IX,  c.  aa ,  p.  454*  —  Sancti  Antonink 
turchiep,  Florent,  Histor.  P.  III. 

(5)  Raynaldiy  §.10-16. 
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'3ia.  saints  lieux ,  a  voit  besoin  de  se  réhabiliter  dans 
Topinion  publique ,  en  annonçant  une  croisade* 
Philippe,  son  fils  Louis,  roi  de  Navarre,  et  àes 
deux  autres  fils,  aussi^bien  qu'Edouard  II,  roi 
'  d'Angleterre,  prirent  donc  l'engagement  de  pas- 
ser avant  six  ans  à  la  Terre-^Sainte  :  et  ils  obtin* 
rent,  à  titre  de  croisés,  pour  faciliter  leurs  pré- 
paratifsdeguerre,  six  années  de  décimes  à  lever 
sur  leur  clergé,  (i) 

Le  concile  de  Vienne  s'occupa  encore  des 
bégards  et  béguines;  c'étoient  des  gens  qui 
s'adonnoient  à  la  vie  religieuse ,  qui  renonçoient 
au  monde ,  qui  se  distinguoient  par  des  habits 
simples  et  des  mœurs  sévères ,  mais  chez  les- 
quels les  inquisiteurs  ayoient  démêlé  plusieurs 
opinions  des  anciens  Yaudois  relativement  à  la 
grâce,  à  Pinutilité  de  certaines  pratiques  reli- 
gieuses ,  aux  dangers  d'obéir  trop  aveuglément 
aux  prêtres ,  à  la  vision  béatifique ,  à  l'adora- 
tion de  l'eucharistie,  etc.  Il  ne  semble  point 
cependant  que  les  bégards  cherchassent  à  se 
séparer  de  l'église,  ou  qu'ils  donnassent  à  leurs 
enseignemens'des  formes  populaires  propres  à 
les  répandre.  L'inquisition,  qui  en  avoit décou- 
vert un  assez  grand  nombre  dans  lés  provinces 
de  Lyon  et  de  Besançon ,  fut  armée  de  nou- 
velles rigueurs  pour  les  réprimer.  Toulefois, 

(0  Rajrnaldi,   i3i2  ,   J.  11.  —  Cont,  Nangii,    p.  65. 
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il  lui  fut  interdit  d'agir  sans  le  concours  des     x3ia. 
évêques  diocésains.  Cette   défense  alarma  les  *   - 
inquisiteurs  de  Toulouse  et  de  Carcassonne, 
qui ,  sous  le  pontificat  suivant^  présentèrent  en 
vain  à  la  cour  de  Ron^e  un  mémoire  pour  la 
faire  révoquer,  (i) 

Telles  furent  les  décisions  du  concile  de 
Tienne,  qui,  ayant  été  réuni  pendant  sept  Qlois 
presque  entiers,  n^eut  cependant  que  trois  ses- 
sions générales.  Ùéftièr\l  y,  dans  la  troisième, 
célébrée  pour  sa  clôture,  le 6  mai  1 3 1  a ,  accorda 
quelques  grâces  aux  prélats  qui  y  avoient  as- 
sisté, et  punit  la  désobéissance  de  Ceux  qui 
s'etoien t  absentés  ;  après  quoi,  il  reprit  le  chemin 
d'Avignon  (2).  Philippe ,  de  son  coté,  revint  de 
Vienne  à  Lyon ,  pour  y  mettre  la  dernière  main 
à  un  traité  avec  Farchevêque ,  par  lequel  il  ac- 
quérpit  la  souveraineté  de  cette  ville. 

Nulle  part,  en  France,  les  bourgeois  n'avoient 
obtenu  une  plus  haute  considération  que  dans 
Lyon  ,  qui  étoit  alors  la  seconde  ville  des  Gaules 
pour  la  population,  la  première  pour  le  com- 
merce. On  y  voyoit  des  manufactures  floris- 
santes, et  un  grand  nombre  de  riches  mar- 
chands ,  dont  plusieurs  étoient  venus  d'Italie , 

(I)  Rajrnaldi.  §,  17  et  18.  —  Clementina  multorwn.  L  V» 
lit.  3 ,  c.  I.  —  H i st..  de  Languedoc,  T.  IV,  L.  XXÏX  , 
c.   35  ,.  p.   i54-  ■•'-[*'. 

(a)  RaynaJdi,  §.  26  et  3o.  . .      " 
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i3i4— i3i4.  Piiilippe  saisit  avec  empressement  celte  occa* 
sion  de  faire  un  nouveau  pas  dans  ses  usurpa- 
tions. Il  avoit  ôté  aux  Lyonnais  tout  espoir 
d'être  appuyés  par  l'empereur,  en  négociant 
avec  Henri  YII.  Dans  la  semaine  même  où  il 

j  àvoit  signé  avec  celui-ci  son  traité  d'alliance, 

il  mit  en  mouvement  l'armée  qu'il  destinoit 
à  soumettre  cette  grande  ville  ;  il  choisit  pour 
la  commander  son^fils  Louis  ,  roi  de  Navarre, 
alors  âgé  de  vingt-un  ans ,  auquel  il  auroit 
voulu  donner  occasion  de  mériter  quelque 
autre  surnom  que  celui  de  Hulin ,  qui  rappe- 
loit  seulement  ses  désordres.  Il  lui  donna  pour 
conseils  les  deux  comtes  de  Valois  et  d'Évreux , 
se;s  oncles ,  et  il  envoya  ses  jeunes  frères  avec 
lui.  On  assure  que  Louis ,  qui  n'étoit  pas  encore 
chevalier  9  se  conduisit  avec  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  sagesse.  Les  Lyonnais,  effrayés  de 
son  approche ,  s'empressèrent  de  lui  offrir  leur 
soumission.  L'archevêque,  conduit  à  Paris  et 
présenté  au  roi  par  le  chef  de  sa  femille,  Amé- 
déeV,  comte  de  Savoie^  fit  sa  paix  particulière, 
en  sacrifiant  la  plupart  des  prérogatives  de 
son  église  et  de  sa  ville  archiépiscopale ,  qu'il 
échangea  contre  deB  avantages  personnels  (i). 

consulaire  de  la  ville  de  Lyou  ,    par  le  P.  Claude  Ménestrier. 
(i)  Coni.   IVangii,  p.   65.  —  Joh.   Canon,  Sancti  Plctoris 
in  vita  Clem.  Y,  p.  ^5g.  — Hist.  de  Languedoc,  L,  XXIX, 
c.  3o  ,  p.    i5o. 
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Cependant  ce  traité  pouvait  toujours  être  dés*  »3io-i3a4^ 
avoué  p^r  l'église,  et  l'archevêque  s^adir^^ssa  au 
pape  pour  qu'il  y  donnât  ou  y  refusât  son 
corisentemept.  CiéinentV,  toujours  tremblant 
devant  Philippe,  renvoya  Iç  prélat  au  concile 
de  Vienne.  Dans  le  concile,  il  ne  voulut  en- 
suite ni  approuver  lar  cession  de  la  sojuverai- 
neté  dis  Lyon,  ni  non  plus  la  déclarer  nulle ;^ 
et  c'est  ^insi  que ,  par  un  abandon  tacite  des 
d  roits  de  l'église ,  la  sou  veraineté  de  cette  grande 
ville  fut  usurp^ée  par  la  France,  (i) 

L'occupation  de  Lyon  par  une  armée  française 
fut  le  seul  événement  militaire  des  dernières 
arinées  du.  règne  de  Philippe-le-Bel.  Les  pays 
voisins  de  la  Fraace  furept  le  théâtre,  pendant 
cette  période,  de  plusieurs  événemens  impor- 
ta ns  ;  Philippe  les  observoit ,  il  les  secondoit  ou 
les  crqisoit  quelquefois  par  ses  négociations, 
niais  il,  ne  cherchoit  pas  à  les  maîtriser  par  la 
force  des  armes  ;  il  n'aimoit  pas  la  guerre ,  et 
d'autre  part  il  avoit  donné  une  telle  idée  de  sa 
puissance ,  qu'aucun  autre  état  ne  se  hasardoit 
à  provoquer  son  ressentiment. 

Charles  II,  roi  de  Naples,  étoitmort  le  4      *^^9 
mai  i5p9.  Ce  fils  du  farouche  Charles  d'Anjou , 
frère  de  Saint-Louis,  ressembloit  peu  à  son 
père.  Il  n'a  voit  ni  sa  bravoure,  ni  son  a^mbi- 

(i)  Bcrnardi  Guidonis  vita  Clem.  V,   p.  6']']'--  KàynaMi 
f.^12  ,  §.  29.  ' 
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x3io-i3i4.  bition,  ni  sa  cruauté;  il  s'étoit  fait  adorer  a 
Naples  par  les  courtisans,  auxquels  il  prodîguoit 
ses  trésors,  et  auxquels  il  accordoit  sans  me- 
sure des  titres  de  noblesse  ;  il  étoit  même 
aimé  du  peuple ,  qui  se  plaisoit  à  le  voir  en- 
touré de  sa  belle  et  nombreuse  femille,  accueil- 
lant chacun  avec  bienveillance  (i);  mais  il 
avoit  laissé  tomber  Tadministration  de  son 
ï;oyaume  et  celle  de  ses  finances  dans  un  dés- 
ordre déplorable;  tandis  quHl  anticipoit  sll.r  •' 
ses  revenus,  qu*il  laissoii  ses  dettes  s'accroître 
d'une  manière  eflFrayante ,  il  s'adonnoit  à  un  li- 
bertinage qui  alloit  croissant  avec  les  aij- 
nées  (a).  Robert,  le  troisième  de  ses  fils,  qui 
se  trouvoit  à  la  tête  de  sa  famille  par  la  mort 
de  ses  deux  aînés ,  Charles  Martel  et  Louis , 
s'empara  de  la  couronne  au  préjudice  de  Cha- 
robert  ou  Charles  Robert,  fils  de  Faîne,  qui 
étoit  monté  sur  le  trône  de  Hongrie.  Pour 
faire  confirmer  cette  usurpation ,  il  arriva  au 
mois  de  juin  sur  Jes  cotes  de  Provence  avec 
une  flotte  considérable ,  et  il  vint  se  présenter 
'à  Avignon  à  Clément  V.  Celui-ci  ne  fit  aucune 
difficulté  à  reconnoître  son  titre;  il  le  reçut 
avec  afiection;  il  mit,  le  8  septembre  iSog,  la 

(i)  jingelo  di  Costanzo.  Istor.  di  JYapoU.  L.  lY^p.  34i. 
—  Sw^monte^  Historia  di  IVapolL  L.  III,  p;  362.  —  Gian-^ 
none,  T.  m,  L.  XXI,  c.  5,  p.  178. 

(2)  Gio.  FillanL  L.  VHI,  c  108,  p.  439. 
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couronne  de  Sicile  sur  sa  tête ,  et  il  le  déclara  i3io— 1314. 
quitte  des  dettes  énormes  que  son  père  avoit 
contractées  envers  l'église,  (i)  - 

Philippe  et.BpObert  étoient  cousins  issus  de 
germains;  le  roi  de  Naples  n'oublioit  point 
qu'il  4tc>it  prince  français,  et  il  comptoit  au 
besoin  sur  Fappui  de  là  France.  Cependant  Ro- 
bert ,  par  le  zèle  arderrt  qu'il  témoignoit  en  fa- 
veur des  Gu^es,.  pou  voit  entraîner  Philippe 
dans  des  hostilités  que  ce  dernier  ne  cherchoit 
point.  A  son  retour  €n  Italie ,  il  s'y  çtoit  con- 
duit comme  chef  de  ce  parti;  il  avoit  passé 
l'été  de  i3io,  à  Florence,  occupé  à  faire \  •  ^ 
exiler  les  Gibelins,  de  toutes  les  villes  de  Tos- 
cane et  de  Româgne  (a).  A  cette  époque  même, 
Henri  VII  entroit  en  Italie  à  la  tête  d'une  petite 
armée  d'aventuriers  ;  la  pauvreté  de  la  maison 
de  Luxembourg  ne  lui  permettant  pas  de  faire 
un  armement  plus  ^considérable.  Henri  VII 
avoit  réussi  à  placer  la  couronne  de  Bohême , 
sur  la  tête  de  son  fils  Jean,  qui  s'illustra  plus 
tard  dans  les  guerres  de  France  (3).  Mais  crai- 
gnant d'exciter  la  jalousie  des  princes  alle- 
mands,  s'il  cherchoit  à  s'agrandir  davantage 
dans  leur  patrie ,  il  avoit  entrepris  une  éxpédi- 

m 

(1)  Gio.  ViUanL  L.  VIII,  c,  iia,  p.  44o« —  Bouche, 
Hist.  de  Provence  f  T.  II,  p.  334-343. 

(2)  Gîo.  Fillani.  L.  IX  ^  c.  8,  p.  447*  ^ 

(3)  Olensckhger  Geschichte ,  c.   la  ,  p.  33. 
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i)io-i3f4.  lion  hasarcJeuac  en  Italie,  pour  y  faire  valoir 
lesdroitis  presque  oubliés  de  i^empire-  Quoiqu'il 
eût  annoncé  d'abord  Fintentioifi  de  tenir  la  ba- 
lance égale  entre  les  partis ,  il  fut  bientôt  en- 
traîné  vers  celui  dès  Gibèlinà,  qtii  lui'  mon- 
troient  autant  d'enthousiasme  qùëles  Guelfes? 
lui  témoignoient  de  défiance.  L'Italie  fiit  tout 
entière  sous  les  armes  ;  d^une  part  on  vôyoit  Ro- 
bert, les  Florentins,  les  Guelfes^  et  tous  les 
amis  dés  Français;  dé  l'autre,  Henri  VII,  lès 
Gibelins  et  les  Alleniands.  Lestàlenë  et  ïe  noble 
caractère  de  l'empereur^ Taidoient  à  trouver 
chez  ses  partisans  les  ressources  qu'il  rie  pou*^ 
voit  attendre  de  ses  états  héréditaires.  Philippe 
voyoit  ées  progrès  avec  jalousie ,  il  s'attàchoit 
à  desservir  Henri  à  la  cour  pontificale^,  et  il  fai- 
soit  parvenir  de  l'argeiit  et  des  secours  à  ses 
ennemis,  (i) 

H  n'empêcha  pas  cependant  que  Henri  VII 
ne  fût  couronné  à  Sain  l-Jean-de-Latran ,  le  29 
juin  i5ïa  ,  par  trois  cardinaux  que  le  pape 
avoit  députés  à  cet  effet  (a);  mais  à  peine  un 
mois  s'étoit  écoulé  depuis  cette  cérémonie ,  et 
déjà  Henri  éloit  brouillé  avec  la  cour  de  R6mé. 
Plusieurs  des  seigneurs  allemands ,  qi^i  jusque 


(t)  Oienschlager,  c.  19  ,  p.  54*  -^  Afbertini  Mussati , 
Hist.  Augusta.  L.  XVI,  c.  3 ,  p.  563. 

(a)  G.  niliuiL  IX,  4a,  ^6ï.  —  Cont.  mmgiL  p.  66. — 
^Raynaldi.  i3ia,  $.  36.  —  Oienschlager,   i^^et  ao  ,  |x.  55. 
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alors  avoient  accompagné'l'çmpereur  ,  le  quit-  i3io-~i3i4. 
tèrent  après  son  couronnemeat  ;  ses  ennemis  se 
mttltiptioient  et  nioptroient  plus  d'audace.  11 
avoit  mis  le  roi  Robert  au  ban  de  l'empire; 
maisles  sentences  de  ses  tribunaux  inspiroient 
peu  de.  crainte  V  quand  il  n'avoit  pas  de  sol- 
dats pour  lés  mettre  à  exécution..  Le  12  mai 
i3i5 ,  Philippe  écrivit  à  Clément  V  qu'il  ne 
sbufftriroit  pas  que  son  parent  et  son  allié 
fût  dépouillé  par  Tempereur.  Clément  envoya 
trois  cardinaux  auprès  de  Heâri  pour  l'empê"* 
cher  d'attaquer  le  royaume  dé  Naplés;  et  le  6 
septembre ,  il  frappa  d'anathème  quiconque. en- 
vahiroitce  fiefdel?église(ï).  Mais  déjà  le  dan- 
ger que  Philippe  avoit  chargé  le  pape  de  préve- 
nir n'existoit  plus  :  Henri  VII  éloit  mort  pres- 
que subitement  y  le '^4  août  i5i5,  dans  l'état 
de  Sienne,  à  Bortcônvento.  Le  bruit  se  répandit 
aussitôt  qu'un  moine  ddminîeain ,'  son  ctonfes* 
senr,  Bernard  de  Montepulciaflo,  l'avoît  empoi- 
sonné dans  l'eucharistie^  et  que  Henri,  sollicité 
par  son  médecin  de  prendre  immédiatement 
un  vomitif,  s'y  étoit  refusé  par  Un  motif  reli- 
gieux' Le  crime  rfest  pas  prouvé,  mais  le  frère 
de  l'empereur,  l'archevêque  Baudoin  de  Trêves, 
le  regarda  toujours  comme  constant;  Ipus  les 
seigneurs  allemands  qui  se  trouvèrent  présens 

(1)  Rajrnaldi,   i3i3 ,  §.20. 


V 


^ 


127^     '  HISTOIRE  ^ 

:3io--i3i4.  le  crurent  également;  et  en  toute  occasion 
ils  maltraitèrent  dès-lors  l'ordre  des  domini- 
cains, chez  lequel  ceux  que  Henri  inquiétoit 
avoient  si  tôt  trouvé  uji  instrument,  (i) 

Les  affaires  d'Espagne  donnoient  alors  peu 
de  souci  à  k  France  j  à  peine  s'en  occupoit-'Oni 
hors  de  la  péninsule.  En  iSog,  Ferdinand  IV 
de  Castille  et  Jacques  II  d'A^^gon  s'étoient  li- 
gués contre  les  Maures  de  Grenade  ;  ils  avoient 
conquis  sur  eux.  Gibraltar,  mais  ils  échouè- 
rent dans  les  deux  sièges  d'Algéziras  et  d'Almé- 
ria  (a).  Trois  ans  après ,  Ferdinand  IV mourut 
le  7  septembre  iSia,  et  comme  son^ fils  Al- 
fonse  XI  étoit  âgé  de  moins  de  treize  mois^ 
avec  sa  minorité  recommença  une  nouvelle  pë* 
riode  d©  désordres  et  de  guerres  civiles.  (3) 

L'anarchie  et  les  soulèvemens  de  l'Angleterre 
occupoient  davantage  Philippè-le-Bel ,  qui 
avoit  marie  sa  fille  à  Edouard  II»  La  noblesse^ 
.  indignée  du  rappel  de  Gaveston,  avoit  foreé 
,  en  i5iole  monarque  efféminé  à  se  soumettre 
aux  plus  dures  conditions,  celles  qu'on  nomma 
les  Quarante  articles.  Vingt-un  commissaires 

(i)  Gesta  Balduin,  L.  II,  c.  17  ,  apud  Olenschlager ,  c.  26, 
p.  67,  nota.  — JbA.  Canon,  Sancti  Fictoris,  p.  4^i.  —  ^'^ 
,   ïem.  Lucensis  Hist  EccL  p.   ia4o. 

(2)  Marîana  Rer,  Hisp.  L.  XV/c.  9,  p.  649.  — De  Mariés, 
Hist.  des  uirahes  d'Espagne^,   T.  III,  p.  146. 

(3)  Mariana.  L.  XV,  c.  11  et  la,  p.  653,  -r  Çurita  Anales 
deAragoh,  T.  I,  L.  V,  c,  loa,  X  45o. 
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du  parlement  avoient  élé  chargés  exclusivement  i^io— i3i4. 
de  la  direction  des  affaires,  die  l'admipistr^tion 
du  trésor,  et  de  la  distribution  des  grâces;  et  peu 
après  Gd veston  avoit  été  de  nouve^^u  ej^clus  du 
rayauine.  Quand  ensuite  il  y  revint,  la  reine 
Isabelle  écrivit  en  i5iâ  à  Philippe  son  père, 
pour  se  plaindre  de  ce  que  ce  favori  lui  fai^ 
soit   perdre  Ts^ffi^ction  de  son  époux,  et  l'éloi* 
guoit  entièrement  du  lit  nuptial.  Le  comte  de 
Lancastre^  fil^  d^Edmond,  frère  d'Edouard  P', 
se  mit  à  la.iête  des  mécontens;  une  forte  ar- 
mée levée  parla  noblesse  entreprit  de  forcer  le 
roi  à  Fesécutioa  des  quarante  articles  qu'il 
avoit  promis,  et  qu'il  n'observoit  point.  Ga- 
veston  ;  qui  s'étoit  enfermé  dans  Scarhorough, 
y  fut  assiégé  et  obligé  de  sa  rendra;  comme  on 
le  conduisoit  au  rpi,  ^elon  la  promesse  que  lui 
avoit  i^ite  le  comte  c}e  Pembroke,  avec  lequel 
il  avoit  capitulé ,  le  comte  d^  Warwick  Ten^ 
leva  et  lui  ïsX  trancher  la  tête*  Edouard ,  tren> 
blant  dans  Canterburyv  demandait  en  vain  de 
traiter;  la  médiation  de  Clément  Y  fut  repous* 
sée.  Celle  du   comte  d'Evreux,  oncle  de  la 
reine ,  qui  se  trouvait  alors  en  Angleterre ,  et 
qui  y  avoit  été  envoyé  avec  Enguerrand  de 
Marigny,  principal  minisire  de  Philippe,  en- 
gagea enfin  les  barons  à  poser  les  armes ,  mais 
seulement  après  qu'Edouard  eut  juré  de  nou* 

TOME   IX.  i8 
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,i5io— i3x4.  veau  l'observation  des  quarante, articles  et  eut 
publié  une  amnistie,  (i) 

Pour  contribuer  à  réconcilier  son  gendre 
avec  ses  sujets,  Philippe  invita  Edouard  II  à 
visiter  la  cour  de  France,  durant  Tété  de  i3i5, 
sous  prétexte  d'assister  aux  fêtes  qu'il  couiptoit 
donner  en  accordant  l'ordre  de  chevalerie  à 
ses  trois  fils.  Edouard  II  s'embarqua  à  Douvres 
pour  la  France  ,  le  23  mai ,  conduisant  avec  lui 
la  reine  Isabelle,  et  Hugues  le  Despenser,  quf 
commençait  à  remplacer  dans  ses  affections 
Pierre  de  Gaves  ton.  (^)      , 

Le  jour  de  Pentecôte,  3  juin  i5i3,  avoit  été 
choisi  par  le  roi  Philippe  pour  accorder  l'ordre 
de  chevalerie  à  ses  trois  fils,  au  comte  Hugues 
de  Bourgogne,  au  comte  Gui  de  Blois,  et  à 
un  grand  nombre  de  jeunes  seigneurs  de  son 
royaume  (5).  «  Il  n'y  a  pas  souvenir,  dit  le 
a  chanoine  de  Saint- Victor  de  Paris,  auteur 
a  contemporain,  que  jamais  en  France  on  ait 
<c  vu  de  pareilles  fêtes;  car  tous  les  ducs  ,  les  , 
ce  comtes  et  les  barons  de  France  s'y  trouvoient 

(i)  Rapin  Thoyras^  L.  IX ,  p.  99-ioa.  —  Henri  de  Knygh- 
ton ,  L.  III ,  p.  a532.  —  Th.  Walsingham ,  p.  76.  —  Bjrmer. 
î*.  IJI,  p.  334  9  366.  —  Contin.  lyangii,  p.  66^  —  Rajmaldi. 
l3l!2,  §.    28. 

(a)  Rjrmer  Act,  T.  ÏII;   p.  4ïo- 
(5)  Cont.  jyangn  ,   p.  66. 


DES   FRANÇAIS.  '  276 

ce  présens;  et,  dans  un  seul  jour,  ils  changèrent  ï3ïo—i3i4. 
ce  trois  fois  d'habits.  Tons  les  artisans  y  mar- 
cc  chèrent  en  procession,  et  ceux  de  chaque 
ce  métier  portoiént  des  orneraens  différens.  De 
ce  plus ,  les  uns  représentoi^nt  l'enfer,  d'autres 
w  le  paradis ,  d'autres  la  procession  du  renard  , 
ce  dans  laciuclle  des  animaux  siifiulés  de  chaque 
ce  espèce  sembloient  exercer  les  métiers  divers, 
ce  Toute  la  ville  étoit  couverte  d'étoffes  pré- 
ce  cieuses  de  soie  ou  de  lin,  et  dans  chaque  ru^ 
ce  on  voyoit  des  lumières  infinies.  Le  jour  dpnc 
ce  de  Pentecôte ,  le  roi  fit  ses  trois  fils  cheva- 
ccliers,  et  beaucoup  de  gentilshommes  avec 
ce  eux  :  le  même  jour,  il  donna  un  dîner  co-  / 
<e  pieux.  Le  lendemain,  ce  fut  lé  roi  de  Navarre, 
ce  Le  surlendemain,  le  roi  d'Angleterre  donna  à 
ce  dîner  dans  les  jardins  de  Saint-Gèriftairi-des*" 
ce  Prés,  qui  avoient  été  noblement  arrangés  pour 
ce  cela  ;  mais  le  même  jour,  le  roi  de  France  reçut 
ce  les  dames  au  Louvre.  Le  quatrième  jour,  Louis, 
ce  conïte  d'Evreux,  donna  à  dîner;  et  le  cin- 
cc  quième,  Charles,  ôomte  de  Valois.  Ce  fut  le 
ce  quatrième  jour  que  ces  seigneqrs  prirent  la 
ce  croix,  dans  l'île  de  Sainte*Marie  (ainsi  qu'ils 
<c  s'y  étoient  engagés  aU  concile  de  Vienne  ).  Ni- 
ce (x>las,  cardinal  de  Saint-Eusèbe,  et  plusiefurs 
«prélats,  présientoîefit  des  croix  à  tous  ceux  qui 
ce  en  vouloient.  Le  roi  de  France,  ses  trois  fils , 
ce  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les  nouveaux  ohe- 
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i3io-.i3f4.  «  valiers  et  l>arons  prirent  la  croix;  ce  que 
«  leurs  femmes  ayant  vu ,  elles  prireiit  toutes  la 
((  croix  le  lendemain  ,  en  y  mettant  pour  oon- 
((  dition  qu'elles  ne  passéroie&t  point  la  mer 
(c  sans  leurs  maris,  s'ils  festoient  par-deçà,  et 
<c  que  leurs  veuves  seroient  libres  de  leurs  vœax. 
((  Le  cinquième  jour ,  tous  les  art^isans  ei  les 
«  bourgeois ,  les  uns  à  cheval ,  les  autres  à  pied, 
«  défilèrent  devant  les  fenêtres  du  paUis,  par- 
ce tant  du  cloître  de  Sainte-Marie ,  en  ^rte  que 
((  le. roi  et  les  nobles  purent  les  voir  de  leurs 
«  fenêtres.  L'on  estima  qu'il  y  avoit  vingt  mille 
<c  chevaux  et  trente  mille  fantassins;  aussi  le 
«  roi  d'Angleterre  et  tous  les  si^ns  en  furent 
a  stupéfaits  ,  n^  pouvant  jamais  croire  que 
«  d'une  seule  ville  pût  sortir  une  multitude 
ce  telle.,  ^t  si  bien  armée  (1).  »  Le  chanoine  de 
Saint-Yictor  netpit  sans  doute  pas  aocoutatné 
à  évaluer  ,1e  nombre  des  s^Jdats  :  il  s'en  falloit 
de  beaucoup,  en  eâet,  qp«  Paris  pût  metjtre 
alors  sur  pied  cinquiante  iiiiUe  hommes  d^ 
milice. 

Pendant  qu'Edouard  asgi^toit  aux  fêtes .  de 
Philippe ,  Enguerrandrde  Marigny  étoit  à  Loq- 
dres  ;  et  il  jcherchoità  rétablir  la  pai$  entfie  le 
Foid' Angleterre  et  ses  sujets  :  c«pen44^nt,  qiqajid 
Edouard  fut  de  retour  à  Londr'es,  il  écrivit 

(i)  Joh,  Canonici  Sançti  Fictoris ,  p.  4^0. 
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lui-même,  le  ^5  juillet,  à  son  beau*père,  que  *3io— 1314. 
ni  Thomas  de  Lancastre  ni  aucun  des  autres 
méconiens  n'avoiètit  Toulu  Fy  attendre^  en 
sorte  ^u'il  a  voit  été  obligé  de  renoncer  k  tenir 
sort  parlement, commeilavoit compté  lefaire(i). 
En  même  temps ,  il  recevoit  la  nouvelle  dés 
succès  que  les  Écossais  ne  cessoient  de  rem-^ 
porter  dans  la  guerre  contre  ses  ii^utenans.  Les 
Anglais  étoient  chassés  de  tout  ce  royaume,  à 
la  réserve  de  la  seule  forteresse  de  Stirling,  et 
le  mépris  des  Anglais  pour  leur  roi  s'augmentoit 
de  tous  les  revers  de  leurs  armées.  (2) 

La  paix  extérieure  de  la  France  sembloit  ne 
pouvoir  être  troublée  que  du  côté  de  la  Flandre. 
Lorsque  le  traité  de  1 5o4  avoit  mis  fin  à  un^ 
guerre  acharnée ,  l'un  et  l'autre  parti ,  sentant 
vivement  ce  qu'il  avoit  soufiert,  s'étoit  prêté 
avec  empressement  à  efiacer  la  trace  des  vieilles 
offenses;  mais  au  bout  de  peu  d'années,  et  les 
Français  et  les  Flamands  sentirent  leur  vigueur 
renaître ,  et  oublièrent  les  calamités  passées  : 
alors  ils  commencèrent  à  disputer  sur  les  con- 
ditions du  dernier  traité,  et  à  l'interpréter  dif- 
féremment. Robert ,  comte  de'  Flandre ,  et  son 
fils,  le  comte  de  Nevers,  furent  cités  au  parle- 
ment de  Paris ,  en  i3 1 1 .  Le  second  fut  arrêté , 

(I)  Rymer.  T.  lO ,  p.  4a7' 

(1)  Buchanani  rerum  Seoticar.  L.  Vni ,  p.  ^iS.  —  Thom. 
Walsingbam,  p.  78.  —  Rapîn  Thoyras  ,  L.  IX,  p.  lo^. 
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i3io— i3i4.  et  comme  il  parvint  à  s'échapper,  il  fut  con- 
damné par  ses  pairs ,  et  ses  biens  furent  con- 
fisqués. Ces  rigueurs  avoient  pour  objet  d'ef- 
ïrayer  le  comte  Robert ,  et  d^obtenir  de  lui  la 
cession  de  Lille,  Douai  et  Béthune,  qu'En- 
guerrand  de  Marigny  négocioit  avec  lui.  Cette 
cession  convenue  par  le  traité  de  i5o4y  niais 
seulement  comme  gage  de  l'exécution  des  au- 
tres conditions ,  étoit  réclamée  par  les  Français 
comme  absolue  ;  elle  fut  de  nouveau  promise 
par  Robert  au  mois  de  juillet  1 5 1 2 ,  et ,  de  non  - 
veau ,  les  Flamands  se  refusèrent  à  la  tenir  pour 
définitive,  opposant  toujours  les  promesses  et 
les  déclarations  verbales  dTnguerrand  de  Ma- 
rigny aux  termes  que  celui-ci  prétendoit  trou- 
ver dans  le' traité,  et  l'accusant  de  les  avoir 
trompés,  (i) 

Il  paroît  toutefois  que  les  Français  étoient  en 
possession  de  cea  trois  villes;  et  que  Robert, 
qui  en  demandoit  la  rétrocession,  vint  enfin  , 
en  i3i4 ,  assiéger  Lille ,  tandis  que  les  habitans 
de  Courtrai  avoient  chassé  lé  bailli  du  roi.  Phi- 
lippe ordonna  le  rassemblement  de  quatre  ar* 
mées  sous  les  ordres  de  ses  deux  fils  et  ses  deux 
frères,  pour  envahir  la  Flandre.  Cependant  les 
'  négociations  recommencèrent,  une  trêve  d'une 
année  fut  convenue,  et  le  mouvement  de  tant 

(i)  Contin,  JVangii  f  p.   64-  —  Re^mddL  i3io. ,  §.  35/ — 
Oudegherst ,   Chron,  de  Fland.  c.  i4^,   f.  238. 
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de  soldats  n'eut  d'autrp  résultat  que  d'augmenter  x3io-i3i4. 
Fembarras  des  finances  du  roi.  (i) 

Cet  embarras  avoit  duré  autant  que  le  long 
règne  de  Philippe-le^Bel ,  et  l'on  ne  sauroit  en 
assigner  d'autre  cause  que  l'absurdité  desm^ 
8ure9  financières  qui  lui  étoient  suggérées  par  ' 
ses  ministres ,  et  le  désordre  de  la  comptabilité. 
Son  premier  expédient,  toutes  les  fois  qu'il 
manquoit  d'argent,  étoit  toujours  d'altérer  les 
monnoies  :  pour  le  faire  plus  a  son  aise ^  il 
ne  Touloit  pas  exposer  les  espèces  qu'il  faisoit 
fabriquer  à  la  compai^aison  avec  celles  des  états 
étrangers,  et  surtout  avec  les  floriris  djB,.Fl()- 
x*ence,qui  étoient  toujours ,de  l'or  le  plus  pur. 
Il  interdit  donc ,  pnr  une:  ordonnance  cju  4  août 
i3i6,    l'importation  de  toute   monnoie  d'or 
battue  hors  de  ;8on .  royaume.,  <£  L^s  biens,  des 
contrevenans,  dit-il,  seront  fprfaits. et. acquis 
à   nous ,  et   leurs   personnes  serQni<4' .notre 
mercy  (2).  »  Mais  ceuos;  qui  essayoient  ^  la  cou- 
pelle, ou  qui  pesoient  les  I^anooies  royales, 
faisoient  plus  de.  tort  encore  au  crédit  de  Phi- 
lippe,  en  décou vr.ant  1  les.  fraudas  .-qu'il  com- 
mettoit;  ausjL  rendit-il,  le  ao  janvier  i5ii  , 
une  nouvelle  ordonnance  pour  défendre  tous 

(I)  Contin,  JYangii ,   p.    Ç8.  —  Chron,  de  Saint-Denys ,    ' 
f.  i46.  —  Oudegfaerst ,  Chron,  de  FUtnd.  c.  i44>  f«  aSg,. 
(a)  OrdjQnu.  de  France ,  T.  I ,  p.  475- 
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i3ro— î3i4.  éeà  essais,  sdus  |ieine  de  confiscation  (k).  Tou- 
tefois, il  y  a  voit  des  espèces  trop  évidemm^tal 
altérées  pouk*  q tf il  pût  maintenir ileiit  crédit  : 
il  les  chassa  donc  de  la  circulation  ,  itiais  sASiâ 
pourvoir  en  ailcune  manière  à  l'intérêt  de  lédrs 
détenteur.  Pai*  âôn  ordonnance  dn  4  août  1 5  ïo, 
il  déclare  qUe  lès  déttîèrs  d'ôr,  dits  déniei'Isi  à  ia 
reine ^  ont  été  contrefaits  en  divers  lieux,  eh 
sorte  que  la  plupart  sont  faux  ;  il  ordoritte  en 
conséquence  à  chacun  dé  ë'eri  défeire  avàttt  le 
i^'^sépténlbré  suivant,  déi^krànf  que ,  si  àt)rès 
ce  terme  quelqu'un  se  trciti^^ô  pbrtéiïtf  de  ces 
"dehierà  sâlië  les  avoir  fait  péiHîer,  le  coupable 
sera  à  sa  niei^cy  dé  cbî*ps  èl  d'avoir  (2);  Aussilôt 
après ,  il  fit  battrb  des  deniers  noirs  ,  qti^il 
nomma  bourgeois  5  et  une  môntiôie  d'or  fiii , 
qu'il  tioiiittîà  à  Pagnelj  Virdonnààt  qu'ils  fussent 
reçus  dans  tous  les  pstiemèns,  même  quatlA  le 
créancier  adroit  stipulé  pat  cbhtrat  qu^l  né 
pburroil  êti'è  i^ethbôiciï^sé  cjû^eii  ùiië  attiré  mon- 
noied^à  déterminée,  (p)        - 

Peu  apt^s ,  de  nouireâtix  directeurs  àëé  mon- 
Tioie&  fu^iënt  nommés;  W'prii  auquel  Ils  ache^ 
téi'ôièrit  tdutés  fès  inotinàiéà  énCoUrs,  et  qui 
dès  lôrs  furent  défendue^,  fût  fixë  avec  soin , 

(ï)  Ondbti&.tleFraitièe,  T.  t^  p*  475. 

(2)  tbid.  ^.  I,  p.  474. 

(3)  Ordonnance  du  27  janvier  i3ït  ,  T.  I ,  p.  477- 
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tandis  que  ronJonnance  du  7  février  i3ii ,  i3««>-xM. 
i^la  seulement  a  qu'ils  seroient  tenus  de  £sLire 
1)ie&  et  loyalement  la  nouvelle  monnoie;  et 
que  par  leur  serment  ils:rendroient  au  roi 
tout  le  profit  qui  en  proviendroit  (i).  »  Cette 
motinoie  bonne  et  loyale,  en  tant  que  tout  le 
profit  en  étoit  réservé  au  roi ,  ne  satisfit  nulles 
rtitnt  le  peuple,  qui  refusa  d&  recevoir  des  es- 
pèces fort  inférieures  en  poids  et  en  t^re  au 
cours  qui  leur  étôit  doliné.  Les  nobles  corn- 
ttienoèrent  eux-mémès  à  se  plaindre,  et  à.  té- 
moigner à  Philippe  leur  ^mécontentement  (a). 
Celui-ci  avtyit  remarqué»  oomibrien  il  ^  est  âeile 
rte  détourner  l'indignation  {Publique  ëur'  quelr 
qu^s  malheureux  que  l'administration  accuse 
deâliaaùx  dv»nt  le  peàple  se  plaint.  Il  ne  s'agis- 
soit  donopôur  Inique  de  choisir  des  victimes. 
Il  avoit  tacitement  permis  la  rentrée  dané  le 
ridyaume  des  jui&  et  des  lombards,  qdli  en 
avoit  précédemment  exclus^  Le  22  août  iSi  1 , 
il  rendit  une  ordonnance  pour  chasser  de  nou- 
veau tous  les  juifs,  et  pour  faire  grâce  à  leurs 
débiteurs  d'une  partie  des  créances  que  le  fisc  / 
è'^éift  âéJB  appropriées  (3).  Une  autre  ordoj>- 
n'atiee  fut  publiée  le  19  septembre,  pour  ex- 
pu'lsëlr  de  même  les  marchands  italiens.  A  ceux- 


(i)  Ordonnance ,  T.  I ,  p.  479* 

(a)  Cantin,  JlYangii,  p.  65, 

(3)  Ordonnance,  T.  I,  p.  48B. 
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i3xo*iai4.  ci  il  étoit  enjoint  de  payer  auparavant  leurs 
dettes,  tandis  qu'il  étoit  défendu ,  sous  peioe 
de  corps  et  de  biens,  de  leur  rien  payer  da  ce 
qu'on  leur  devoit ,  qui  devoit  tout  être  consigné 
à  la  justice,  (i) 

Cette  violente  attaque  contre  les  capitalistes 
amena,  comme  on  auroit  pu  s'y  attendre,  une 
augmentation  démesurée  du  prix  de  l'argent. 
Philippe  essaya  aussi  de  le  régler  par  des  or- 
donnances. Il  défendit  d'exiger  un  intérêt  su- 
périeur à  un  denier  par  livre  par  semaiœ,  ou 
à  quatre  par  mois ,  ou  à  quatre  sous  par  année, 
c'est-à-dire  au  vingt  pour  cent.  Les  prêts  faits 
pour  les  foires  de  Champagne,  qui  revenoient 
tt)us  les  deux  mois,  ne  furent  pas  soumis  à  la 
même  règle  :  le  roi  fixa  le  report  d'une  foire  à 
l'autre  à  cinquante  sous  pour  cent  (livres,  ou 
quinze  pour  cent  par  an.  En  même  temps,  il 
établit  des  peines  sévères  contre: ceux  quiivou- 
'  droient  se  dérober  à  ce  règlement  par  dea  ventes 

simulées  ou  d'autres  contrats,  u&uraires.  Bientôt 
toutes  ces  règles  furent  renversées  par  le  roi 
lui<-méme.  Trois  ordonnances  consécutives,  du 
mois  de  juillet  iSii ,  du  5o  janvier  i^js,  et  du 
8  décembre  de  la  même  année,  dontila  dernière 
prohibe,  sous  le.  nom  d'usure,  tout  intérêt 
quelconque  de  l'argent ,  rendent  témoignage  en 

(i)  Ordonnance  des  roîs ,  T.  I,  p.  4S9. 
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même  temps  et  de  l'ignorance  du  législateur ,  et  iSio— i3i4. 
de  son  impuissance,  (i) 

En  même  temps,  Philippe  ne  pessoit  point 
de  rendre  des  ordonnances  sur  les  monnoies  ;  au 
mois  de  juin  i3i5,  il  déclara  que  toutes  les 
monnoies  blanches  et  noires  faites  hors  du 
royaume,  et  toutes  les  monnoies  blanches  faites 
au  coin  du  roi  n'auroient  plus  cours  à  l'avenir 
dans  ses  états;  que  les  monnoies  d'or  n'y  au- 
roient  plus  cours  non  plus,  à  l'ezceptipn  des 
seuls  deniers  d'or  à  Tagnel,  qui  seroiept  pris 
chacun  pour  quinze  petits  sous  tournois  en 
monnoie  npire.  Dans  le  préambule  de  cette  or- 
donnance ,  Philippe  annonçoit  qu'il  avoit  ré- 
solu, pour  le  commun  profit  da  royaurpe,  de 
remettre  et  ramener  à  leur  cours  et  ancien 
état  ses  monnaies  et  celles  des  prélats ,  ducs, 
comtes  et  barons  gui  ont  droit  de  faire  mon- 
noie en  leurs  terres  :  qu'il  l'a  voit  fait  à  la  requête 
des  seigneurs ,.  et  de  plenté  de  bonnes  gens  da 
ses  bonnes  villes  (a).  En  sorte  qu'il  rejetoit  sur 
les  états-généraux  la  responsabilité  d'une  me- 
sure non  moins  désastreuse  que  les  précédentes. 
Tout  le  monde  sentit  cependant  qu'en  décriant 
la  monnoie  d'argent,  et  fixant  à  bas  prix  Ja  o 
monnoie  d'or,  il  avoit  donné  une  valeur  fausse 

(i)  Ordonnance,  T.  I ,  p.  4^4*  494  ^^  ^9^* 
(7.)   Ordonnance,  T.  I,  p.  5i8. 
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ïSid— i5i4.  et  arbitraire  à  la  monnoie  noire:  tous  les  mar- 
chés retentirent  de  plaintes  amèrés  ,  beaucoup 
de  marchands  furent  ruinés;  mais  ^habitude 
de  l'obéissance  étoit  prise;  les  espions  rdppor- 
toienttotrs  leà  murmnt^s  aux  trîbunauje;  deiiX- 
ci  les  punissoient  par  la  confiscation  dfes  biens 
et  des  châtimeiis  corporels ,  et  le  mëconltente- 
ment  ne  fut  suivi  d'aucune  sédition.  (ï) 

Il  semble  qu'il  y  eut  encore  l'année  suivante 
une  afetJemblée  des  députés  des  bonnes  villes ,  qai 
accôrdètent  an  rôi,  pour  la  gùert^e  dé  Flandre, 
utî  subside  pluid  onéreux  qu'aucun  des  précé- 
dëns  (^).  C'étoit  une  gabelle  de  six  deniers  par 
liv^e,  à  percevoir  tant  sur  l'acheteur  que  sur  le 
Vëirdétir  partout  le  royaume,  et  sur  ttMitesles 
Httài*charidisës.  Il  fallut  remplir  lès  inai'chés  de 
côtti^is  et'  de  gardés,  pour  péréé'^^oï^  cet  impôt 
vëXàttoii*e  ;  et  recotirii^  à  l'ëé^ônHràgë ,  à  l'athi- 
trai+e  et  àiix  rigueurs  de  fotif  gferii*è ,  éfin  de 
àtoiV+fe  et  de  tà^kei*  toutes  lés  ti'ànsactions  pécu- 
niaires les  plus  sefcrètedi  Cette  fois,  la  patience 
du  peuple  se  lassa.  Il  y  eut  des  soulèvemens  en 
Picardie  et  en  Champagne  pour  s'opposer  à  cette 
]f)erception,  et  Philippe ,  efirayé  d'une  résistance 
qui  sembla  prête  à  devenir  universelle,  révo- 

(i)  Contin,  JYangii ,  p-  67. 

<7)  Ghron.  de  Saiat-Dènjs ,  f.  1^6. -^Hlst.  de  Languedoc  , 
T.  IV,  L.  XXIX,  c.  38,  p.   157. 
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qua  son  ordonnance ,  et  renonça  à  la  nouyeItei3io-iSi4. 
gabelle,  (i) 

Quoique  le  règne  de  Philippe- le-Bel  eût  déjà 
été  long»  ce  monarque  n'étpit  point  vieux*  Né  en 
i!^68y  il  n'étoitâgéquedequar£tntesiz ans  quand 
il  mourut;  mais  la  toute-puissance  semble  user  ^ 
rapidement  ceux  qui  en  90nt  revêtus ,  le  peuple 
croit  presque  toujours  ses  chefs  plus  âgés  qu'ils 
ne  sont,  et  l'administration  de  Philippe  Bem-« 
bloit  prendre  tous  les  caractères  de  la  vieillesse. 
Après  plusieurs  années  de  paix,  le  désordre  de^ 
filiances  alloit  toujours  croisisant;  les  exactions 
devenoient  plus  insupportables,  le  mécontent 
tement  étoit  universel ,  et  Ja  France  languissait 
de  voircpn^mencer  un  nouveau  règne*  Philippe 
s'aperçevoit  de  la  défaveur  où  il  éioit  tombé , 
et  elle  redoubloit  la  cruauté  natur^le  à  son 
caractère. 

Philippe  étoit  soupçonneux ,  il  croyoit  à  la 
fréquence  dps  crimes ,  il  crpyoit  surtout  la  1er- 
riblp  scieupe  4es  epipoisonnem^n^  iim  s^épan* 
due  ^n  France,  aussi  ne peuten s'étonner  qu'il 
ait  été  acpusé  de  l'avoir  pratiquée  à  son  tour, 
lorsqu'on  vit  mourir  d'uue  manière  ^i  oppor- 
tune pour  lui  plusieurs  de  ses  puissaus  .enfne- 
nûs.  Après  avoir  perdu  sa  feipme,  iil  soup- 
çonna, on  ne  nous  dit  point  d'après  quels  in- 

(I)  Contin,  N/m^ii^  p.  ^. 
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x3io-iîi4.  dices  ,  Guichard ,  évêque  de  Troyes,  de  TaVoir 
empoisonnée;  il  le  fît  arrêter  et  jeter  dans  un 
cachot  en  t3o8,  avec  le  consentement  du  pape, 
et  l'y  fit  ensuite  examiner  par  l'archevêque  de 
Sens  et  les  évêques  d'Orléans  et  d'Auxerre.  Il 
•  ne  se  trou  voit  pas  de  preuves  suffisantes  pour 
le  condamner;  cependant  Guichard  languit  dans 
les  fers  jusquW  i3i5,  qu'un  homme  déjà  con- 
damné au  supplice  s'accusa  lui-même  d'avoir 
fait  périr  la  reine.  Il  semble  que  Philippe  crut 
que  cette  confession  avoit  été  arrachée  à  ce  misé- 
rable ou  par  les  tourmens ,  ou  par  quelque  pro- 
messe trompeuse,  car  il  ne  permit  point  que 
Guichard  fût  rétabli  dansson  évêché(i ).  Presque 
dans  le  même  tenîps ,  plusieurs  femmes  furent, 
les  unes  enterrées  vives  à  Paris ,  les  autres  brû- 
lées ,  parce  qu'elles  furent  accusées  d'avoir  em- 
poisonné la  fille  de  Matthieu  de  Trie,  d'après 
le  désir  du  seigneur  de  FOlme  son  mari,  (a) 

Mais  c'étoit  surtout  le  sentiment  religieux, 
qui  y  che^  Philippe ,  ne  se  manifestoit  presque 
jamais  qiie  par  des  supplices.  A  ses  attaques 
contre  les  papes,  on  l'auroit  pris  pour  un  es- 
prit fort  ;  son  intolérance  seule  •  prouvoit  son 
orthodoxie.  En  i5io,  il  fit  arrêter  Marguerite 
de  la  PorettCj  femme  savante  et  religieuse  du 

v'r)  Cont.    Nangiî  y    p.    6i    et  67.  — Gallia  Christiana , 
T.  XII ,  p.  509. 
I  (a)  Joh.   Canon,  Sancti  Fictoris  ,  p.   4^7- 
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Hainaat,  établie  à  Paris,  qui  avoit  écrit  un*5io-i3i4. 
livre  sur  l'amour  de  Dieu  ,  dans  lequo^  Tinqui- 
sition  découvrit  les  erreurs  qu'on  a  reprochées 
plus  tard  à  Fénélon  et  à  madame  Guion  ;  elle 
*ne  voulut  point  les  abjurer,  pendant  un  an 
environ  qu'elle  fut  livrée  à  des  persécutions 
de  tout  genre.  Enfin ,  elle  fut  brûlée  sur  la 
place  de  Grève,  aux  fêtes  de  Pentecôte.  Pour 
rendre  le  sermon  complet ,  on  brûla  avec  elle 
un  juif  converti ,  accusé  d'être  relaps ,  et  on 
condamna  à  la  prison  perpétuelle  iin  enthou- 
siaste, ou  un  fou ,  qui  se  disoit  l'ange  de  Phila- 
delphie (i).  Le  savant  Arnaud  de  Villeneuve, 
provençal ,  médecin  et  professeur  à  Paris , 
effrayé  des  rigueurs  de  l'inquisition ,  s'enfuit 
alors  en  Sicile,  où  il  mourut  au  service  du 
roi  Frédéric,  (a) 

L'ordre  des  Templiers  étoit  détruit,  la  plu- 
part de  ses  chevaliers  avoient  péri  sur  les  écha-  « 
fauds;  mais  jusqu'à  la  dernière  année  du  règne 
de  Philippe ,  le  grand^maitre  et  les  grande  di- 
gnitaires de  l'ordre  respiroient  encore  dans  les 
cachots  de  France.  Ils  étoient  au  nombre  de 
quatre  :  Jacques  de^Molay ,  le  grand-maître  que 
Philippe  avoit  autrefois  choisi  pour  tenir  sur 
les  fonts  du  baptême  un  de  ses  en&ns;  Gui, 

(i)'Cont.'tlVangU,,  p.  63. 

(a)  G,  Fillani,  L.  IX,  c.  3 ,  p.  ^^5.--^Rajrnaidi,  i3ia> 

S-  39- 
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i3i©~i3i4.  commandeur  de  Normandie,  fils  du  dauphin 
d'Âuveri^e  (i);  ie  commandeur  d'Aquitaine, 
et  le  visiteur  de  France.  Ils  furent  traduits  par 
ordre  du  pape  devant  une  commission  assena-* 
blée  à  Paris,  et  composée  du  cardinal  d'Albano 
et  de  deux  autres  cardinaux ,  de  Tarchevêque 
de  Sens  et  de  quelques  prélats  versés  dans  le 
droit  canon.  Les  procédures  leur  furent  com- 
muniquées :  on  y  voyoit  que  tousquatre  a  voient 
avoué  tous  les  crimes  dont  l'ordre  étoit  chargé. 
On  les  conduisit  ensuite  dans  la  place  du  par- 
vis de  Féglise  cathédrale  de  Paris,  le  ii  mars 
i5i4,  pour  leur  lire  la  sentence  qui  lea  can- 
damnoit   à   une  prison  perpétuelle  ;   mais  à 
peine  le  cardinal  Albano  avoit  achevé  de  lire, 
que  Molay  et  le  commandeur  de  Normandie 
protestèrent  de  leur  innocence ,  et  rétractèrent 
tous  les  aveux  qu'on  les  ajccusoit  d'avoir  faits , 
i     soit  qu'on  eût  profité  de  leur  ignorance  de  la 
langue  latine  pour  falsifier  las.  prooès'^  ver  baux, 
soit  qu'ils  ne  se  souvinssent  pas  même  de  ce 
qu'ils  a  voient  pu  dire  pendant  la  violence  des 
tourmens.  Les  prélats  ,  fort  étonnés  de  cet  inci- 
dent ,  remirent  les  deux  prisonniers  au.  prévôt 
de  Paris ,  avec  ordre  de  les  leur  représenter 
le  lendemain  après  qu'ils  en  auroient  délibéré. 

(i)  Plusieurs  historiens  le  disent  fils  du  dauphin  de  Yien- 
noÎB.  M.  Laneelat  a  relevé  cette  erreur.  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions ,  T.  VIII ,  p.  682-708* 
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niais  Philippe ,  qui  se  tJrouvoii  alors  à  son  palaià  y  ^^u. 
en  ayant  été  informé,  ne  voulut  point  attendre 
une  décision  nouvelle.  Il  les  déclara  relaps ,  et 
sans  consulter  lès  prêtres,  il  ks  fit  brûlei*  tous 
deux  le  soir  même  ,  à  l'heure  de  vêpres,  dans 
File  aux  Juifs,  aujourd'hui  réunie  à  Fîle  de  la 
Cité,  entre  son  jardin  et  l'église  des  Frères  er- 
mites (i).  Les  deux  martyrs  se  soumirent  à  ce 
supplice  avec  constance ,  et  taht  qu'il  leur  resta 
un  soufHe  de  vie  au  milieu- des  flammes,  ils 
continuèrent  à  protester  de  leur  innocence.  La 
€oule  accourue  pour  jouir  de  leur  supplice,  en 
fut  frappée  d'étonnement  et  de  pitié,  (a) 

Cependant  les  scènes  d'horreur  se  multi- 
pliôient  autour  de  la  résidence  de  Philippe-le- 
3eL^  Moins  de  quarante  jours  après  le  supplice 
du  grand^maître  du  Temple ,  le  19  avril  1 5 1 4 , 
de  nouveaux  supplices  ,  des  supplices  plus 
épouvantables  encore  signalèrent  la  découverte 
vraie  ou  prétendue  de  l'adultère  des  femmes 
des  trois  fils  du  roi. 

Louis  Hutin ,  roi  de  Navarre ,  avoit,  en  i3o6,    ' 
épousé  Margvierite,  fille  de  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne.    Philippe,    comte  de  Poitiers,  le 

(i)  Dulaure^  Sist.  de  Paris,  T.  II ,  p.  a83. 

(a)  Contin»  jyangii,  p.  67.  —  Joh.  Can.  Sancii  FictoriSy 
p.  4^1.  —  Amalr.  Augerius  ,  449-  —  Bernard  Guidonis  , 
p.  678.  — . RaynaldL  i3i3 ,  38 ,  39.  —  Pauli-Mmilii,  L.  VIIÏ , 
a56.  —  Dupuy,   Cond^  des  Templiers  y  p.  6S. 
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i3i4.      secondfils du  ^oi,  avoiLépousé, en  i3q6,  Jeanne, 
fille  de  OXlxQn  IV.,   comte  de  Bourgogne^    et 
en  i5o7,  Ch^rle$,  comte  d^  La.  Marche,  le  troi- 
sième fils  du  roi,  ^voit épousé  Blanche^  fille  du 
laêiTie  Othon  (i).  Tput^  trois  furent  acc^iâées 
en  mâme  temp^  d'aViO^r  trahi  la. foi  éos^jogale  ; 
leurs  maris  éloiej^t  ^armi  les  plus  beaux  hom- 
mes de  la  chrétieuté  ;  on  ]M  sait  po^nt  quels 
(E^xemples  ^Ues av^QiejQt  pi^  avoir  sous  les  jeux; 
car  aucun  l^istorimi  ne  nous  a  laissé  même  en- 
trevoir quelle  fut  U  vie  domestique  de  Phi- 
lippe ;  cepisndaent  l^ur  silence  même  semble  in- 
diquer qu'il  n'eut  jamais  ni  maîtresse,  ni  favo- 
rite ,  ni  fil^  mturei,  Qt  qMe  ses  mœurs  étoîent 
ajjLs^isçvèires  que  son: caractère.  D'autre  part,  il 
étoit  âoupçouneu;^  j  1^  moindre  déviation  de  la 
déoencfe  lui  paroissoit  receler  un  crime,  et 
celui  qu'il  dénonçoit  à  sea  tribunaux ,  livré  à 
des  bourreaux  qui  prolougeoient   la   torture 
ju^u'à  cequ'ili^eussent  arredhbé  ujf^ecoofcsskm, 
et  à  des  juges  résolus  à  trouver  Coupable  celui 
qup  le  roi  tenoit  pour  suspect ,  ne  poureit  point 
espérer  d^jéchapper  à  une  coodasnnation. 

Deux  frères  gentilshommes  normands ,  Phi- 
lippe et  Gautier  de  Launay  furent  accusés 
d'avoir  séduit  Marguerite  et  Blanche;  on  leur 

en  arracha;  la  confession  à  Ponloise  le  ig avril; 

■  •         "*  .  < 

(i)  Jph.   Canon,  S^^i  Ficiov^,  p.  4^1  >  4tS3. 
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ib  aTooèpent  même  qae  d urant  les  trois  dernier  i^^^- 
res  années,  ils  s'étoient  remdsis  coupaibt^  à  plu- 
sieors  reprises  aTec elles,  dans  des  lieux  et  4es 
}ouX8  sacrés;  cit^onstanoe  qui  paroÉt  plutdt  sug- 
géréeila  torture  par  ^interrogateur,  que  devant 
résulter  de  prouvés  téelles  ;  quoiqu'il  eif  soit, 
s'ils  aToient  cru  suspendre  leurs  tourmens  pap* 
letir  confëssioh  ,  ils  eurent  lieu  de  s'en  repen-*- 
tir  ;  elle  les  livra  à  xm  supplice  phis  afËt^ux 
«neore;  mutilés ,  écorckés,  pendus  par  }es  ais^ 
selles ,  ils  finirent  leur  vie  d^ins  d 'atrooes  d^ou*^ 
leors.  Leurs^veuxcoÀtèrent  la  vie  à  bien  d'aiO<^ 
très  après  eux  ;  un  huissier  accusé,  de  les  avoir 
favorisés,  fut  le 'premier  associé  à  leurp  sup-*- 
plice;  9iai8  ensuite  les  arrestations  oontiu^è- 
rent  parmi leshommes^  les  femnies ,  les  noibles, 
les  roturiers  ;  on  accusoit  les-  irris  d'avoif  eon* 
senti  au  crime ,  d'auttiss  de  l'aVoir  seulement 
connu.  On  les  mettoit  auss^itèt  à  la  lorture,:  et 
les  bourreaux  avoient  tellement  perfectionné 
leur  art  infernal ,  que  ceux  qui  ne  périssoient 
pas  dans  los  tourmens ,  finissoient  toujours  par 
avouer  tout  ce  dont  on  les  chargeait  j  alors  les 
uns  ooufsus  dans  des  sacs  Ploient  jetés  danei  les 
rivièi^esvd'autreâ  périssoient  danfs^des  supplicîes 
secrets ,  tandis  que  la  corde  ou  le  feù  éditent 
réservés  au  plus  grand  nombre;  L'évéque  de 
Saint-George  ,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique , 
fut  accusé  d'avoir  assisté  l'amour  des  princesses 
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,3i4.  consistoire  tenu  le  ai  mars  ;  mais  il  n'eut  point 
le  temps  de  le  &ire  reoçToir  daiis  ]e&  écoles. 
Lorsqu'il  sentit  ^%  maladive  s'aggraver,  il  voulut 
aller  respirer  l'air  tiât$l  dans  le  diocèse  de  Bor^ 
deaut:  ^  et  il  avoit  à  peiiie  paspé  le  Rhône  qu'il 
mourut  à  Roquemaure*,  le  ao  avril  i3i4«  Au 
moment  où  il  venoit  d'eypirer ,  le  trésor  pon- 
tificc^l  fut  pillé  par  ses  cpurlisan^,  et  entre 
autres,  par  sop  neveu.  Le  désordre  fut  si 
grand  dans  le  palais^  que  le  feu  prit  au  cata-» 
falque  entouré  de  cîergep,  où  l'ou  avoit  exposé 
son  corpts,  sans  que  personne  restât  auprès 
pour  le  gaâcder;  on  le  retrouva  çQduite  plus 
qu'à  moitié  consumé*  On  lui  avoit  reproché  la 
publicité  de  ses  amours  avec  Brunissenda  de 
Foix  ,  femmei  de  Hélie  Taleyrand  VJJI ,  comto 
-  de  yérigoard  ,  qui^  lorsqu'elle  avoit  quelque 
grâee  h  demander  au  pape ,  lui  présentoit  la 
requête  sur  sfi  poitrine  découverte.  On  dit 
qu'elle  lui  coûtoit  plus  que  tous  les  secours  à 
envoyer  à, la  Terre-Sainte,  et  qu'en  lui  fai- 
sant éprouver  un  constant  besoin  d'argent, 
elle  contribua  à  le  tenir  dans  Ib  dépendance 
de  la  cour  de  France,  (i) 

Celui  qui  avoit  tant  abusé  de  cette  dépen- 

(1)  Cio*  FîHani.f  l'-  IX,  c.  58,  p.  47Ï. —  C/^r.  Fr,  Fran- 
cisci  Pipini ,  p.  49»  P«  j5o.  —  Ptoîom.  Lucensis  Hist,  EccL 
p.  124^.  —Bernard  Guidonis,  678.  —  jitncdr,  Augerii,  4^^- 
Hist.  de  Languedoc,  XXIX,  Sq,    i58.  , 
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dancc  se  sentit  à  son  tour  atteint  d^une.  ma-  ï3i4. 
ladie  -de  langueur,  qui  n'étoit  accompagnée 
d'aucune  fièvre  0t  à  laquelle  les  médecins  ne 
sa  voient  porter  aucun  remède  :  un  accident  de 
el^asse  aggmva  ^on  mal ,  ou  peut-être  eti  âvoîf 
été  la  cause  premièi!^  ;  un  âaitglieip  vint  se  je- 
ter aci  travers  d€S  ji^mbéd^u  cheval  èù  toi 
dans  une  forêt ,  et  le  renverra.  Philippe  se  fit 
porter  à  Fontainebleau,  lieu  où  il  étoit  né; 
>il  y  fit  son  testament,  il  confirma  les  droits 
à  la  couronne  de  Louis  son  fils  aîné ,  et  leê 
apàuigea  des  deux  autres,  surtout  dû  troisième, 
tjain'avoit  pas^eoacore  été  investi  du  comté  de 
la  Marche.  Il  répéta  ces  eshùftations  aux  VeiV 
tus  qu'il  n'a  voit  point  pratiquées,  à  la  modéra- 
tion y  à  la  clémence ,  à  la  religion ,  dont  les  roïs^ 
ne  sont  jamais  avarôs  sur  leur  lit  de  nloi^.  En- 
fin, il  expira  le  ag  novembre  i3i4,  dans  )a 
trentième  année  de  son  règne,  et  la  quarante- 
sixième  de  sa  vie*  (i)         J 

(i)  Cont  JYangiij  p.  69.  — ^  Gio.  p^ilîani,  IX,  65,  474-  — 
Ber&ard  Guidônis  ,  678.  —  Cbi*.  de  Saint-Denys,  147.  — 
Rjrmer,  T.  III,  p.  5ci3.  — Ordonto.  de  France,  T.  I,  p«  55d. 
—  RajnaldL  î3i4,  S»  ^^^  —  HUt^.d«JUDgu»edoe,  L.  XXIX, 
G.  (^  ,  p.  168. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Règne  de  Louis  X  dit  Hùtin.  —  Les  ministres 
de  Philippe  11^ persécutés.  —  Campagne  de 
Flandre.  —  Le^^i  meurt  laissant  sa  *veupe 
enceinte.  —  Régence  de  Philippe  comte  de 
Poitiers.  —  j3i4-i3i6/ 

La  mort  de  Philippe-le-Bel ,  ou  ,  si  Ton  veut, 
l'accession  à  la  couronne  de  son  fils  Louis  X , 
excitèrent  dans  la  nation  française  les  sentimens 
qui  accompagnent  presque  toujours  Favène- 
ment  au  trône  d'un  nouveau  monarque.  On 
étoit  fatigué,  dégoûté,  épouvanté  de  ce  qu'on 
avoit  éprouvé  pendant  de  longues  années  :  on 
mettoit  son  espérance  dans  ce  qu'on  ne  con- 
noissoit  point  :  on  savoit  qu'un  changement  de 
souverain  estpresque  toujours  accompagné  d'un 
changement  dç  mesures ,  et  l'on  ne  croyoit  pou- 
voir changer  sans  éprouver  quelque  améliora- 
tion. D'ailleurs,  la  joie  que  le  peuple  témoigne 
au  commencement  d'un  nouveau  règne,  est 
pout  le  monarque  qui  monte  sur  le  trône,  une 
Iççon  délicate  en  même  temps  qu'énergique. 
Le  peuple  laisse  voir  ainsi  tout  son  méconten- 
tement de  l'administration  qui  vient  de  finir, 
sans  mêler  à  l'expression  de  ce  jugement  rien 
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de  haineux,  rien  d'acerbe^  il  condamne  les 
mesures ,  et  il  laisse  en  paix  la  cendre  du  mort  : 
il  dit  au  nouveau  roi  que  pour  être  aimé ,  pour 
être  regretté ,  il  doit  suivre  une  autre  ligne  de 
conduite  que  son  prédécesseur,  mais  en  lui  tra- 
çant ainsi  ses  devoirs ,  il  en  adoucit  l'austérité 
par  sa  confiance  ;  il  accepte  comme  des  engage- 
mens  de  bien  faire ,  les  premières  émotions  que 
cause  un  pouvoir  nouveau ,  les  premières  velléi- 
tés de  s'amender  qu'excite  Tentrée  dans  une  car- 
rière nouvelle.   Une  sorte  de  lien, réciproque 
d'amour  et  de  confiance  est  formé  ainsi  dans  les 
premiers  jours  du  nouveau  règne,  entre  le  dé- 
positaire du  pouvoir,  et  ceux  de  qui  tout  pou- 
voir émane,  ceux  pour  l'avantage  de  qui  tout 
pouvoir  doit,  être  exercé.  Ce  lien  est  bientôt 
brisé  ;  ces  espérances  sont  bientôt  déçues  :  mais 
le  peuple,  en  o£Prant  son  amour,  a  montré  qu'il 
ne  tenoit  pas  à  lui  que  le  pacte  qu'il  étoit  si  em- 
pressé d'accepter  n'eût  une  plus  longue  durée. 
'Il  était  cependant  difficile  de  remplir  l'enga- 
gement que  le  jeune  Louis  X  étoit  supposé  avoir 
contracté  ainsi.  Philippe-le-Bel  étoit  un  homme 
orgueilleux,  irascible,  obstiné,  surtout  cruel 
et  sans  pitié  ;  il  l'étoit  même  avec  l'aggravation 
la  plus  redoutable  de  toutes ,  car  il  paroît  qu'il 
l'étoit  en  conscienccv  II  se  regardoit  comme  la 
fontaine  de  toute  loi  et  de  toute  justice  :  qui- 
conque, s'opposoit  à  lui  étoit  pour  lui  un  cou- 


ag8  HISTOIRE 

pable  odieux  j  il  croyoit  accomplir  un  devoix 
en  le  livrant  aux  plus  épouyanta^ble»  supplices: 
et  les  magistrats,  en  flattant  aea  ressentimétis  ^ 
Favoient  accoutumé  à  croire  en  lui-même,  et 
à  confondre  ses  passions  ^.veo  ses  devoirs*  A  ce 
caractète  inexorable,  à  ces  opinions  dèspoti-^ 
ques,  Philippe  joignoit  encore  une  ignorance 
absolue  de  la  nature  et  des  causes  de  là  richesse 
des  nations ,  en  sorte  que  le  dommage  qu^il  eau- 
soit  à  ses  sujets  pour  se  procurer  de  l'argent  ^ 
étoit  infiniment  plus  considérable  que  la  valeur 
des>sommes  qu'il  faisoit  entrer  dans  siss  coffres. 
Mais  Philippe  s'occupoit  avec, un  intérêt  con- 
stant du  gouvernement  de  ses  élatsj  ilavdit  une 
volonté,  des  plans,  des  projets  qu'il  suivoit 
avec  persistance ,  et  s'il  étoit  hfCï ,  il  étoit  aussi 
uii  des  monarques  les  plus  redoutés  qui  eussent 
régné  sur  la  France  j  aussi  ses  sujets ,  qui  trem-^ 
blôient  devant  lui,  jouissoient  à  leur  tour,  avec 
une  sorte  d'orgueil ,  de  la  terreur  qu'il  inspiroit 
i3i4.      aux  étrangers.  Tout  de  Voit  changer  lorsque  Phi- 
lippé-le-Bel  mourut,  le  ^g  novembre  i3i45  et 
tout  changea  en  effet,  sans  que  la  nation  y  trou- 
vât aucun  avantage*  A  un  monarque  sévère^ 
impérieux,  ennemi  du  plaisir,  succéda  une 
cour  brillante ,  dissipée ,  occupée  uniquement 
de  fêtes,  et  où  Tautorité  semblait  moins  appar- 
tenir au  chef,  que  se  partager  entre  tons  les 
membres  de  la  famille  royale.  Cette  far»ille 
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éioit  alors  assez  nombreasei  Philippe  avoit  laissé     i^u. 
deux  frères  ^  Irôis  fils  et  une  fille  :  un  autre 
fils  et  deux  filles  étoient  morts  avant  lui.     . 

Louis  X,  le  fi^  aîné,  étoit  né  le  3  octobre 

1 3B9 ,  il  étoit  donc  âgé  de  Vingt^cinq  ans  y  depuis 

l'âge  de  quinze  ans  il  pûrtoit  la  couronne  de 

INavarre ,  et  en  i5àj  il  avoit  été  à  Pampelune 

se  faire  reconnoître  par  les  Navarrois  :  Cette 

expédition  ti  celle  contre  la  ville  de  Lyon ,  qu'il 

avoit  soumiise  ^  s'étoient  terminées  d'une  ma- 

nière  honorable  ;  cependant  il  n'attira  sur  lui 

l'attention  que  par  son  goût  pour  le  hutiri^  ou 

le  désordre ,  qui  lui  avoit  .valu  son  surnom. 

Ses  deulx  frères,  Philippe,  né  en  ï  295,  et  Charles, 

né  en  1294,  n'étoient  pas  moins  que  lui  adonnés 

aux  plaisirs  et  aux. vices  de  la  jeunesse. xSa  sœur 

Isabelle,  née  en  laga  ,   et  mariée  depuis  i5o9 

à  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  étoit  appelée  à 

une  tâche  difficile.  Associée  aux  inconséquences 

et  aux  actes  de  lâcheté  de  son  mari ,  menacée 

par  ses  sujets ,  impatiens  de  porter  un  joug  si 

honteux ,  dominée  et  humiliée  par  les  favoris 

qui  prenaient  sa  place ,  et  entraînée  à  son  tour 

par  des  passions  impétueuses  qu'elle  ne  cher- 

choit  pas  à  combattre  ;  si  elle  avoit  été  douée  de 

quelque  vertu  elle  auroitpu  mériter  delà  gloire; 

elle  ne  se  signala  que  par  le  crime  et  l'infamie. 

*Au  milieu  de  ces  jeunes  gens,  les  oncles  du 

nouveau  roi  dévoient  attirer  a  eux  le  pouvoir 
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>3u.  et  la  direction  des  affaires,  en  raison  de  leur 
expérience ,  et  de  la  décision  de  leur  caractère. 
Il  y  enavoit  deux,  Charles  de  Valois,  né  en  1270, 
de  deux  ans  plus  jeune  que  Philippe  IV,  et  fils 
comme  lui  d'Isabelle  d'Aragon,  et  Louis,  comte 
d'Evreux,  né  en  1^76,  de  Marie  de  Brabant, 
seconde  femme  de  Philippe  III.  Le  feu  roi  avoit 
souvent  confié  à  ses  deux  frères ,  le  comman- 
dement de  ses  armées  ;  il  les  avoit  fait  agir  contre 
le  pape  Boniface,  et  il  paroissoit  avoir  une 
grande  confiance  eii  eux.  Charles  de  Valois, 
surtout ,  avoit  paru  l'objet  de  sa  prédilection  : 
des  traités  avoient  été  négociés,  des  guerres 
avoient  été  entreprises  pour  le  faire  monter  tour 
à  tour  sur  les  trônes  d'Aragon ,  de  Constanti- 
nople  et  d'Allemagne  ;  envoyé  en  Espagne ,  en 
Italie  )  en  Flandre ,  il  avoit  montré  une  grande 
ambition ,  de  l'âpreté dans  le  caractère,  de  l'ac* 
tivité,  mais  aucun  talent  distingué.  Son  neveu 
Louis ,  en  montant  sur  le  trône,  s'empressa  de 
lui  abandonner  la  direction  des  affaires  ;  et  alors 
seulement  on  put  s'apercevoir  que  son  système 
de  gouvernement  n'étoit  point  celui  qu'avmt 
adopté  son  frère. 

La  politique  de  Philippe-le-Bel ,  sa  défiance 
de  tout  esprit  d'indépendance ,  et  son  irritabi- 
lité l'avoient  porté  à  s'entourer  uniquement  de 
parvenus,  et  à  leur  donner  une  grande  préfér 
rence  sur  les  nobles.  Les  premiers  reconnois- 
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soient  qu'ils  n'étaient  rien  que  par  sa  faveur,  *3»4. 
'les  seconds  prétendoient  être  quelque  chose  in- 
dépendamment de  lui.  La  route  des  emplois 
étoit  ouverte  à  ceux  qui  se  distinguoient  dans 
l'étude  dudroit,  et  quiconque  réunissoit  de  Féru- 
.ditionàde la  souplesse,  étdit  presque  sûr,  quelle 
que  fût  sa  naissance,  de  parvenir  a  la  faveur 
dû  roi.  Pierre  Flotte  ^  Enguêrrand  de  Marigny, 
Guillaume  de  Nogaret ,  Guillaume  de  Plasian , 
dévoient  à  ce  double  mérite  leur  élévation  ,  et 
plusieurs  autres  avoient  suivi  leurs  traces* 
D^autre  part,  quoique  Philippe  eût  porté  les 
coups; les  plus  funestes  au  commerce,  par  ses 
loi&'âtir  les  hionnoies  et  sur  l'usure,  et  par  ses 
<;anfistotîons  ,  il  montroit  cependant  une  sorte 
fie  faveur  aux  bourgeois  ;  il  consultoit  les  dé- 
putés de  ses  bonnes  villes,  plus  volontiers  que 
deux  de  la  noblesse  ;  il  les  appela  à  voter  la  ga- 
,  belle  des  cinq  pour  cent  sur  tous  les  achats  et 
toutes  les  ventes,  qu'il  établit  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie  :  il  consulta,  dans  le 'même  temps, 
la  même  assemblée  de  deux  ou  trois  des  plus  suf' 
/isantes personnes  de  quarante-deux  villes,  pqur 
s'entendre  avec  elles  sur  la  réforme  des  mon- 
noies  (i).  Il  trouva  les  bourgeois  tout  glorieux 
d'être  interrogés  et  comptés  pour  quelque  chose , 
tout  troublés  du  contact  avec  la  majesté  royale , 

(i)  Ordonn.  des  rois  ,  T.  I,  p.  548. 
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»^**-     ,en  sorte  qu'ils  n'opposèrent  jamais  aucune  ré- 
sistance à  S05  volontés.      ^ 

Cette  conduite ,  qui  a'accordoit  avec  la  pdti* 
tique  et  la  défiance  d'un  roi  jaloux  de  son  auto- 
rité^ et  occupé  uniquement  d€)  ses^afibirsos^  étoit 
'SecrèttementdésapprouvQeparCharle&deYalois, 
qai,  dans  chacun  des  miniatrea  de  «on  frère, 
avoit  cru  voir  un  rival,  et  qui  attribuoit  tous  lés 
mauvais  succès  qu'il  àvoîtcus  danfriea  afikîirea^ 
non  à  sa  propre  incapacité^  mais  auxobstaclesque 
des  envieux  avoient  toujours  mis  sur  son  che* 
min.  La  politique  de  Philippe  n'étoit  paa  liiodns 
opposée  aux  goûts  et  aux  habitudes;  de  sea  iïb^ 
qui  ne  s'assocîoient,  podr  leurs:  plaisirs,  qu^aiiee 
de  jeunes  gentilshommes,  qui  ihéprisoientlesTO* 
tariers'et  leur  négoce , les  légistes  etleursiâeaacef  ^ 
et  qui  désiroient  s'^ippropriec  les  ridiesseas  Kie$ 

^financiers.  Aussi,  au  mornent  même ioùi;liaurs 
monta  sur  le  trône,  il  éloigna  de  ses  cbnâéils 
tous  lea  ministres  de  son  frère ,  il  appiPOGhib  de 

-  sa  personne,  ceux  qui  étotent  le  plus  noiés/ponr 
Pinîmitié  qu'ik  leur  poritoiant ,  et  il  laissa  en- 
trevoir qu^il  ne  iarderoit  pas^  à-  demaifâisit\>attx 
plus  illustres  dVntre'  eux  un  compte  sévère  de 
leur  gestion,  Enguerrand  de  Marigny ,  alarmé 
du  sort  qui  le  menaçoit,  recourut  a  Edouard  II  ^ 
qu'il  avoit  tout  récemment  servi  avec  zrèle  du- 
rant sa  mission  en  Angleterre.  En  efiet ,  ce  roi 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de  son  beau- 
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frère,  qu'en  même  temps  qu'il  ordonna, des     »?i4 
prières  pour  son  âme ,  il  écrivit  le  20  décembre  à 
Louis  X  pour  recommander  £nguerrand  de 
Marigny  à  sa  bienveillance*  (i) 

Mgis  il  n'étoit  pas  facile  d'arriver  à  temps 
pour  devancer  les  résolvions  de  Louis  X  :  dans 
le  mois  qui  suivit  la  mort  de  son  père ,  et  avant 
la  ËMX  de  l'année  13149^^  avoit  déjà  commencé 
la  persécution  contre  ses  anciens  serviteurs  ;  il 
ôta  d'abord  les  sceaux  à  Pierre  de  Latilli,  év^ 
que  de  Châlons-'Sur-Ma^ne ,  pour  les  donner  à 
Éilennede  Marages,  chambellan  de  son  oncle 
Gharies  de  Valois.  Il  fit  jeter  Latilli  dans  un  ca- 
chot, ayant  obtenu  pour  son  arrestation  Pas- 
se» liment  de  l'arche vêqqe  de  Reims  ,  et  il  l'ac- 
cusa d'avoir  fait  périr  par  des  maléfices  et  le 
pvéiat  auquel  il  avoit  succédé  dansl'évêchéde 
Châions/et  le  roi  Philippe.  La  lenteur  des  pro- 
céduref  crîminelles  dans  les  cours  ecclésiasti- 
quies  SQ^va  Pierre  de  Latilli.  Son  pit>cès  ne 
commença  devant  le  concile  provincial  de  Senlis 
qu'en  octobre  i5i5 ,  il  ne  fut  jugé  que  l'année 
suivante,  après  la  mort  du  roi;  et  il  fut  ac- 
quitté, (a) 

Immédiatement  après  Latilli ,  Louis  X  fit  ar- 
rêter  Enguerrand  de  Marigny,  et  il  le  retint 

(1)  Rymer  Acta,  T.  III,  p.  5o3  et  5o4. 

(2)  Gallia  Christiana,  T.  IX ,  p.  8go.  ^*^  Concil.  gerier. 
Labbei.  T.  XI ,  p.   i6tt3. 
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i3i4.  prisonnier  d'abord  au  Louvre ,  puis  au  Temple. 
.  ((  C'étoit ,  dit  le  continuateur  de  Nangis ,  un 
((  homme  gracieux,  cauteleux  ,  sage ,  rusé^  qui 
ce  avoit  beaucoup  d'influence  et  d'autorité  sur  le 
ce  peuple ,  et  qui  avoit  été  le  premier  et  le  prin- 
ce cipal  conseiller  de  PI|ilippe  ^  au  point  de  di- 
«  riger  tout  son  gouvernement  comme  un  autre 
ce  maire  du  palais  (i).  »  Charles  de  Valois  ao 
cusa  Marigny  d'avoir  été  Finstigateur  des  fré- 
quens  changemens  dans  la  monnoie,  l'auteur 
des  taxes  oppressives  qui  avoient  soulevé  le 
peuple,  et  d'avoir  détourné  à  son  profit  les 
sommes  énormes  qu'il  lèvbit  ainsi  sur  laFrance  : 
la  voix  publique,  empressée  d'avoir  quelqu'un 
à  accuser  des  maux  qu'on  avoit  soufferts,  se- 
condoit  les  dénon(!;iations  de  Charles  de  Valois  ; 
cependant  on  assuroit  qu'une  ofiense  privée 
avoit  excité  le  ressentiment  de  Valois  ;  dans  un 
conseil  d'état  tenu  sous  le  règne  de  Philippe  IV, 
à  l'occasion  d'une  querelle  entre  des  gentils- 
hommes de  Normandie,  dont  l'un,  Tancar ville, 
éloit  allié  à  Marigny ,  le  prince  s  etoit  emporté 
jusqu'à  donner  un  démenti  au  ministre,  qui 
avoit  répondu  sans  hésiter  :  Cest  vous-même 
qui  avez  menti.  Cette  ofiense  mortelle ,  étouffée 
au  moment  même  par  la  présence  du  roi^ 
coûta  la  vie  à  Marigny.  (2) 

(i)  Contin,  Ifangii^   p.  69. 

(a)  Pauli  jEmilii  VeronensU.   L.   YIII»  p.  a58« 
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Tous  les  officiera  qtie^  Mati^y  dvbit'  ém^  »^'^- 
ployés  itoar  k  gard^  lïu  tréddr  ,1aas  les  ktttfSéà 
auxquels  il  à  voit  confié  qâëlqtïe  partie  âeda^ 
faites  du  rbi;  et  mite  éJùiteà  Veà  clëiiift  dé 
l'officialité  et  lëdià'^iléà  d6  là^étôtë  d^^Paii^;; 
furent  ai^riâtés«  Plûskots  d'entre  eu  JC  furent  mid 
à  la  tbrturô,  j[)otir  leUtt  àitatthlst  àtài  cbilfts^ 
siens;  totid  furent  iHtërtogéâ  éil  scfcret dâné  les 
cachots  où  ils  étbi^nt  retekiiis.-  Avec  dé  tel* 
moyens ',  léâ  preuves  ne.  pdu Voient  xûâiiquer 
loûg-lempë  ;  Je^ii  d'AisnièiSes  remplit  leà  fonc- 
tions d'tiècusateur  publib.<PâtiI  Éniiléclëyérôhé; 
qui  au  côttiiiiencemènl;dUiseizièine  siècle  à  éërii 
en  beàu  Idtiil  Tbiètoire  des  rois  Aé  France ,  y' a 
inséré  un  discours  de  àe  d'Asniàrès^  ài^6  la 
réponse  dfe  Mâtrigtiy^  bù  Tbii  techtondîté vi- 
dera ment  que  f  ttûteUT  à'eât  i^o^dàé  dé  cëpiér  ^ 
d^ussi  ^rès  qiiHl  û  pu ,  leë  hârân^ueé  dé  Giiâè^dn 
contre  Verres  (i).  Ces  |ilaid'oyetS' îmagiriàii*es 
ont  été  enduite  rèpi^oduits  et  arràngéd  par  les 
historiens  postérieurs.  De  niêmé  ils  ont  donné 
avec  un  grand  détail  rhistoire  de  là  ^i^erelle  , 
de  Valois  avec  Màrigny ,  et  celle  de  tout  le  pro- 
cès ,  sans  jâmAii9  citer  leùt  autorité ,  dé'pèiii''  dfe 
faire  reconnoître  combien  peu  on  pouvoit  lui 
accorder  de  confiance  (2).  Les  hislôrienfe  origi- 
naux sont  en  petit  nombre,  etlçur  relation  est 

(i)  Pauli  JEmilii  Veronensei ,   L;  TIÎÎV^p.  îi58. 

(2)  Mézeray,  edfol. ,  T.  Il,  p.  35a. —Hîsr.  des  ministres 
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i3i5.      fçrt,  oQijçise.-  Les  chroniqjaes;  de.Saint-Derjys 
npws, parlent, bien  de  Je^  ^'Asnièrps  qui  pro^ 
pff^a  tionire  Marigny ,  en  prenant  pour  texte 
cçys  |T)9t?dç  l'Eçritufe  :  Nçnnobis,  Domine^  non 
nq^i^^y  $ednoinini:tuo  dagloriam  (ïj.  Mais  le 
^  çpntînu^tei^r  de  Nangis  nous. apprend  en  même 
tefflps/que^  quoique  Marigny  depiandât.  avec 
}3€;auçp^p  d'instance  une,  :audience  pour  sa  dé- 
fense, le.  crédit  du  comte  de  Valois  ^empêcha 
de  iam9^;S  l'obtenir  (ra).3eri)ard  Guidojiis  corn- 
pare,  la  fortune  rapide  et  Içi  çhut^î  de  Marigny 
à  celleB  4p  .  la.  Brosse',  en .  sorte  que ,  quoiqu'il 
le^isiç .ç^eyalie.r,  et  qnft d'autres  le.r.epréswtjent 
jçomraç  îgentiJbo^rnjE)  normand;,  il  I0  r^arde 
çpipme  U;n,^p^ry/Brm.,(3)  , 
;  /youtpf^js,  ;]Louia  H^tin^  pàroissQib  résolu  à 
traite?^  Marigpy  ayc^.  çlouçeiui*;  il  ;  voulait  r  se 
jQQijtenter)  de  lejîieliégu^):.  dansini^  dé  Chypre  , 
.Içrsque  V^lpis  pjtjçfduisit  contï«  lui  une^nou- 
yellq, accusa t.iofli., Il  prétendit  que  Ja^cqûes  De- 
lor,  iiïagiqien,,,ayec.9a  f€jmme.  et  son  valet^ 
ayçient,  4  \^  p^rsjuasi^i^i?  delajfçmme  et  de  la 
sœur  dç  M^'^rigny ,  f^t  des,iip.age$  de  cire,,  pour 
ep^pput^r  if  rp^i^sesfincle,s  et  ses  frères^  d;e  telle 

d'état,   p.  567  et  jsjjiv.  -^  Velly,  .fl*5/.,  de.  finance,  T.  IV, 
p.  a84.  '.'  . 

(i)  Chron.' dé  Sâinr-Denys  ,.  f.    i48. 
(a)  Contin,^JYwt^U,  p*  69^       ,.  .  ,  .  .     . 

;     (3)  B^mardl  Q^idonU  inXlem^  V,  p.  679.  ,  - 
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sorte  qu'à  mesure  que  ces  imagés  se  seroient  *3i5. 
fondues,  lesdits  roL  et  comtes  n  eussent  fait 
chacun  jour  que  amenuiser  y  sécher  y  et  en  brief 
de  male^  mort  mourir  (i).  Tout  espoir  étoit 
perdu  pour  un  homme  accusé  de  sorcellerie  ; 
les  juges  ne  Fécoutoient  qu'avec  horreur,  la  fu- 
reur populaire  le  pou rsui voit-,  les  bourreaux 
redoubloieiit  de  tortures  pour  lui  arracher  les 
confessions  qu'on  vouloit;  et  aucune  défense 
raisonnable  n'étoit  possible,  pour  se  justifier 
d'un  délit  que  la  raison  ne  reconnoît  point. 
Delor,  pour  se  soustraire  à  la  torture,  se  pendit 
dans  «a  prisoh,  sa  femme  et  son  valet  furent 
brûlés  vifs  :  la  femme  et  la  sœur  d'Enguerrand 
furent  enfermées  dans  un  cachot.  «  Enfin ,  Ma- 
4c  rigny,  jugé  devant  les  chevaliers,  dit  le  con- 
<(  tinuateur  de  Nangis ,  fut  pendu  au  commun 
«c  gibet  des  larrons  à  Mon  tfaucon,  laveilledel'Âs- 
«  cension,  3oavril  i3i6,  sans  cependant  avoir 
«  rien  avoué  des  maléfices  ci-dessus,  si  ce  n'est 
<3C  qu'il  avoit  contribué  avec  les  autres  aux  exac- 
<c  tions  et  aux  changemens  de  la  monnôie.  » 
Jusqu'à  la  fin ,  il  se  plaignit  de  n'avoir  point 
obtenu  d'audience  pour  se  défendre,  quoiqu'on 
lui  eût,  au  commencement,  promis  de  l'en- 
tendre, (a) 

(i)  Ghron.  de  Saint-Denys  ,   f.  149. 

(a)  Contin.  JVangii ,  p,   70.  —  Raynaldi.   i3i5,  §.  3. — 
Pauli  jEmiUi  P^er.  ,  p.   26U. 


n 


SoS  HISTOIRE 

^ï5.  R^oul  de  Prêles  i  un  des  plus  célèbreiSf  jurîs* 

consultes  du  parlement  de  Parlai  fut  arrêté  dur 
des  soupçQHâ  tout  aussi  vagues^  et  enfeiràé 
dans  les  prisons  de  SaintOrGenetfiève  de  Paris i 
aussitôt  Louis,  séquestrant  ses  biens,  les  dis- 
tribua en  don  aux  seigneurs  de  sa  Cour  et  à  ses 
favoris j  de  Prêles  fut  appliqué  à  la  torture», 
mais,  quelle  que  fut  la  violence  et  la  mùlttpli-* 
cité  des  tourm^is qu'on  lui  fit  éprouver ,  il  fut 
impossible  de  lui  arracher  aucune  confession. 
On  n'a  voit  non  pi  us  aucune  autre  preuve  pour 
/  le  convaincre  :  il  fut  donc  remis  en  liberté , 
mais  ses  propriétés  demeurèrent  confisquées  ; 
le  roi  ne  voulant  point  redemander,  nii  les 
courtisans  rendre  ce  qui  avoit  ;été  distribué , 
dans  la  confiance  que  les  bourreaux  ne  laisse- 
roient  pas  la  justice  manquer  de  preuves,  (i) 

Les  préparatifs  pour  le  second  mariage  du 
roi  s'entremêloient  avec  les  supplices  des  mi- 
nistres de  son  père.  Peu  de  semaines  après  la 
mort  de  Philippe,  il  avoit  fait  partir  pour  Na- 
pies  Hugues  de  Boville,  chevalier  et  sion  chahi- 
bellan ,  pour  demander  au  roi  Robert  sa  nièce 
en  mariage.  On  nommoit  cette  princesse  napo- 
litaine Clémence  de  Hongrie,  parce  qu'elle 
étoit  fille  de  Charles  Martel,  frère  aîné  de  Ro- 
bert, qui  avoit  porté  le  titre  de  ro^de  Hongrie, 

(i)  Contin,  JYangii,  p.  70. 
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sans  avoir  jamais  vtt  ce  pajrp.  Son  ûls ,  il  est  '3^'*- 
vrai,  Cbarobert,  frère  de  Clémence,  avoil;  de- 
puis été  reconnu  par  les  Hongrois;  Pour  accom- 
plie ce  mariage,  il  falloit  qiie , Marguerite  de 
Bourgogne,  première  femimede  Louis ,  accusée 
d'adultère ,  laissât  la  place  vide  ;  Louis  X  l'épar- 
gna tant  que  se  prolongea  la  négociation  ;  quand 
il  sut  que  Robert  avoit  promis  Clémence  à  ses 
ambassadeurs 9  il  fit,  au  commencement  d'avril 
i5i5,  étouffer  Marguerite  <^ntre  des  linceuls, 
au  château  Gaillard ,  où  elle  étoit  renfermée  (i). 
-Foutefois,  jusqu'au  mois  de  juillet,  il  ne  vit 
point  arrivev  sa  «nouvelle  épouse,  ce  Comme  il 
tt  l^ttendôit  plus  long-temps  qu'il  ne  Fauroit 
«  voulu ,  dit  Jean ,  chanoine  de  Saint-Victor  de 
a  Paris ,  enflammé  d'une  ardeur  de  jeunesse, 
^  il  lâcha  le  frein  à  son  incontinence  ;  il  étoit 
«prodigue  et  dissipateur,  et  n'avoit  que  les 
ic  goûts  de  l'enfance,  quoiqu^il  eut  été  à  plu- 
«c  sieurs  reprises  châtié  pour  ce  sujet  par  son 
«  père,  tandis  que  celui-ci  vivoit  encore.  »  (2) 
Clémence  cependant  s'étoit  embarquée  à  Na- 
pies  pour  venir  le  joindre  ;  mais  son  vaisseau 
fat  battu  par  la  tempête,  elle  fit  naufrage ,  elle 
perdît  ses  joyaujc ,  ses  robes  de  prix  et  l'argent 

(i)  Thom.  Walsingham  y  Hist.   AngUaSy    p.  84. —  Giox 
yUiani,  L.  IX^  c.  65,   p.  474*  —  ConL  Ifangii,  p.  70. — 
Mem^  Giddonîs ,  p.  678. 

(a)  Joh.  Canon*  Sançt.  yicior.  p.  477- 
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i3i5.  de  sa  dot  qu^elle  apportoit  au  roi.  Cette  der-i- 
nière  perte  venoit  pour  Louis  très  mal  à  propos  ; 
il  avoit  trouvé,  à  ce  qu'on  assure ,  le  trésor  dç 
son  père  vide,  et  c'étoit  le  principal  motif  de 
l'accusation  contre  Marigny ,  qui  Favoit  rétor- 
quée contre  Charles  de  Valois  :  il  avoit,.  &ute 
d'argent,  différé  de  se  faire  sacrer.  Enfin ,- il 
s'étoit  mis  en  route  pour  Reims,  le  3o  juillet, 
comptant  sur  l'argent  de  sa. nouvelle  épouse, 
lorsque  Clémence  le  rejoignit  en  route  ,jabsoltt- 
ment  dépouillée  de  tout.  Louis ,  renonçant  alors 
à  des  dépenses  qui  surpassoient  ses  moyens ,  cé- 
lébra son  mariage  avec  elle  ^  le  3  août,  à  Saint* 
Lié ,  près  deTroyes  en  Champagne  :  il  se  rendit 
ensuite  à  Reims,  où  le  roi  et  la  reine  furent 
sacrés,  avec  peu  de  pompe,  le  i5  août  i3i5., 
par  les  mains  de  l'archevêque  de  cette  ville, 
Robert  de  Courténay,  (i) 

Avant  de  rassenibler  cependant  les  grands, 
qui  se  réunirent  à  Reims  pour  le  sacre ,  et  l'ar-p 
mée  qui  y  étoit  convoquée  en  même  temps, 
pour  porter  la  guerre  en  Flandre,  Louis  X  a  Voit 
été  obligé  dé  faire  des  concessions  à  son  peuple 
(  et  à  sa  noblesse,  dont  le  mécontentement  pre- 
noit  un  caractère  toujours  plus  menaçant.  Lg 
persécution  des  ministres  du  feu  roi  avoit  été 

(i)  John:  Can,  Sonet.  Flçtor.  p.  477*  —  C'onL  JYangii, 
p,  70.  —  Chr.  de  Saînt-Denys ,  p.  i5o.  —  Gallia  Christiana, 
T.  IX  ,  p.   121, -^Bemardi  Gùidonis,  679. 
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repr^ttlée'par  Charles  de  Valois  comhie  un  sa-  ï3i5. 
cri  lice  qu^il  faljoit  faire  à  Topinion  d^'un  peupîç 
qalî  âveitsdufiert  trop  long -temps.  Mais  celte 
opiinio»' ne  prit  point  le  change;  elte^ plaigtïit 
Màrigny,  eïlé  accusa  la  cruaiité'de  Valois,' ^îelïô 
rebommença  '  à  demander  Une  autre  garantiiè 
que  des  ^sp  pplicès.    ' 


•■■.  :  '    > 


«  »     » 


<  K^î  ct.il> 


D^ms^Ia  province^de  SeABs  une  vévdltè  iv^t 

éclaté^  pàrnii  les  tpaysans  y  niaîs  là>  ,•  efte  ^paÈTdis** 

soit  dirigée  plus 'encore  cbntrb  raùtôtit^Éf^èlé^ 

sias tique x{ueT0ontre  rautoritè^  'i^ôyale.  Le»)èkà€^ 

tiens  idèPJiilippe  ^  archeyêqkaefdè  SénSjiët^rèpe 

cl^>Ëng(iek;rand  de  Jtlariguy,  l'âV^ient  ecsAsitée  ibft 

employalnt/tes  iextoin^ûnic^U<>ns-spôU];  m#dlX 

cher  a>se&  oa^îllés?  Vatgent  qu'ii ^eidgeoit^ 4'^H^ 

il  ;les  avovU^Féduitesafadâ^fifloir  :<  lés  âV<lllMii^6t 

l'es  procaréu^b  attachés  à^^  là!  oùi^  diôor«ibdl^^ 

vêché  avoie^t^t0Ufi7<W0ntrèIa^'m^Uid^i%tpaiék^ 

Lesiioâurgésise  choisii?^tit'entirô  etlii^aie^àlilts , 

aii^xquiéls,  ils  xlonnëreptt^i^iiotis' lls(  tftt«tf^â« 

roTvrdenpa|>e.  et  Ae'^ c^vdinâns^it  ^ilsrliem^ftr^ffirt 

pFoiècQatoif)l'id)8oiatioh:tiy^)c#(^         U«w||eti|f 

que  àmoièbx.€XtkîtAhT&ék ,  ttWforïèreMfesr^ki^tt^ 

àkletti>dJTe'bu{iiie83e>^  tt%CftB49nât)t9^rdbedaÀf^ 

mea^/^ibfsaprétoe^  t^urdi^nilpialiirâ^Àf  Lbli»)^. 

i)b  Iftii  ^br4aàâèrbftfâc!|éë  tûiàeiindiii^mite'^pfài: 

roit  fitne^k»^,   et  ^Is  lVn§fi^gè^r*^À.TPM«iT(«çes 


\ 


i3x5.  ii^puiiemem  9éditi0&3c  par  4iP9  exjéoations  ca- 
pitalas|. (•!)'".  ■  '  :'.'•-  .  'v;  '••  :*:•  ",'■•■. 
'/  Maiiï$4An3leniêiii^t€jmpa,  ave^  moins  de  tu- 
ïl)li|ltj!e!y  iKoinp  Ai^à^oj^xn  i  et  cepea»iant  plus 
â^^IGs^.eitâ  ,  la  nobleate  àvoit  .de  sw  côlé , 
l^fiipé  ^eib  confédéfatiokia  poâ^  se  ifaket  rendre 
des  privilèges  et  une  indépeadanc^ique/pen^ 
fiant  nti  siècle:  y  }es  .|>réâéce3àeuTa  de  Lbuis 
a^oî^xit  (Cherché  à  lai  ^ayir  au  rpro&tde  rauto* 
ïifé  >DQy4^»!  )[^bar}^  de  Ydk>i»  seeôadûif  les  pré- 
l;$ffllÎQi^'4^  gen^iUhow  pei^x;  ai^nalpr  son 

op^id^^ôtion  à  ^6a  frère  ^  qu i  aiepi t  r|5réfiiré  se 
fcicQ>*fiïr.¥èr  par\desbAurgQ«Ja;  elfc  ijuanÉi»  Louis 
Hi^lin  ^:Mc^tQit  ipeû  instouiU  il  ^wéytnX  mal  les 
QQiki^Qilêncfi»  fdèi'oe  qu'jim  luilidemasidoit,  et 
i»mm€^'ik  a^4yoit.  poiM^bcwpaghoiisdé.  sas  jeux 
qji&)d«'9e9taes;g«^ntâls]iomifaeay6'ë4fttt)ai&ssid^ 

,  c'IBdvièototi^fais^  (  .la  <  r  Bobfesde  t  et  pacifier  le 
ir^yamM  y</{iopîft)HÈitifii  {piiiblia<  doslé  ,rdaqs  lies 
j^v^ïhiemjkiete  d^  tsoni  toègoe^^  avan^ispHibacre  ^ 
Hi^j^rmd  m)irdsffie'jd)liiâ^oéa^ 
l#pl^.$d^Pn  fnlSwiifiîtt  ^^ftjidmâtjr,  ^dinrevs.  des 

i^Qxitél  r^^ld  jdEiicioHi  iti  J^^p  u£hafeto€(e«>  aiiatacm- 
1iQlipo««^!.piiqMu  J0./<>ndrtteD^  ilal  ih- 
hs^SPtéify^^fifmi^iGUst  aitiSGrii^pu  (ixn3!»spQndr<e;  à 
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la  grw3ide)Cjwrte  d'Angleterre,  si  le«  tioblea  »3i5- 
frftrtiBw#?av<iift»|t  mî^u^  su  agir  pn  corps ,  par- 
ler >i^  nom  d^  h  i><ilîpu  plutôt  qu!au  nom  de 
teursk  '  prQYÎneéis ,  et  '^gfm  -  iwin  s^ulew^nt  dea 
piiQtnesj)es(^  mais  des  gafanties^  Qutoiqu^  les  or- 
d^noftftcQS  de  JpQfik  H^tin  fqs^eot  tonte^$  dic- 
tff^p^kril'ari^itQoratie^  il  auffi9oitS(|ii'eÙes  zâis-* 
seM  )de&i  barûes  à:  la  tonte^puî^samie»  qu'elle» 
jpéeouBVissiQét^defl  droits  indépendans  du  i^'^ 
prîqe  du  voi  'oq  deàfs  Aiinistres  y  pcMr  qu'elles 
£écfeèAt  fa^iiroiiiiblès  à  k>  liberté  ooiaiâQnâle.iJEUea 
eonii&niftent.len .ej&t  ^plusjleûrs.aane^ol^HQU 
moÂna  a^ll^asitaf^uaeA  au  :  pàupk>  q^'«ux  g^tilsn  . 
faiODsaiêa  ;  'riiab^e^ka  ne  di^BOfteut  .aneunii  !i0^ Ve^^ 
gMdb  AUX  droîts:^'eUQ»!£ecQfim»isae9t,  elles  ne 
laiâsenfcenlrevQiii  Biulli.  'p^rt.iine  Ic^ree  qui 
puisse  défendre  les  lois.  k  .  i   :      > 

;La  preinière  dp»eesaîfm  de  Loub  Hutiu  àises 
sujets  a'  été-jC9nuiii9/sdusi  leftoiiii.de^lafCbarte 
aMa^Bi[tona«ld&}  il  k  kùr  aceixvdft  à  Vjsii^hnes 
le>i9.iBajps  >%5.iâ,  f^uis  ilJ^  cenfimiA),  iMa déve- 
loppa. V  il  yi  fi9^SM6ita  àis  iq?tîelf  satauvbauit  par  une 
ateondé)  ord0mtarice>  du^\22  jdiîBet  de  -te  !  même 
annééiy  qu'oH  appelai  la  IsK^qnde  Cbftr te  a«^  liteirr 
ttian^s  ,(i').i  iAa(p<»mfehQaDient  de;cettè(dbarJbe  v  « 
iUdédaicerqiï^îl  p[  j^pu  Ja^ë^e  conaplaiuteidea 
pQélate)^;  bwi)ita;$:'âLeya);îecs  et  niâauMpeupJe, 
sur  les  tailles  et  subventions  à  eux  imposées 

OV Oî^ofth.  éks  Vois  dé  France,  T.  I ,'  p.  55i  et  §87. 
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»3*5.  contre  leurs  droits  et  franchise», ^depuis  les 
temps  de  Saint-Louis.  Pour  y  porter  remèjde, 
il  promet  de  ne  plus  altérer  lî^  tnonnoies, 
de  ne  plus  exiger  des  nobles,  d'autre  service 
que  celui  qu^ils  doivent  en  raison  de  •  leur 
fief;  de  ne  lever  sur  aucune  personne  d'«iiti?e9 
tailles  et  stibvcntidfis.  que  oeWes  ^  qiïi  :sOttl 
d  ues  par  '  ancien  ■  usage  ;  de  rie  jAxxs  faire  ieitle-' 
ver  de  vivres  pour  le  roi  sans  i  iettoeff  isoel*^ 
lées  de  son  sceau  ,'  de  ne*  plus*  portev  a»  cpâr^ 
Icment  de  Paris  les  oauies  décidées  à  JFécki^ 
quier^eNormandie ,  <c  de  hé'plus  faire  metttoà 
•  c(  la  <[Uestioh  ajucùn  franc  homme  de  Norman-* 
(c  dies'il  n'est  violemment  suspeet  de crime'car^ 
((  pital;  .et  encoris'sera-Uil. traité  si/modècé- 
«  ipient  qu'il  n'en  perde  ni  la  vie  ni  les  raem- 
«  bres.  »  /    .       ^ 

Les  tixDbles  d^it  ditiAié  de •  Bowrgogwe',  '  des, 
évêchés  de  Langres'  elf-  d'Âtttati  /«i'  du  comté 
deForez^ préscintèrenttà^Uué  fouï teorsdoléa»^ 
ces ,  ■  tant-'  pour  eux  *  que  p(Mi^JeB<^]?eligieQ($ieli 
non  nobles  desdite  pays';»  et  il»  obtiivréiiXf^  ;^ttl 
mois  d'avril  iiSi5,  tineîordoiiiiHtice>dat6e>'d>e 
Yrâcexines,  dans  laquelle  'Lcmi$  Huliti  JBgkkcât 
droit artidie  naîr Jàrtioleà  teutfS'plaint^i^), ^^aci^ 
quefois  sans  restriotioii',  >  >qtie]qiiê1i6ii^')avi@ôldéi 
légères  imodification  s  i(i)/  «CepettdâWt»  oeùslnoii 

4 

(i)  Ordonn.  de  Ffançe  ,  T.  Ij  g,  ^557  «e jfP  li^^»fi^^^' 
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altaquôient  non  seulement  les  âbps  des  règnes 
des  devix  Philippe  /  mais  aussi  J es  réformes 
mêmes  de  Saint-Louis.  Ils  se  fàisoient  rendre 
le  droit  des  armes,  celui  de  guerrdyeriBt de 
donner  gage  de  bataille,  ils  mettoîent  des  limir 
tes  aux.  assuremens .  ils  ré tablissoient  enfin 
dans; son  ancienne  vigueur  For^nisatian  fécH 
dale-  Toutefois  cette  ordonnance  m^e  étoil 
avantageuse  au  tiers-ëtat,  en  fixant,  les  varia- 
tions de  la  monnoie,  et  en  limitant  .les  amèn-r 
des,  qui  ne  pourroient  dépasser  soixante  livre» 
pour  ;  les  nobles,  soixante,  sous  pour  les  ^gens 
de  pcK>tte^:  ou  les  .paysans.  Cette  ordonhancç 
fut  confirmée. et  dévelojppée  plir  lune  secondé 
rendue  à  Vihcennes  le  17  mai.i5ï5,  qui  he^la 
changea. pas  miatériellement.  (1)  i 

Lés  nobles  de  Champagne  se  présentèrent  à 
leur  tour  avccleur  cahiertlë  doléances  ;.  ils^at 
taquoient  également  Je  systèmeiqùi  avbit  été 
suivi  dès  le  temps  de  Saint-Loèis  ;  ils  ïie  rede-^ 
mand6iejit:pas  lès  guerres  privées;  mais  :bien 
le  droit  dé  subinféoder  leur$::fiefs,  lénlaintiap 
de  leurs  justices,  des  garantieacontre  les  acqui-* 
sitions  que  le  roi  faisott  dans:  leu;r&  terres  ;'eii-o 
fin ,  ils  stipulbieht ,  mais  seulement  pour  eux-> 
mêmes,  qu'aucun  noble  ne  seroit  rais  .à  la 
torture,  si  ce  n'egt  sur  les.soupçons  les  plais  vé-r 


i3i5. 


^\)  Ordonn.  de  France,  p.  5(>7,  en  54  avlides. 
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i3»5.  hémens  ;  et  qu'il  ne  seroit  point  ensuite  con- 
damné s'il  rie  persistoit  dans  sa  confession  un 
temps  suffisant  après  la  torture.  (  i  ) 

'I/es  Bicards  commençoient  à  être  désignés 
par  un  nom  commun  ;  cependant  leur  province 
n'avoLt'  pas  dés  souvenirs  récens  d'indépen- 
dàilce.  Us  n'avoiènt  point  été  réunis  en  une 
seule  souveraineté  féodale.  Une  partie  d'entre 
eux ,  dans  le  comté  de  Ponthieu  ,  éloient 
même  alors  soumis  au  roi  d'Angleterre  ;  cette 
position  leuv  donnoit  des  dà^vanlages  pour 
traifter  avec  l'^utorité>  royale ^,  ^t  demander  des 
prvTil^es.  Cependant  les  noble»  du  Verman- 
dois  et:  du  baiUiagei  df'Amiens  s'assemblèrent 
aussi;  ^Is  réclamèrent  sur  les  violations  de 
leurs  anciennes^  t^otitumes  ^  qm'ils  prétendoient 
avtoir  été  en  vigueur  dans  lé  temps  de  Saint- 
Louis,,  et  ils  obtinrent  une  ordonnance  en 
date  du  i5  mai  pour  y  porter  Temède'(>). 
Qitoiqu'ils  ne  demandassent  qu'à  revenir  aux 
bonnes  cerutumes  du  saint  roi  Lopis,  ils  atta- 
quoientréelleinènt  les  bases  du  système  intro- 
duit parce  ihonarqtie  ;  ils  réclamoient  surtout 
l'indépendance  de  leurs  justices  ustirpées  par 
les  juges  rôydux;  la  liberté  des  guerres  pri-* 
vées,  sans  être  soumis  à  V assurément;  la  liberté 
de  fréquenter  les  tournois,  le  rétablissement^ 

'  *  * 

(1)  Ordonn.  de  France,  T.  I,  573,  576,  58 1. 

(2)  Ordonn.  de  France,  T.  I ,  p.  56i. 
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enfin  9  de  la  preuve  pBTgùge  de  bataillé j  danft 
le  cas  d-accusation  capitale.  Louis  X  leut  s^^ 
corda  une  partie  de  leurs  demandes  ;  il  pfè^ 
mit ,  quant  aux  autres  ^  de  faire  consulter' 
les  registres  de  Saint-Louis,  pour  se  déeidier  en 
conséquence^ 

Lès  provinces  de  Languedoc^  etsôuiioeiibm 
l'on  comprenoit  alors  toutes  celles  qiii  faisoieiîit 
usage  de  la  langue  provetiçale,  (M  les  séilé'* 
chaussées  de  Toulouse,  de  Carcas^nne,  dé 
Périgùeux ,  de  Rhodez ,  de  Beaucâire  et  de 
L^(m  (i) ,  avoient  au  contraire  d'autanli  plus  db 
crédit  auprès  du  roi ,  qu'elles  étoient  plus  inti- 
mement liées  les  unes  aVec  Jes  autres ,  pl\is  ri*' 
ches,  plus  puissantes,  et  que  le  peuple  y  ejcer- 
çoit,  par  l'entremise  de  ses  consuls,  une  plus 
grandeinfluèiKej  aussi  Louis  rendit-il  dâns^ 
cette  année  trois  ordonnances  successives ,  pour 
rétablir  dans  leur  entier  les  libertés  du  Lan- 
guedoc- On  sent  en  les-  H&ànt  qu'elles  ont  été 
rédigées  sur  les  instances  d'un  peuple  plus  ci«- 
vilisé,  et  que  ses  efforts  ne  teildent  poiht  à  re- 
tourner à  la  barbarie.  Les  Languedocien^}  iie 
demandent  pas  qu'on  leur  rende  ou  les  guerres 
privées,    ou  les  combats   judiciaires,  ou  les 
tournois  j  ils  n'insistent  point  sur  le  maintiéri 
des  justices  seigneuriales  :  ils  requièrent  seule- 


i3i5« 


(0  Ordonn.  de  France ,  T.  I,  p.  617. 
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x3i5.  ment  qtiè  personne  ne  spit  détourne  du  juge 
de:  son  '  dotnicile  ; .  ils  ;  exigent  ensuite  ujic. 
règle  précise  sur  les  levées  de  deniers  ;  le  par- 
don de  toutes  les  contraventions  aux  ordon- 
nances de  Philippe  sur  les:nionnOies  ;  là  mise 
en  liberté  sous  caution  des  prévenus,  à  moins 
qu'il  ne  s^'agisse  de  crimes  énormes^  enfin  Pabo- 
lition  de  la  torture,  maïs  seulement  en  fa- 
veur des  magistrats  des  villes  ef  de  leurs  fa- 
milles, (i)  ' .  j   .  I . 

La  ^r0vinice  d'Auvergne  et  celle  de  Bretagilc 
obtinrent  aussi  des  privilèges  ;  lés  habitans  de 
la  première  firent  valoir  leur  fidélité ,  et  la 
discrétion  avec  laquelle  ils  s'étoient  abstenus 
de  rien  demander  pendant  que  le  roi  étoit 
dans  rembarras.  Une  ordonnance  du  mois  de 
décembre  les  remit,  sans  plus  de  détails',  au 
m^me  bon  état  où  ils  étoient  du  temps  de 
Saint-Louis  (a).  Le  privilège  de  la  Bretagne  ne 
fut  pas  obtenu  par. le  peuple  ,  mais  par  le  duc, 
qui  avoit  surtout  à  cœur  d'assurer  l'indépen- 
dance de  ses  tribunaux  vis-à-vis  des  juges 
royaux.  (5) 

En  accordant  des  privilèges  ou  le  redresse- 
ment d'auciens  abus  à  toutes  ses  provinces , 
Louis  Hutin  n'oublia  point  sa  capitale  j  mais 

(i)  Ordonn.  de  France,  T.  ï,  p.  553,  6i3  et  617. 
(a)  Ordonn.  de  France,  T.  I  ,   p.   61 3  bîs. 
(5)  Ordonn,   T.  I,  p,  630. 


iLparoit  que  le- prévôt  des  marchands  de  Paris  ï^*^. 
el  les  éehevins,  entre  les  mains  desquels .  étoit 
dè»-lors^le  gouvernement  municipal ,  réclamé*  .  , 
rent  seulement  contre  les  droits  injusties  que 
les.  ministres  de  Philippe  ayoient  é^blis  sur 
la  navigation  de  la  Seine  (i)  ;  et  l'Université  ne 
sollicita  que  le  renouvellement  d.u  privilège  des 
écoliers,  d'être  affranchis  de  toute  pridiction 
autre  que  celle  de  leurs  propres  tribuna,ux.  (2) 
C'est  ainsi  qu'en  peu  de  mois  I^ouis  X  détrui- 
sit par.  ses  onîônnances  tout  ce  système  d'usur- 
pation judiciaire.,  qui  avoit  été  suivi  pends^nt 
près  d'un  siècla  ,  sous  les  trois  rois  ses  prédé- 
cesseurs, et  qui  avoit  dépouillé  la  noblesse 
féodale  de  son  indépendance ,  aU:  profit  de  la 
couronne,  j  Us  guerres  privées  étoient  de  noù- 
v^am  permises  ,  les  combats  judiciaires  étoient 
rétablis,  lès  justices  seigneuriales  étoient  sousr 
traites  aux  empiétemens  des  légistes;  et  Loui^  X 
né  savoit  probableme»nt  pas  lui-même  toute 
l'importance  des  lois  qu'il  venoit  de  rendre. 
Mais  la  noblesse,  qui  en  l'effrayant  ou  l'étour- 
dissant l'a  voit  engagé  à  faire  un  si  grand  pas 
en  arrière ,  ne  sut  ou  i^e  put  pas  profiter  de 
tous  ses  avantages;  elle  ne  demanda  point 
l'assemblée  périodique  de  ces  états-généraux 
récemment  institués,  et  qui  peut-être  luicau- 

(i)  Ordonn.  T.  i;,   p.  SgS. 
(O  Ordonu.  T.  I ,   p.  623. 
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i3i5.  soient  de  la  défiance,  parce  quie  PhilippeJe-Bél 
les  avoit  corivo(iUé&  le  ptfehiîer;  èU^  ne  j^rit 
aucune  toiédûre  pbnr  demeufer- unie,  et -elle 
se  trouva  bientôt  livréie  dé  tidu Veau  aux  sour"** 
des  attaques  des  légistes ,  ebipréssës-  dis  recon^ 
strùire  à  leur  profit  la  prérogative  royale;  t 
Louis  X  cependant  knguidsoii;  d^  faire  k 
guerre,  soit  qu'il  prit  son  attieur  de  jean^essè 
et  son  désir  dé  ehang^meiit  pour  de  la  bmvottre 
et  dtt  talent  militaire,  soit  qu'il  bràt^kjuè  le 
commaildtenient  d'une  armée' raSeritiiroit  en tte 
ses  mains  l'autorité  royale.  Philippe-Ie^Bel 
avoit  reconittifencé  l'année  précédente  ses  qiie* 
relies  avec  les  Flamands,  il  les  avoit  suspendiaes 
ensuite  par  utlie  trêve  d'une  aniîée,  qui  ëtoit 
sur  le  point  d'eXpirer .  LonisX  fit  citer  te  comte 
Robert  dé  Flàiîdre  à  venir  en  personne  kii 
rendre  hommage  ,  et  renouveler  en  mêàte 
temps  les  trêves  dé  l'année  précédente.  Au  lieu 
d'obéir,  Robert  fit  plusieurs  courses  pour  lenie- 
vér  du  butin,  dans  le  Tôurnésis  et  la  Châtelle- 
nlé  de  Lille  (t).  Toutefois  ^  comme  les  Fran- 
çais étoiéht  fort  irrités,  et  voiiloient  meittt 
la  Flaiidré  àfeti  et  à  sang , Ldùis / cdtnte  de 
Nevers  et  dé  Rlietél ,  et  Jean  deNâmur,  fiU  dû 
comté  dé  Flandre,  arrivèrent  à  Paris  pour  là 
fête  de  l'Âscéhsioh  ,   et  furent  aussitôt  rèçtts 

(i)  Ottdegherst,  Chron,  de  Flandre,  c.   i44»  P*  ^^* 
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dans  la  familiarité  du  roi ,  et  associés  à  toutes  ^^^s. 
ses  parties  de  plaisir  :  cette  inconséquence  fut 
d'autant  plus  blâmée,  que  peu  de  jours  après, 
les  ambassadeurs  du  comte  de  Flandre  qui  ye- 
noient  l'excuser  de  ce  qu'il  ne  se  rendoit  pas  à 
Paris  en  personne,  alléguant  sa  mauvaise  santé, 
et  l'inquiétude  que  lui  eausoient  ses  ennemis, 
furent  fort  mal  reçus.  Le  procès  contre  leur 
seigneur  continua  :  le  a8  juin  il  fut  déclaré 
contiimàce  et  rebelle,  ses  ambassadenrs  furent 
chassés  de  la  cour ,  mais  ses  fils  y  demeurèrent 
aussi  bien  reçus. qu'auparavant,  (i) 

La  guerre  de  Flandre  demandoit  beaucoup 
d'atrgént ,  et  Louise  Hutin  ,  dont  le  trésor  étoit 
vide,  essayait  de  tous  les  eitpédiens  pour  s'en 
procurer.  Le  premier  auquel  il  eut  recours 
doit  faire  honneur  à  sa  mémoire.  On  lui  con- 
seilla de  vendre  la  liberté  aux  serfs  et  gens  de 
main  morte  qu'il  avoit  sur  ses  domaines , 
moins  il  est  vrai  pour  en  faire  de  bons  contri- 
buables ,  en  même  temps  que  des  sujets  riches 
et  industrieux,  qù  afin  de  les  engager  à  retirer 
dé  leurs  cachettes  les  trésors  qu'on  l'assuroit 
que  tous  ces  vilains  tenoîent  enfouis.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  le  langage  de  Tédit  qu'il  rendit 
en  leur  faveur  le  5  juillet  i5iS  est  honorable 
pour  l'autorité  royale.  <c  Gomme,  selon  le  droit 

(i)  Contin,  IVangii ,,  p.  70. 
TOME   IX.  21 
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»3i5.  ce  de  nature ,  dit41 ,  chacun  doit  naître  franc  ;  et 
ce  par  anciens  usages  ou  coutumes ,  qui  de 
(c  grande  ancienneté  ont  été  introduitçs  et 
«  gardées  jusqu'ici  en  notre  royaume  ,  et  par 
ce  aventure  pour  le  méfait  de  leurs  prédéces- 
(c  seurs,  beaucoup  de  personnes  de  notre  com- 
(c  mun  peuple  soient  déchues  en  lien  de  servi- 
ce tude  de  diveri»e  condition  ,  ce  qui  moult 
ce  nous  déplaît;  nous,  considérant  que  notre 
ce  royaume  est  dit  et  pommé  le  royaume  des 
ce  Francs,  et  voulant  que  la  chose  en  vérité 
((  soit  accordant  au  nom ,  et  que  la  condition 
ce  des  gens  amende  par  nous ,  en  notre  nou- 
ée veau  gouvernement Toulant  aussi  que 

ce  les  autres  seigneurs  qui  ont  hommes  de 
ce  corps  prennent  exemple  à  nous  de  les  rame- 
ce  ner  à  franchise....  nous  voulons  que  fran- 
ce  chise  leur  soit  donnée  à  bonnes  et  convena- 
ce  blés  conditions.  »  (i) 

Malheureusement  Louis  s'adressoit  à  des 
hommes  qui,  depuis  plusieurs  siècles  étoient 
avilis,  opprimés  et  dépouillés.  Le  plus  soU' 
vent  ils  n'avoient  pas  en  réserve  la  moindre 
pièce  de  monnoie  pour  acheter  le  plus  précieux 
des  biens.  Ceux  -qui  avoient  quelque  pécule 
caché  n'osoient  .point  s'en  défaire  contre  des 
promefijses  qui  ne  leur  inspiraient  auqune  con- 

(1)  Ordonn,  de  France,  T.  I,.  p;  585. 
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fiance;  aussi  Louis  fut -il  obligé  d'écrire  peu  «^iS. 
après ,  aux  commissaires  qu'il  avoit  chargés  dé 
cet  afifranchissement  :  <c  Que  comme  il  pourroit 
«être  qu'aucun,  par  mauvais  conseil  et  par 
«  faute  de  bons  avis ,  tomberoit  en  déconnois** 
«  noissance  de  si  grand  bénéfice  et  si  grande 
«  grâce  ^  si  que  il  voudroit  mieux  demeurer  en 
«  la  chétiveté  de  servitude  que  venir  à  état 
«  defranchise ,  nous,  vous  mandons  et  coni- 
w  mettons  que  vous,  de  telles  personnes ,  pour 
«  l'aide  de  notre  présente  guerre ,  considérée  la 
(c  quantité  de  leurs  biens ,  et  les  conditions  de 
«  la  servitude  de  chacun,  vous  en  leviez  si  suf- 
«fisamment  et  si  grandement,  comme  la  con* 
i<  dition  et  la  richesse  des  personnes  pourront 
^  bonnement  soufirir,  et  la  nécessité  de  notre 
«  guerrelerequiert(i).  >î  Mais  ceux quin'avoient 
pas  acLeté  volontairement  la  liberté  ne  se  trou- 
vèrent pas  en  état  de  Tacheter  par  force,  et 
Louis  X  ne  rassembla  que  fort  peu  d'argent  par 
cet  expédient.  ' 

En  même  tem^s  il  s'étoit  adressé  aux  mar- 
chands italiens ,  et  il  avoit  trouvé  chez  eux  bien 
plus  de  moyens  de  le  satisfaire.  La  prospérité 
dont  ils  jouissoient  sous  le  gouvernement  de 
leurs  républiques ,  àvoit  déveldj)pé  leur  indus- 
trie et  leur  activité  :  leurs  comptoirs  étoient 

(i)  Spicilegiun^  Acherii,  T.  III,  p.  707. 
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i3i5.     répandit»  dans  tout  POceident ,  et  ils  tenoient 
dans  leurs  mains  presque  tout  le  commerce  de 
Franiîe.  LôuisX  rendit  un  édit  le  a  juillet  i3i5, 
par  lequel  il  rappeloit  que  ces  marchands  avoient 
priéciédemitoent  été  soumis  à  plusieurs  taxes  ex- 
traordinaires,  mais  que  depuis  trois  ans  ils 
n'a  voient  éprouvé  aucune  extorsion.  Il  ordon- 
noii  ensuite  que  désormais,  pour  pouvoir  com- 
mercer dans  son  pays ,  ils  lui  payassent  le  cinq 
pour  cent  de  leur  capital ,  chaque  année,  pen- 
dant dix  années  de  suite,  les  dispensant  à  cette 
condition  des  charges  de  Xhost  et  de  la  chevau- 
chée, et  les  mettant  sur  le  même  pied  que  les 
bourgeois  indigènes  du  royaume  (i).  Huit  jours 
après,  une  nouvelle  ordonnance  astreignit  les 
Italiens  à  payer  au  roi  deux  deniers  pour  livre 
de  chaque  contrat  qu'ils  auroient  fait ,  sk>it  pour 
acheter,  soit  pour  vendre.  En  même  temps  il 
les  obligeoit  à  n'avoir  de  comptoirs  que  dans 
les  quatre  villes  de  Parisf,  Saint-Omer,.  Nîmes 
et  La  Rochelle  :  partout  ailleurs  il  ne  leur  était 
|>ermi&  de  vendre  et  d'acheter  que  dans  le  temps 
des  foires.  (3) 

Les  >uifs  étoient  toujours  les  plus  grands 
capitalistes  de  l'£urope  ^  et  ]e$  persécu  lions  aux- 
quelles ils  avoient.  été  sans  cesse  exposés,  les 
avaient  réduits  à  ne  pouvoir  faired'autre  métier 

(ï)  Ordonn.  de  France  ,  T.  I,  p.  58a. 
(a)  Ordonn.  des  roîs  ;  p.  584-  * 
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que  celui  d'usuriers.  Philippe  IV  avoit  expulsé 
leurs  personnes  et  confisqué  leurs  biens,  par  zèle 
pour  la  foi,  à  ce  qu'il  assuroit ,  et  en  haine  de 
l'usure.  Louis  ^  qui  croyoit  se  distinguer  en  fai- 
sant le  contraire  de  ce  qu'avoit  fait  son  père, 
les  rappela,  par  son  ordonnance  du  28  juillet 
i3i5,  et  leur  permit  d'habiter  douze  ans  dkns 
les  villes  où  ils  avoient  eu  autrefois  des  comp- 
toirs j  il  leur  fit  rendre  leurs  cimetières,  leurs 
synagogues  et  leurs  livi;es  saints  ;  il  les  affran- 
chit de  toute  poursuite  pour  tout  fait  antérieur 
à  leur  exil;  enfin,  et  ce  fut  là  sans  doute  la 
vraie  cause  de  leur  rappel ,  il  les  encouragea  à 
réclamer  devant  les  tribunaux  le  recouvrement 
de  celles  de  leurs  anciennes  créances  que  les 
commissaires  royaux  h'avoient  point  su  décou- 
vrir, sous  condition  qu'ils  n'en  gard croient  que 
le  tiers  pour  leur  peine,  tandis  que  les  deux 
tiers  restans  seroient  dévolus  au  roi.  (t) 

En  même  temps  que  Louis  avoit  convoqué 
ses  vassaux  pour  le  sacre,  à  Reims,  il  avoit 
ordonné  à  ses  bonnes  villes  d'y  faire  assembler 
leurs  milices ,  pour  l'accompagner  à  la  guerre 
de  Flandre  ;  mais  sa  volonté  avoit  cessé  d'être 
la  loi  de  l'état,  comme  l'étoit  celle  de  son  père; 
il  étoit  obligé  de  traiter  avec  ses  sujels,  presque 
en  toute  occasion  ;  et  en  effet,  l'on  nous  a  con- 
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i3i5.  serve  sa  convention  avec  la  ville  de  Paris,  pour 
l'aide  qu'elle  lui  donneroit  en  sa  guerre  de  Flan- 
dre, et  cette  convention  est  faite  comme  un 
traité  de  puissance  à  puissance.  Des  fondés  de 
pouvoir  furent  nommés  de  part  et  d'autre ,  et 
ils  convinrent  que  la  ville  fourniroit  quatre 
cents  chevaux ,  et  deux  mille  hommes  d^  pied , 
dont  la  paie  seroit  comptée  d'avance  tous  les 
quinze  jours  par  les  Parisiens,  sous  condition 
cependant  qu'ils  ne  seroient  tenus  à  marcher , 
qu'autant  que  le  roi  marcheroit  lui-xniême ,  et 
que  cette  aide,  convenue  pour  une  seule  fois, 
ne  seroit  point  convertie  en  un  droit  perpé- 
tuel, (i) 

Louis X  publia,  le  t4  juillet,, son  manifeste 
contre  les  Flamands  :  il  y  récapituloit  très-lon- 
guement toutes  leurs  ofiFenses  passées  ;  il  rapper 
loit  qu'en  vertu  de  la  bulle  de  Clément  V ,'  qui 
avoit  ratifié  la  paix  de  1 5o4 ,  ils  étoient  excom- 
muniés pour  avoir  violé  ce  traité.  Il  condàm- 
noit  à  un  esclavage  perpétuel  tous  ceux  qui 
pourroient  être  pris  hors  du  royaume ,  et  à  la 
mort,  tous  ceux  qui  seroient  trouvés  dans 
l'enceinte  des  frontières  françaises  :  enfin  il 
abandonnoit  au  dénonciateur  ou  au  premier 
occupant,  les  personnes  et  les  biens  de  tous 
ceux  qui  porteroi^nt  aux  Flamands  des  vivres 

(i)  Ordonn.  des  rois  de  France^  T.  I;.  p.  6oa. 
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et  des  munitions  de  guerre,  ou  qui  cômtoer-  '3»^- 
ceroiént  avec  eux  (i).  Louis  eut  aussi  le  crédit 
de  faire  expulser  les  Flamands^'Angleterre^,  tg'h 
vertu  du  traité  e^tre  Philippe  IV  et  Edouard  I , 
paï  lequel-chaeun  des  deux  rois  s'étoit-  engagé 
à  ne  point  recevoir  dans  son  royaume  les  en- 
nemis de  l'autre.  (2) 

Les  siidcès  de  Louis ,  dans  cette  guerre,  ne 
furent  point  proportionnés  à  tant  de  prépara-  . 
tife.  IL  reçut  îroriflamme  à  Saint -Denis' lé  24 
juillet ,  ifese  mit  en  route  le;  5o ,  et,  après  avoil» 
à  pei'ne  accordé  quelques  jota r s  à>  son  mariage 
et  à  sçm  saore ,  vers  le  milieu  d'août,  il  alla  ^è^^ 
joindrë'senarmée  sur  laLys.  Plus  de  dix'ttlilfo 
cavqlierst^  e*  lin  nombre  proportionne  de'  fatt- 
tassitiss'y  trouvoient  rassemblés ,'  entre  Gôiir- 
tray  et' Lille.  En  même  temps  jGuillaijme'd'A^' 
vesnes,  conite  de.Hainaut,  de  Hollande  et  de 
Zélande,'  avoit  ehvàhi  la  Flandre  du-  côte  de* 
Waert ^t dé  HuppehnbndeJ  'Mais  les  pluies  qui   . 
avoientdé)à  détrempé  Ife» terrain  au  printemps 
avec  une  iabondanpe  ihaiccoutUméej'etqui  re- 
doublèrent à  la  fin  d'août,  vinrent  an  secbtlj'S 
dés  Flâtmands.  Les  soldats,  français ,  pour  aller 
d'une  de  leurs  tentes  à  l'autre,  énfonçoient  jus- 
qu'au genoti  dans  la  boue  :  inème  dans  letiil»; 
pavillons  ils  ne  pouvoient  trouver  un  lieu  sec 

(ï)  Rjrmer  Acia,  T.  III ,  p»  5a5# 

(o)  Bjrmer  Acta,  i^,  septembre ,  T.  lU ,  p.  533-;  535: 
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»3>5.  pour  ae  reposer  :  leurs  charrois  étoiisnt  embour^ 
bé$ ,  les  vivres  ne  pouvaient  plus  arriver  à  leur 
eamp  j  les  mala<Kes  commençoient  à  se  muUi* 
plier,  les  soldats  perdoient  courage ,  et  Louis  se 
y  vit  contraint  de  brûler  ses  équipages ,  de  lever 
son  camp^  et  de  congédier  son  armée»  Après  sa 
retraite ,  le  comte  de  Flandre  s'avança  à  son  tour 
jusqua  Cassel  et  Saint-Omer;  tout  l'Artois  se 
crut  alors  à  la  veille  d'une  invasion  :  cependant 
les  Flamands  se  retirèrent  pour  :ne:  pas  provo- 
quer davantage  l'animosité  des  iFrançais^  (i)  . 

L'extrême  légèreté  de  Louis,  son  inspnciance, 
sQn  incapacité ,  frappoienC  tell eti[i en t  ceux  qui 
l'approchoient  9  qu'on  l'accusa  universellement 
du:.|nauvais  suecèis  de  stm  expédition ,  et  qn'il 
fut  dès-lors  moins  considéré  encore  qu!il  ne 
rétoitjauparavành  Cependant  le  général  le  plus 
habile  n'auroit  pu.répoctclEe  de  l'intempérie 
des  saisons  y  et  1  on  ne  voit  darïs  la  conduite 
de  Louis  aucune  faute  militaire.  .De  Jodg-tem{is 
aucune  année  n'avoit  été  aussi  pluvieusô)  mais 
les  inondations  du  printemps  av.oiènt  pu  lui 
paroître  une  garantie  de  là  sécheresse  au  mois 
d'août.  Lorsque  du  mois  d'avril  au  mois  dé  )uil* 
let ,  la  France  fut  désolée  par  des  pluies  froides 
presque  continuelles,  le  clergé  mit  en  vogue 

it)  Cont.  Nangu,  ^o.  ^  Gh,  Fillani ,  IX,  68,  ijS.-^ 
Oudegherst,  Chron,  de  JCiandre  ,  c.  i44 ,  f.  a3g.  —  Ber- 
nardi  Guidoms ,  679.  \ . 
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unts  pratique  de  dérotion  qui  £i  été  depuis  aban-    i^i^- 
donnép.  On  fitÀ  Paris  ^  siartoat  dans  le»  pireTniers 
.jours  de  juillet,  des  processions  continuelles, 
où  toute  la  fiopul^tion  étoit  appelée ,  mêtnade  > 

quatre  à  eipq  lieues  à  la  ronde.  Le  clergé  m^r^ 
chojt  .>.n  tiâte,  portant  des  reliques;  ensuite 
venoient  les  hommes  et  les  femmes,  pêle*méle; 
diais  les  hoinmes  étoient  entièrement  nus ,  tan- 
dis .que  les.  femmes  n^ayoient  que  les  jambes  > 
nues.  Cjet  ôxerpice  de  piété  fut  imité  dans  les 
diocèses  de  iC)];artFes ,  de  Roiien  ^  et  ensuite  dans 
le  reste  de  la  Fiance  )  mais ,  à  ee  qu'il  semble , 
sans  suc/Dès  miraculeux,',  pas  même  celui  d^aug«- 
menter  Jà  modestie  des  femmes*  ( f  ) 

lia  p^rj|$  de  la  plupart  des  récpltes^  etJa  niau«^ 
ytiiw-qu4iité  de.celles  mêmes  qu'on  put  sfiuver, 
furent  îi^siconséquenices  dç  cette  huçiidité  pro-i 
dijglensenâe.laâadson.  Lès  boulanger^  faîsoient 
çninar,  olans  Je  pain,  des  fiarines  avariées-,  t^t 
touteaJessubÉtanfâss  qui,  saps  changer  '  à  Veis^ 
téricar  l'apparence  de  leur  pain,  pou  voient 
«ontrifoupr  à  le  rendre  pesant.  On  les  accujsa 
d'en  avoir  )mêlé  de  rebutantes  ou  de  vénéneuses. 
I^e  gouvernement  les  sacrifia  à  Ifi;  défiance  et  à 
la  fureur  du  peuple ,  et  ia  persécution  qxercée  ^ 
eoptreeuxfit  succéder  la  famine  à  la  disette*  (a) 

'  .  '  • 

(0  Cont,  JYangii,  p.  jo. 

(^  GççffilOi  de  Paris  y  Manuscrits  du  roi,  n.  6812  ,  fr  i88 
verso  col.  i,  cité  par  Velly,  T.  IV,  p.  294. 
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t3i5.  Villani  assure  que  dans  la  France  septentrio- 
nale ^  dans  les  Pays-Bas  et  T Alletnagne ,  où  la 
>  cherté  des  vivres  se  fit  le  plus  sentir ,  et  où.  leur 
qualité  fut  la  plus  mauvaise  ^  les  maladies  con- 
tagieuses/ produites  par  la  misère ,  enlevèrent 
dans  le  cours  de  l'année  i5i6^  un  tiers  des  hà* 
bitans.  (i)      '. 

La  famine 9  la  maladie,  l'humiliation  de  fia 
campagne  de  Flandre ,  redonbloient  ]a  iermen-- 
tation  parmi  le  peuple^;  et  les  grands ,'  profitant 
de  la  foibles&e  du  gouvernement  ^  et  ressaisis- 
sajht  avec,  avidité  les  prérogatives  dont  ils 
a  voient  été  dépouillés  sous  le  règne  du  dernier 
roi,  rendoient  la  confdsion  uiiiverselki.  Les^no- 
bles  da€hampà^e  et  de  Vermandois  prc^toiènt 
de  ce  que.  Iqs  guerres  privées  étoient  Iftîf  intis^de 
nouyeajL,  pour  attaquer  la  comtesse  AÏâlihilde 
d'Artois ,  qu'ils  regardoientcomrmek5^ntustfrpë 
un  héritage  appartenant  à  sosi;neveu.  D'autitey 
rentrant  dans  le  privilège  de  battre  monnaie >^ 
fsilsifioient  d'autant  plus  leurs  espècéb ,  qu'ils 
espérbient  moins  continuer  long-temps  ce  'bé*^ 
néfice.  Charles  de  Valois  leur  avoit,  le  premier, 
donné  l'e:semple  de  cette  fraude.  Louis.  X,* 
averti  par  les  clameurs  des  bourgeois,  chercha 
à:  y  porter  recaède.  Le.  19  novembre  i5i5  ,  il 
décria  toutes  les  monnoies  des  barons ,  ordon- 

(1)  Gio,  Fillani.L.  IX  ,  c.  78 ,  p.  48a.  —  Rapin  Tboyrti» , 
L.  IX ,  p.   108. 
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nant  qu'elles  n'auroient  plus  cours  que  dans  les  *^^^' 
terres  de  chacun  d'eux  (i).  Le  i5  janvier  i3i6, 
il  fixa  à  64  sous  la  valeur  du  ms^rc  d'argent, 
dans  la  monnoie  royale  ;  vers  le  même  tempa, 
il  fixa  les  rapports  avec  la  monnoie  du  roi ,  de. 
treize  monrioies  dififérentes,  que  trente-un  évê-^ 
ques  ou  barons  avoient  droit  de  battre  dans 
leurs  baronnies.  (2) 

Tandis  que"  les  conseillers  dé  Louis  X  lui  fai- 
soient  rendre  des  ordonnances ,  qui  dénotent 
le  plus  souvent  de  bonnes  intentions,  mais  qui 
ne  remédioient  point  au  désordre ,  ils  pouvbient 
presque  se  dispenser  de  veiller  à  la  politique 
générale  de  l'Europe ,  tellement  chacun  des.états 
voisins  de  la  France  se  trouvoit  désorganisé  et 
privé  de  chef.  La  mort  de  Henri  YII  fat  suivie 
dans  l^empiré  par  un  interrègne  de  quatorze 
mois*  Les  princes  autrichiens ,  fila  d'Albérti'sé 
flattoient  de  faire  rentrer  la  oQurohne  impé- 
riale dans  leur  maisoh  :  la  beauté  «et  les^qualitéë 
aimables 'de  Faîne  de  oes  princps,  Frédéric:,  la 
ruse  et  l'adresse  du  difforme  Léopold ,  leimU 
cond ,  scmbloierit  avoir  fait  impression  sur  les 
électeurs ,  et  avoir  assuré  au  premier  la  majorité 
de  leurs  suffrages.  Cependant  Jean,  roi  de 
Bohème,  fils  dellenri  Vil,  travailla  avec  tant 

(i)  Corit.  IVangii ,  ]^.  71.  — -  Ordona.  de  France,  «T*  I, 
p.  609. 

(a)  Ordonn.  de  France ,  T.  I ,  p.  61 5  et  6a4. 
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i3i5.  d'ardeur  contre  lui,  que  dans  ]a  diète  électo- 
rale, convoquée  à  Francfort  au  moia  d^octobre 
i3o4,  Frédéric  d'Autriche  n'obtint  que  le  moin- 
dre nombre  des  suffrages;  les  autres  furent 
donnés  au  duc  Louis  de  Bavière,  frère  cadet 
de  l'électeur  palatin  Rodolphe,  et  souverain 
de  la  seule  Bavière  supérieure.  Tous  deux 
furent  proclamés  en  même  temps,  et  l'Alle- 
magne comme  l'Italie  furent  dès  lors,  pendant 
plusieurs  années,  désolées  par  la  guerre  ci- 
vile, (i) 

L'Angleterre  étoit ,  plus  encore  qiie  l'empire, 
.  hors  (d'état  de  se  faire  respecter  des  étrangers , 
ou  d'inspirer  aucune  crainte  à  la  France. 
Edouard  II  avoit  cru  un  moment  qu'il  lui  sûf-** 
firoit  d'appeler  ses  vassaux  aux  armes ,  et  de  les 
conduire  en  Ecosse  pour  faire  oublier  sa  pusil- 
lanimité efiGéminée.  II  avoit  rassemblé  une 
armée  qu'on  prétendoit  forte  de  cent  mille 
hommes,  pour  délivrer  la  forteresse  de  Stir- 
ling,  la  seule  que  les  Anglais  tinssent  encore 
dans  ce  toyaume  qu'Edouard  I*'  avait  conquis. 
Robert  Bruce  l'attendoit  à  Bannock-Burnes , 
à  deux  milles  de  Stirling,  avec  trente  mille 

<i)  Gio..mhpd.  i.JX,  c.  66,  p.  i'ji.-^Cont.^angii, 
p.  69. —  Rayiuddi  Ann.  i3i4,  J.  17.  —  Olenschlager  gcs- 
chiclite  ,  $.  a^35y  p.  75  à  90.  —  Schmidt,  Uist.  des  AUem. 
L.  VII ,  c.  5,  T.  IV,  p.  4^9.  -  Coxe,  Maison  tT Autriche  ^ 
c.  7,  p.   163. 
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hommes  ;  il  profita  des  escarpemens  d'une  pe-  '^'^• 
titc  rivière  profondément  encaissée,  pour  sup* 
pléer  au  nombre  de  ses  soldats.  Il  fut  attaqué 
par  les  Anglais,  le  25  juin  i5i4  ;  1^  bataille  fut 
acharnée,  mais  le  courage  des  Écossais  l'em- 
porta. Edouard  II  donna  l'exemple  de  la  fuite , 
et  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  couru  quarante 
milles,  et  passé  la  Tweed.  La  perte  des  Anglais, 
que  quelques  uns  ont  portée  à  cinquante  mille 
hommes,  fut  du  moins  si  grande  qu'elle  leur 
ôta,  pour  plusieurs  années,  l'enviede  combattre 
les  Écossais  (r).  Après  cette  déroute ,  le  pays  fut 
a£B[igé  par  une  cruelle  famine,  caiisée  par  l'ex- 
trême humidité  de  Tannée  i5i4- Toutes  le^  ca- 
lamités de  l'Angleterre  étoient  attribuées  à  son 
roi,  et  Thomas,  comte  de  Lancastre,  le  premier 
des  princes  du  sang ,  acquit  une  grande  popula- 
rité, en  se  mettant  à  la  tête  des  mécontens  qui 
s'efforçoient  de  réprimer  les  caprices  d'un  sou-* 
verain  méprisé. 

L'église  enfin  étoit  sans  chef.,  depuis  la  mort 
du  pape  Clément  V,  et  cet  interrègne  se  prolon- 
gea vingt-sept  n^ois  et  demi,  ou  plus  que  le 
règuede  Louis  X.  Vingt-trois  cardinaux,  qui  se 
trouvoient  à  Carpentras  au  moment  de  la  mort 

(i)  Henr,  de  Knyghtonde  ev'ent,  Angîiœ,  L.  III,  p.  2533. 

—  (kmt,  JYmgU,  p.  68,  — Rapm  Thoyras,  L.  TX,  p.  107. 

—  Buchananî  rentm  Scoticar,  L.  VIIÏ ,  p.  247-  —  Thom. 
Wahîngbam,    p.  80. —  Raynaldi  Ann.Eccles,   i5i4y  $•  37. 
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i3i5.  du  pontife,  y  a  voient  été  enfermés  en  conclave  ; 
mais  bientôt  ils  s'étoient  divisés  en  deux  fac- 
tions, acharnées  l'une  contre  l'autre  ;  et  comme 
il  sembloit  impossible  que  leurs  sufifragesse  réu- 
'  nissent  jamais,  tous  songeoiènt  seulement  à 
sortir  de  l'espèce  de  prison  malsaine  où.  ils 
étoient  retenus  :  une  querelle  entre  leurs  valets, 
dans  la  ville,  leur  en  donna  l'occasion.  La  fac- 
tion  des  Gascons,  attaquant  celle  des  Italiens , 
voulut  piller  les  maisons  des  marchands  de  cette 
nation.  Dans  le  tumulte,  le  feu  fut  mis  d'abord 
à  quelques  boutiques ,  puis  au  palais  même ,  où 
les  cardinaux  étoient  renfermés.  Ceux-ci  furent 
obligés  de  s'échapper,  le  aa  juillet  i5i4»  par 
une  fenêtre.  Us  se  promirent  bien  d'abord  de  se 
réunir  afu  bout  de  quelques  semaines  ;  mais  cha- 
cun ,  en  se  voyant  dehors  de  ce  palais  enflammé, 
s'éloigna  le  plus  qu'il  put  d'une  ville  où  il  avoit 
tant  souffert ,  et  l'on  put  croire ,  pendant  toute 
l'année  i5i5,  qu'il  seroit  impossible  de  les 
^  réunir  de  nouveau,  (i) 

i3i6.  Le  roi  de  France  se  regardoit  cependant 

comme  respotl^ablc  envers  la  chrétienté  d'un 
interrègne  qui  sembloit  causé  par  l'espèce  d'exil 
où  il  retenoit  la  cour  de  Rome,  loin  de  soil 
siège  naturel.  Il  envoya  donc  son  frère,  Phi- 

(i)  Raynaldi  Ann,  eccles,  i3i4 ,  §.  i6.  —  ÇonU  JYangii, 
p.  68.  —  Bern,  Guidonis ,  T.  III.  P.  I,  Script,  JtaL  p.  678. 
et  P.  II  ibid.  p.  464-  —  Jo.  Ca/i,  Sancti  Fictoris,  -p.  477* 
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lippe-le-Long ,  comte  de  Poitiers ,  à  Lyon ,  pour  *^*^' 
tâcher  d^y  réunir  les  cardinaux.  Philippe  écrivit 
à  chacun  d'eux,  pour  les  engager  à  venir  se 
concerter  avec  lui ,  leur  promettant,  sous  le 
sceau  du  serment ,  que  s'ils  vouloient  se  retirer 
ensuite ,  ils  pourroient  le  faire  en  toMe  liberté. 
Les  cardinaux  ,^  avant  de  se  fier  à  ses  promesses, 
voulurent  les  avoir  rédigées  par  écrit,  ^  sous  le 
sceau  et  le  seing  du  prince  français.  Ils.  arri- 
vèrent enfin  à  Lyon,  et  Philippe  put  bientôt 
reconnoître  qu'il  y  avoit  autant  d'opposition 
que  jamais  entre  les  deux  partis,  dont  l'un, 
formé  des  créatures  de  Clément  V,  vouloit  un 
pape  gascon,  l'autre  vouloit  un  italien,  ou  du 
moins  un  pontife  qui  ramenât  le  Saint-Siège  en 
Italie  (i).  Comme  Philippe  tràvailloit  en  vain  à 
les  réconcilier ,  il  reçut  la  nouvelle  que  sbn 
frère  le  roi  de  France  venoit  de  mourir  à  Vin- 
cennes,  et  qu'il  devoit  lui-même  revenir  en 
toute  hâte  à  Paris,  s'il  vouloit  profiter  de  la 
circonstance.  Des  prêtres  aussitôt  affirmèrent  à 
Philippe  que,  pour  le  bien  de  l'église ,  il  pou- 
voit  et  devoit  saintement  moler  ses  sermens , 
comme  l'exprime  l'annaliste  de  l'église..  Jl  en- 
ferma donc  les  cardinaux,  le  28  juin,  dans  la 
maison  des  dominicains ,  où  ils  se  trouvoient 
rassemblés  ,  et  il  en  fit  murer  les  portes.  Il 

(0  Gio,  nilani.  h.  IX,  c.  79,  p.  483. 


1 


336  HISTOIAE 

x3i6.  donna  au  comte  de  Forez  la  garde  do  conclave, 
et  l'ordre  de  redonbler  de  sévérité  envers  ses 
captifs^  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  d^accord  ;  et 
il  repartit  en  hâte  pour  Paris,  (i) 

C'étoit  le  5  juin  i3i6  que  Loui^  X^  sur- 
nommé Hntiu  y  avoit  Succombé  k  dne  grosse 
fièvre»  Le  chanoine  de  Saint-Victor  raconte 
a  qu'il  éloit  à  Yincennes*,  où,  suivatil  ses  gonats 
(c  de  jeunesse^  il  s'étoit  fort  éehaaffé  au  jeu  de 
^c  la  paulne;  après  qdoi,  ne  consultant  indiscret 
oc  tement  que  l'appétit  de  ses  sens,  il  étoit  des- 
u  cendu  dana  une  cave  très-frbide^  oà  il  se  mit 
«à  boire  sans  mesure  du  vin  trèâ-frais.  Le  froid 
«  pénétra  ses  entrailles;  et  il  fut  porté  au  lit , 
c  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir.  (2) 

H  En  arrivant  à  Paris  (le  12  juillet),  continue 
«  Je  même  historien  Contemporain,  Philippe  ré- 
(f  solut  de  se  conduire  en  roi ,  et  de  se  mettre  en 
«r  possession  du  royaume^  jusqu'à  ce  du  moins 
«  qu'il  en  fût  ordonné  autrement  par  les  barons, 
ce  II  entra  donc  au  palais  royal  ^  et  il  en  fit  fer-» 
oc  mer  toutes  les  portes ,  excepté  une.  La  reine 
«  Clémence,  qui  étoit  restée  an  bois  de  Vincen-* 
«c  nés  dans  la  désolAtion  ^  n'a  voit  d'appui  que 
ce  dans  le  comté  de  Valois ,  qui  lui  avoit  promis 

(i)  Bem.  Guidonis  ,  p.  678.  —  Joh.  Cun.  Sanct.  Victor. 
p.  477" — Raynaldi,  i5i6,  $.  a. — Cont.  JVangii ,  p.  71.—- 
Bouche ,   Hist,  de  Provence ,  T.  U  ,  p.  347. 

(a)  Johannis  Canonici  Sifncîi  Victoris  ,   p.  477* 
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«  qu'il  là  défendroit  fidèlement ,  ainsi  que  Ten-  iSié. 
fc  fanl  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Elle  dé- 
<c  ndnça  alors  à  Philippe  d'une  manière  for- 
ce melle  qu'elle  étoit  enceinte.  Les  barons  du 
«  royaume  ayant  été  convoqués ,  il  fut  finale- 
<c  ment  ordonné  que  le  CQuite  de  Poitiers  seroit 
^  gouverneur  du  royaume  de  France,  qu^il  en 
ce  percevroit  tous  les  retenus ,  et  qu'il  fourni- 
<c  roit  à  la  reine  lé  nécessaire.  Si  elleaccouchoit 
«  d'un  fils,  le  comte  retiendroit  la  garde  du 
<c  royaume  pendant  vingt-quatrié  ans ,  il  admi- 
«  nistreroit  les  guerres  et  les  autres  affaires ,  et 
ce  il  assîgneroil  vingt  mille  livres  de  revenu  à  la  ' 
ce  reine ,  dont  quatre  mille  lui  resteroi^nt  en 
rt  héritage.  Dans  la  vingt-cinquième  année ,  il 
ce  résigneroit  librement  le  royaume  à  Tenfant 
ce  royal ,  comme  au  vrai  héritier ,  et  dès  lors  il 
te  iai  obéiroit  comme  à  son  seigneur.  Si  au  coh- 
cc  traire  il  naissoit  une  fille,  le  comtîe  seroit 
ce  dès  lors  rèconnu  par  tous  comme  roi,  et 
<3C  il  pourvoiroit  au  sort  de  la  jeune  fille,  selon 
«  que  le  droit  et  la  coutume  le  requièrent.  Ces 
«  choses  ayant  été  convenues  et  promises,  les. 
<c  princes  et  les  barons  lui  firent  hommage, 
ce  comme,  le  tenant  pour  gouverneur,  excepté 
ce  le  duc  de  Bourgogne,  qui  voulut  avoir  en  sa 
ce  puissance ,  de  peur  qû'eller  ne  fût  exposée  à 
ce  quelque  fraude ,  sa  nièce ,  fille  de  sa  sœur,  la 
a  feue  reine  de  Navarre,  que  le  roi  Louis,  de  son 
TOME  IX.  %:x 
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i3i6.      «vivant,  avoit  reconnue^ pour  légitime.  Elle 
ce  lui  fut  en  effet  remise  k  élever  (i).  »  Ces  pa- 
roles, du  seul  contemporain  vraiment  intelli- 
gent  qui  nous  ait  donné  des  détails  sur  ces 
évéuenmés,  sont  dignes  d'être  textueUement 
rapportées;  elles  nous  font  connoîlre  l'ambition 
de  Philippe,  et  sa  détermination  de  s'emparer 
du  pouvoir ,  quel  que  fût  le  droit  du  royaume , 
sur  lequel  l'historien  n'expriine  aucune  opi- 
nion. Le  continuateur  de  Nangis,  moins  dé- 
taillé et   moins  instruit,  s'accorde  cependant 
avec  le  chanoine  de  Saint-Victor ,  sauf  qu'ail  as- 
sure que  les  fonctions  de  Philippe,    comme 
gouverneur  du  royaume^  dévoient  cesser  quand 
le  prince  royal  auroit  atteint  dix-huit  ans.  (2) 
La  jnégence  ,  en  effet ,  dont  Philippe  s'empa- 
roit  comine  premier  prince  du  sang ,  ne  lui 
étoit  nullement  attribuée  par  les  lois  ou  la  pra* 
tique  du  royaume.  Philippe-le-Long ,  après  les 
couches  de  Clémence  ,  devoit  se  trouver  vis-à- 
vis  d'elle  à  peu  près  dans  la  même  situation 
où ,  quatre-vingt-dix  ans  auparavant ,  s'étoit 
trouvé  Philippe  Hurepei  vis-à-vis  de  Blanche  ; 
et  celui-ci,  pour  avoir  voulu  contester  la  ré- 
gence de  la  mère  de  Saint-Louis,  fut  traité  de 
rébelle.  La  succession  de  Philippe  au  trône , 
de  préférence  aux  filles  de  son  frère,  s'il  n'y 

(i)  Joh.  Can,  Sonet.  Victor,  p.  478. 

(a)  ConU  JVangu^  p.  71.  / 
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avoit  pas  de  fils,  n'étoit  pas  établie  d'une  ma-  xSie. 
nière  plus  claire,  ou  par  les  lois ,  ou  par  de 
précédens  exemples ,  ou  par  Fopinion.  Aussi 
Philippe,  y  comptoit  si  peu ,  que  sa  première 
pensée  fut  de  transiger  spr  ses  droits.  Jeanne, 
fille  de  son  frère  Louis  et  de  sa  première  femme 
Marguerite ,  étoit  alors  âgée  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Elle  avoit  deux  puissans  protecteurs  dans 
son  oncle  Eudes ,  duc  de  Bourgogne ,  frère  de 
Marguerite,  et  dans  sa  grand'mère  Agnès,  fill^ 
de  Saint-Louis,  qui  vivoit  encore.  Eudes  se 
trouvoit  alors  à  Paris,  et ,  le  17  juillet ,  il  signa 
à  Vincennes,  avec  Philippe,  un  traité  qui  fait 
voir  combien  ce  dernier  se  croyoit  peu  sûr  de  la 
couronne* 

Par  ce  traité,  il  fut  <x)nvcmi  que  si  Clé- 
mence, seconde  femme  de  Louis  X,  accouchoit 
d'une  fille ,  le  royaume  de  Navarre  et  les  com- 
tés de  Champagne  et  de  Brie  passeroient  en^hé* 
ritage  aux  filles  ;  Philippe  renonçant  en  leur 
faveur  à  ce  qu'il  pou  voit  y  prétendre,  sons 
condition  qu'elles,  de  leur  côté ,  renonceroient 
à  toute  préten^tion  sur  le  royaume  de  France.. 
/Mais  comme  Philippe  sentoit  bien,  que' la  re- 
nonciation du  duc  de  Bourgogne ,  qui  n'a  voit 
paè  à  la  succ/sssion  un  intérêt  direct ,  ne  pour- 
roit  lier  les  deux  princesses,  il  avoit  stipulé 
que  quand  Vùne  ^i  Vautre  serait  venue  à  droit 
âge  de  marier ,  ^ehn  la  coutume  du  pays ,  elfe 
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i3i6.  ferait  quittance  de  tout  le  remenant  du  royaume 
de  France  ^  et  de  la  descendue  du  père,  si  bonne 
comme  Von  -pourrait.  Philippe  se  réservoit  ses 
droits  au  partage  de  la  Navarre  etde  la  Cham- 
pagne, contre  celle  qui  rie  voudroit  pas  faire 
cette  quittance,  et  elles  reidendroient  à  leur 
droit  ^  tel  commue  elles  le  pem^ent  et  doivent 
auoir^  en  toute  la  descendue  du  père*  Jeanne 
devoit  être  remise  à  sa  grand'mère  Agnès, 
f  pour  être  élevée  ;  mais  le  duc  de  Bourgc^ne 
s'engageoit  à  ce  quelle  ne  fût  point  mariée  i 
sans  Fagrémenjt  de  Philippe ,  ou  de  celui  qui 
gouverneroit  le  royaume  de  France.  Le  duc 
Eudes  consentoit  encore,  tant  pour  soi,  que 
pour  sa  mère  et  sa  nièce,  à  ce  que  Phi- 
lippe  tint  le  gouvernement  des  royaumes  de 
France  et  de  Naparre  ,  et  des  comtés  de  Cham- 
pagne  et  de  Brie  y  jusqu^à  tant  que  ladite 
Jeanne  et  la  fille  de  ladite  Clémence ,  soient 

venues  à  leur  âge  y et  doit  ledit  Philippe 

recevoir  les  hommages  comme  gouverneur ,  sairf 
^  le  droit  et  P hoir  mâle  y  en  toute  chose  y  et  sauf 
le  droit  des  filles  ;}en  tant  comme  à  elles  peut 
appartenir,  (') 

L'incertitude  sur  lé  droit  héréditaire  à  la 
couronne ,  ne  pouvoit  suggérer  un  traité  plus 

(i)  Preuves  à  lUist.  de  Bourgogne,  T.  U,.  c.  234»  P*  i^^> 
i63 —  Secousse,  Hist.  de  Gharles-Ie-Mauvais ,  T.  II;  p.  n.  — 
Hallam  ,  Europe  au  moyen  âge  ^  T.  I ,  p.  70. 
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contraire  à  l'intérêt  de  la  France,  Il  laissoit  la  i3i6. 
monarchie  sans  roi  pendant  quinze  ou  dix* 
huit  ans,  et  il  tenoit  suspendue  sur  la  tête  de 
son  administrateur  provisoire  ,  la  crainte  d'uri 
procès  ou  d^une  gqerre  civile,  jusqu'à  ce  que 
les  princesses ,  dont  le  droit  à  la  couronne 
éloit  contesté,  fussent  en  âge  de  se  marier». 
Toutefois  la  maison  de  Bourgogne  y  avoit  vu 
surtout  ravantâge:  de  retirer  de  la  cour  de 
France  la  jeune  Jeanne,  qu'on  no  pou  vpit  croire 
fort  en  sûreté  parmi  ceux  qui  avoient  fait  pé- 
rir sa  mère.  De  son  côté ,  Philippe  demandoit 
seulement  à  être  investi  du  pouvoir  à  quel- 
que titre  que ,  ce  fût ,  assuré  que  ceux  qui  ont 
des  armées  sont  peu  liés  par  des  engagemens 
écrits ,  et  que  le  gouvernement  de  fait  se  légi-  ^ 
time  bientôt  lui-même. 

« 

La  régence  de  Philippe-le-Long ,  pendant  la 
grossesse  de  la  reine  Clémence,  dura  quatre  - 
mois,  du  milieu  de  juillet  au  milieu  de  no- 
vembre. Son  premier  événement  flit  Féleôtion  ^ 
d'un  pape,  par  les  cardinaux  que  Philippe 
avoit  laissés  enfermés  à  Lyon.  Comme  on  re- 
doubloit  de  rigueur  envers  eux,  pour  les  forcer 
à  s'accorder,  au  bout  de  quarante  et  un  jours, 
ils  s'engagèrent,  à  ce  qu'on. assure,  à  procla- 
mer le  pape  que  nommeroit  le  cardinal  de  Porto. 
Celui-ci,  nommé  Jacques  Renaud  d'Ossa,  éloit 
fils  d'un  .savetier  de  Cahors  j   sa   figure  étoit 
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i3i6.  petite  et  ignoble ,  mais  il  s'étoit  fait  remarquer 
par  rétendue  de  son  savoir  et  Pâdresse  de  son 
esprit.  Il  avoit  d'abord  été  employé  dans  la 
chancellerie  du  roi  Charles  II  de  Naples;  et 
l'on  assuroit  qu'il  avoit  abusé  du  sceau  de 
sojfî  maître ,  pour  se  recommander  lui-m*ême , 
à  Tinsu  du  roi,  au  pape  Clément  V,  de  qui 
il  avoit  obtenu  successivement  l'évêché  de 
Fréjus,  celui  d'Avignon, et  le  cardinalat.  On 
prétend  qu'avec  le  même  manque  de  foi,  il 
avoit  promis  en  secret  à  chaque  faction ,  de 
nommer  le  candidat  qu'elle  présentoit,  et  qu'il 
les  trompa  toutes  deux  en  se  nommant  lui- 
même.  Cela  ne  l'empêcha  point,  dans  ses  let- 
tres encycliques,  de  parler  <3c  des  secrets  imper- 
«  scrutables  de  la  Providence,  qui  l'a  voit  appelé 
«  quand  il  s'y  attendoit  le  moins,  et  qu'il  s'en 
«  sentoil  le  plus  incapable ,  au  soin  suprême 
«  du  troupeau  du  Seigneur,  »  Il  fut  élu  le 7  août, 
et  il  fut  couronné  le  8  septembre  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  d'Avignon ,  sous  le  nom  de 
Jean  XXII.  (i) 

Philippe  eut ,  dans  sa  courte  régence ,  occa- 
sion de  paroître  à  la  tête  des  armées,  pour 
une  querelle  qui  lui  étoit  presque  personnelle. 
Sa   femme  étoit  fille  du  comte  Othon  IV  de 

(i)  Gio.  FtltanL  L.  ESt,  c.  79,  p.  iSn,  —  Raynaldi.  i3i6^ 
§.  7  et  8.  —  Bemardi  Guidônis,  p.  679.  —  Amalf,  Augerii, 
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Bourgogae,  et  de  Mathilde  d'Artois.  Il  avoit  i3i6. 
hérité  de  la  souveraineté  d'Othon ,  tandis  que 
Mathilde  s'étoit  mise,  en  i5o9,  ^^  possession 
de  FArtois,  au  préjudice  du  fils  de  son  frère, 
Robert ,  comte  de  Beaumont-le-Roger.  Phi- 
lîppe-le-Bel  avoit  alors  prononcé  que  la  repré- 
sentation h^  avoit  pas  lieu  dans  V  Artois;  pro- 
bablement sans  autre  motif  que  le  désir  d'assu- 
rer à  son  second  fils  un  riche  héritage:  Le 
.comte  Robert  crut  Philippe-le-Long  trop  oc- 
cupé des  affaires  de  la  régence,  pour  qu'il 
pût  défendre  sa  beîle-mère.  Il  se  réunit  donc 
aux  gentilshommes  artésiens  déjà  soulevés 
contre  elle  ;  il  tomba  à  Fimproviste  sur  Gaul- 
tier de  Châtillon  ,  connétable  de  France,  qui 
ayqit  été  chargé  de  la  protéger,  il  s'empara 
d'Arras  et  de  Saint-Omi^r ,  et  il  refusa  de  com- 
parpître  au  parlement  de  Paris,  où  il  a  Voit  été  ^ 

cité  pour  faire  valoir  ses  droits.  (  i  )         ^ 

Philippe  alla  prendre  l'oriflamme  à  Saint- 
Penis  le  5o  octobre,  pour  marcher  contre  le 
comte  de  Beaumont.  Il  avoit  donné  rendez- 
vous  à  Amiens,  anx  vassaux  de  la  couronne, 
et  il  s'y  trouva  à  la  tête  d'une  arméeassez  nom- 
breuse. Cependant  il  avoit  hâte  de  revenir  à 
Paris,  et  il  .consentit  à  signer  un  compromis 
.avec  le  comte  Robert.  De  part  et  d'autre,  les 

r 

(t)  Cont.  JYangii,  p.  71. 
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i3i6.  deux  princes  noiumèrent  des  arbitres,  et  si 
ceux«ci  ne  réussissoient  point  à  les  arranger, 
la  succession  au  comte  d'Artois  devoit  être 
réglée  par  les  pairs  de  France,  d'après  les  droits 
existans  à  la  mort  de  Robert  II,  et>^ans  tiuc^n 
égard  à  ce  qui  avoit  ^été  jugé,  postérieure- 
ment. Pendant  ce  temps,  PArtois  ;devoil  être 
remis  en  dépôt  entre  les  mains  des  comtes  de 
Valois  et  d'Evreux ,  et  Robert  de  Beaumont 
devoit  se  constituer  en  prison  à  Paris.  Il  en 
sortit  au  bout  de  quelques  mois,  en  acceptant  les 
dédommagemens  que  lui  offi'oit  Philippe  de* 
venu  roi,  et  en  épousant  la  fille  du  comte  de 
Valois,  (i)  , 

Philippe-le'^Long  avoit  à  peine  eu  le  temps  de 
revenir  de  son  expédition  d'Artois,  lorsque  la 
reine  Clémence  accoucha,  le  i5  novembre  i3i6, 

'  d'un  fils  qui  fut   nommé   Jean  au  baptême; 

mais  il  y  avoit  déjà  plusieurs  semaines  que 
cette  princesse  étoit  malade  d'une  fièvre  quarte. 
Le  chagrin  et  le  dérangement  de  sa  santé 
avôient  afîbibli  dans  son  sein  l'enfant  qu'elle 
portoit ,  il  mourut  5  jours  après  sa  naissance. 
Les  historiens  modernes  le  comptent  parmi  les 
rois  de  Franèe  .  et  le  nomment  Jean  I  ;  mais 
leur  axiome ,  que  ie  roi  ne  meurt  jamais^  étoit 
inconnu  à  l'ancienne  France;  c'étoit  alors  le 

(i)  Cont,  JVangii  y  p.  7a. — Raynaîdi  Ann,  écoles,  i3i6, 
§.  i5  et'"r7. 
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sacre  qui  faisoit  le  roi ,  comme  auparavant  ce 
ayoit  été  l'élévation  sur  lé  pavois*  Les  contem- 
porains nomment  expressément  Jean, /'^n^n^ 
qui  depoit  être  roi  y  et  disent  de  scm  successeur 
qA'il  ne  fiit  changé  en  roi  par  Ponction  sacrée^ 
que  le  9  janvier  de  l'année  suivante,  (i) 

(i)  Reguaturus,    ^oannesque   vocatus inimctus   in 

regem.  Cont.  JVangii ,  p.  7a.  —  Jo.  Can»  Sonet.  Fîctoris , 
p.  4^0.  Le  dernier  nomme  à  plusieurs  reprises  liiilippe, 
cornes  Pictaviensis ,  depuis  la  mort  de  son  frère  jusqu'à  son 
retour  du  sacre  j  et  alors  seulement  il  le  nomme  roi. 
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CHAPITRE   XXV. 

Règne  de  Philippe  V ^  dit  le  Long.  — Autorité 
que  s^arroge  Jean  XXII;  législation;  inqifi* 
sition  ;  pastoureaux  ;  lépreux.  1 3 1 7- 1 32 1 . 

Djbpuis  que  la  monarchie  ^française  fivoit  été 
reconstituée ,  par  l'élévation  au  trône  de  Hu- 
gues C^pet,  dousse  rois  avoient  successivement 
porté  la  couronne;  nifiis  cette  couronne  avoit 
constamment  été  transmise  du  père  à  l'aîné  des 
fils,  efitre  les  survivans,  sans  passer  une  seule 
fois  d'un  frère  à  un  frère ,  sans  qu'il  pût  une 
seule  fois  se  présenter  une  question  sur  ledroit 
des  femmes  à  la  succession.  L'exemple  des  rpis 
de  France  antérieurs  à  Hugues  Capet  ne  pou- 
voit  être  donné  en  preuve  de  la  législation  de 
là  France ,  quant  à  l'hérédité  de  la  couronne, 
car  cette  législation  avoit  été  changée  à  cette 
époque.  Si  Ton  peut  reconnoitre  une  loi  de  suc- 
cession parmi  les  Mérovingiens,  plutôt  que  le 
caprice  des  rois ,  et  la  violence  des  peuples , 
cette  loi  admettoit  tous  les  enfans  mâles  à  un 
partage  égal  des  étals  héréditaires.  Les  Carlo- 
vingiens  reconnoissoient  qu'ils  tenoient  leur 
couronne  d'une  élection  nationale,  plutôt  que 
du  droit  de  succession;  cependant  on  les  voit 
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sursise  partager  entre  eux,  à  plusieurs  reprisèis , 
rHéritage  paternel ,  qui  passe  d'ailleurs  sans 
interruption  ,  de  père  en  û\s  ,  à  neuf  rois  de 
cette  race.  Au  dixième  siècle  seulement,  la 
plupart  des  souverainetés  de  l'Europe  devin- 
rent héréditaires  pour  les  filles  au  défaut  des 
fils.  Eu  France,  depuis  Pépin ,  tout  au  moins, 
au  huitième  siècle ,  jamais  le  cas  ne  s'étoit  pré- 
senté, où  une  fille  pût  réclamer  la  succession 
au  défaut  de  fils  ;  et  même ,  au  milieu  des  vio- 
lences de  la  monarchie  mérovingienne ,  jamais 
un  frère  ou  un  neveu  du  dernier  roi  ne  s^étoit 
trouvé  en  opposition  avec  sa  fille. 

Si  aucun  usage  constant  ne  régloit  en  France 
la  succession  à  la  couronne  ,  il  y  àvoit  moins 
encore  une  loi  explicite,  une  loi  constitution- 
nelle ,  qui  assurât  le  trône  aux  fils ,  à  l'exclu- 
sion perpétuelle  des  filles.  La  France  étoit,  de 
tous  les  états  de  l'Europe,  celui  qui  étoit  le 
moins  soumis  à  des  lois.  Le  pouvoir  législatif  y 
avoit  cessé ,  dès  le  neuvième  siècle.  Il  n'y  avoit 
^lus  eu  dès  lors  de  capitulaires  ;  chaque  pro- 
vince avoit  continué  à  se  gouverner  par  des 
coutumes  difiérentes,  qui  n'émanoient  d'au- 
cune autorité  souveraine  ;  et  les  capitulaires 
des  Carloviqgiens ,  comme  les  lois  barbares  des 
Saliens ,  des  Ripuàires  ,  des  Bourguignoris  ^ 
tomboient  en  désuétude  ,  ^ans  qu'on  se  fût 
donné  la  peine  de  les  révoquer. 
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L'absence  de  toute  loi  constitutionnelle  se 
révèle  justement  par  lallégation  de  ce  para- 
graphe 6a  ,  article  6  de  la  loi  salique  sur  la 

^  succession  des  aïeux,   que  les  jurisconsultes 
du  temps  présentèrent  comme  réglant  la  suc- 
cession de  la  couronne ,  et  auquel  ii^  ne  re- 
coururent que  parce  qu'ils  ne  trouToient  rien 
de  plus  explicite   dans    toutes   les   lois  de  la 
monarchie    (1).   Cet  article ,  désigné    depuis 
emphatiquement  par:  le  nom  dei>oi  saxique, 
étoit  déjà  repoussé  par  l'usage ,  depuis  sept  sié^ 
clés;  il  ne  régloit  que  la  succession  des  aïeux 
et  ne  s'étoit  jamais  appliqué  à  la  couronne  ;  il 
ordonnoit  enfin  que  Fhéritage  fût  partagé  éga- 
lement entre  les  fils  et  les  filles ,  et  que  la  partie 
alors  connue  sous  le  nom  de  terre  salique^  en 
fut  distraite  pour  être  partagée  entre  les  fils 
seulement.  Certes  il  falloit  pluà  que  de  l'igno* 
rance ,  il  fiilloit  de  la  mauvaise  foi ,  pour  pro- 
duire cet  article  comme  loi  constitutionnelle 

'  de  la  monarchie  sur  la  succession  au  trône. 

(i)  Lex  Salica ,  tit.  6a ,  §.  6.  —  Hîsloir.  de  France,  T.  IV, 
p.   i56. 

De  terra  vero  Saliûa  in  mulierem  nulla  poriib  heredUaiù 
transit ,  sed  hoc  virilis  sexus  acquirit ,  hoc  est  Jilii  in  ipsa 
herëditate  succédant.  Sed  ubi  inter  nepotes  aut  pronepotes, 
pôst  longum  tempus  de  Alode  terrœ  content io  suscitatur, 
non  per  stirpe^  sed  per  capita  dividantitr. 

Cette  loi  étoit  déjà  éludée,  dès  le  temps  du  moiae  Afaf- 
culfe  ,  au  septième  siècle  ,  par  la  formule  1 0  de  son  second 
livre.  T.  IV,   ibid.  p.   491. 
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L'opinion,  publique  fa vorisoit  les  droits  des 
femmes  ,  elle  les  avoit  appelées  à  la  sucx:ession 
de  toutes  les  monar<iliies  d'Europe ,  de  tous  les 
grands  fiefs  de  France.  Le  droit  et  l'intérêt  des 
peuples  qui  demandent  impérieusement  que 
les  femmes  n'héritent  point  d'une  souveraineté, 
dont  leur  mariage  anéantit  ensiiite  .Findépen**  ^ 
dance,  avoient  été' universellement  méconnus. 
Ce  fut  une  usurpation  heureuse  que  celle  de 
Philippe4e*Lbng,  puisque  favorise  par  les  cir- 
constances, elle  changea  Topinioa.  publique ,  ' 
et  elle  fut  acceptée  par  la  nation  ,^ .  dont  elle 
garantissoit;léa  intérêts  plus  encore  que  ceux 
de  l'usurpateur.  L'œuvre  de  la  violence  et  de 
la  fraude  fut  alors  sanctionnée  par  l'assentiment 
du  peuple  et  par  tous  les  oi^anes  de  la  volonté 
nationale  ^  en  sorte  que  l'exclusion  perpétuelle  ' 
des  femmes  ,  du  droit  de  succession  h.  la  bou- 
lonne de  France^  devint  réellement,  à  dater 
de  cet  événement,  la  loi  fondamentale  de  la 
monarchie..  - 

Fhilippé-le^Long ,  comte  de  Poitiers ,  né  x3i6. 
en  ia95,étoit  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans. 
Il  avoit  déjà  été  à  la  tête  des  arméeà,  il  avoit 
été  chargé  de  missions  importantes,  et  il  avoit  . 
uneclientelle  considérable.  D'autre  party Jeanne, 
fille  de  son  frère ,  née  le.  28  janvier  1 5i  i ,  étoit 
âgée  de  moins  de  six  ans  ;  elle  étoit  orpheline 
de  père  et  de  mère.  Louis  X  l'avoit  reconnue 
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23i6.  pour  légitime,  mais  cet  acte  même  rappeloit 
l'inconduite  de  sa  mère,  et  le  soupçon  élevé 
SUT  son  origine.  Cette  mère ,  >Marguerite ,  après 
un  procès  scandaleux^  avoit  été  étou£Pée  par 
ordre  de  son  mari.  La  veuve  de  Louis  X ,  Clé- 
mence de  Hongrie ,  étrangère  à  cet  enfant ,  et 
n^y  prenant  aucun  intérêt,  quitta  1^  cour  pour 
Avignon ,  et  prit  enfin ,  en  1 3 1 8 ,  le  voile  à  Aix 
en  Provence,  dans  le  couvent  des  sœurs  de 
Saint  -  Dominique  (i).  Jeanne  n'a  voit  donc 
pour  protecteurs  que  son  oncle  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  et  son  aïeule  Agnès ,  fille  de  Saint- 
Louis.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'aspiroità  la  régence^ 
ou  ne  pouvoit  attendre  de  grands  avantages  du 
couronnement  de  cet  en&nt.  Ils  firent  valoir 
ses  droits  cependant ,  mais  ce  fut  seulement 
pour  se  donner  l'occasion  de  transiger,  et  de 
sacrifier  l'avantage  de  leur  nièce  au  leur  propre. 
Les  comtes  de  Valois  et  d'Evreux,  oncles  de 
Philippe^le-Long ,  et  le  comte  de  la  Marche  son 
frère,  qu'on  appeloit  alors  les  royaux  de  France^ 
n'avoiex^t  aucun  intérêt  à  asseoir  Jeanne  sur 
un  trône  d'où  ils  avoient  peut-être  contribué  à 
>arracher  sa  mère  ;  mais  ils  n'étoient  point  prêts 
non  plus  à  déclarer  que  les  femmes  n'avoient 
aucun  droit  au  trône  de  France  ,  et  moins  en- 
«core  à  celui  de  Navarre ,   qui  avoit  déjà  été 

(i)  Cùnt,  JYangiiy  p.  74.  -— Joh.  Canon.  Sanct,  Victor. 
p.  4B2. 
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transmis  deux  fois  par  des  femmes,  à  la  mai^     i^^^* 
son  de  Champagne  ,*  puis  à  celle  de  France. 

D'autre  part  Philippe ,  quis'étoit  mis  en  pos- 
session du  palais  du  Louvre ,  dès  le  moment 
delà  mort  de  son  frère,  qui  depuis,  et  du*- 
rant  quatre  mois,  avoit  été  l'administrateur  du 
royaume,  de  l'armée,  et  du  trésor,  n'hésita 
point,  à  Ta  mort  de  L'enfant  son  neveu ,  d'an- 
noncer ses  prétentions  à  la  royauté,  al  de  con* 
voquér  les  pairs  du  royaume,  pour  se  faire 
couronner  à  Reims  le  9  janvier  suivant,  (i  j 

De  même  que  Philippe  s'étoit  «emparé  da  •  '^i?. 
Louvre  à  main  armée,  il  fit  aussi  occuper  par 
ses  soldats  les  portes  d«  Reims,  et  il  les  fit 
fermer  pendant  la  cérémonie  du  sacre  ;  aussi 
plusieurs  des  pairs  ne  voulurent  point  s'y  ren-* 
contrer,  et  donner  par  leur  présence  leur  sanc- 
tion à  ce  qu'ils  regardoient  comme  un  acte  de 
violence.  Charles  de  la  Marche,  frère  de  Phi- 
lippe ,  qui  l'a  voit  accompagné  jusque  là ,  partit 
le  matin  même ,  pour  ne  pas  se  trouver  à  la 
cérémonie.  Les  comtes  de  Valois  et  d'Evreux  y 
assistèrent  ;  mais  ils  ne  cachèrent  pas  leur  dés- 
approbation ,  en  sorte  qu'on  les  rangeoit  parmi 
les  opposans.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  préseutqr^ 
de  concert  avec  sa  mère ,  une  protestation  en 
faveur  des  droits  de  Jeanne  ;  et  il  somma  Pierre 
de  Courtenai,   archevêque  de  Reims,  et  les 

(i)  Cont,  JVangii,  p.  7a. 
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i3i7.  évéques,  de  ne  point  passer  outre.  Pour  rem- 
placer les  pairs  qui  s'étoient  absentés ,  Mathilde 
comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne ,  mère  de  la 
femme  de  Philippe,  fut  chargée  de  porter  la 
cou;ronfft  au  sacre ,  et  ce  fut  pour  les  grands 
seigneurs  une  nouvelle  cause  de  mécontente-- 
ment.  Cependant  Edouard  d'Angleterre  avoit 
reconnu  Philippe,  par  les  lettres  m^ême  qu'il 
lui  adressa  pour  se  dispenser  d'assister  à  son 
couronnement I  et  depuis  cette  cérémonie  cha- 
cun s'empressa  de  prouver  que  le  pouvoir  de 
fait  étoit  le  pouvoir  légitime,  (i) 

Philippe  sentoit  toutefois  le  besoin  de  doni- 
ner  à  son  titre  à  la  couronne  une  sanction  nai* 
tionale,  et  il  convoqua  les  états  généraux  à 
Paris ,  pour  le  commencement  de  février.  Mais 
cette  assemblée  avoit  encore  si  peu  de  consis* 
tance ,  que  les  historiens  du  temps  ne  recon- 
noissoient  point  en  elle  un  des  pouvoirs  cons- 
titués de  l'état  ;  ils  en  parlentseulement  comme 
d'une  multitude  réunie  en  présence  de  Pierre 
d'Arablay ,  chancelier ,  que  le  pape  venoit  de 
faire  cardinal.  Beauéoup  de  grands  et  de,  nobles, 
avec  la  plupart  des  prélats,  études  bourgeois  de 
Paris,  s'y  trou  voient  (3).  D'autre  part  les  prélats^ 


(i)  Contin,  ^angii,  p.  7a.  —/a.  Çan,  Sonet.  Flcto,  p.  480. 
—  Itfpner  Acta,  T.  m ,  p.  585.  —  GaUia  Christiana ,  T.  IX , 
p.  ia3. 

(a)  Cont.  Ifangiiy  p.  7a. 
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les  seigneurs  et  les  villes  dé  Languedoc,  et  pro-  iSi/. 
bablement  des  autres  provinces,  se  dispensè- 
rent d'y  assister  ou  d^y  envoyer.  Ils  ne  voyoient 
danscesassenliblées  sans  pouvoir,  qu'uii  objet 
de  pompe  et  de  dépense ,  et  ils  se  contentoient 
de  donner  leur  procuration  à  quelque  courtisan, 
afin  qu*il  y  parût  pour  eux(i).  L'assemblée  ap- 
prouva le  couronnement  de  Philippe,  lui  pro- 
mit obéissance ,  ainsi  qu'à  Louis  son  fils  ,  qui 
fut  reconnu  pour  son  successeur,  et  déclara 
que  les  femmes  ne  pouvoient  succéder  à  la  cou- 
ronne de  France.  On  demanda  aussi  à  l'Uni*- 
versité  son  assentiment  à  cette  doctrine;  elle  le 
'  donna ,  mais  elle  ne  voulut  pas  le  confirmer  par 
serment.  (2) 

Philippe  ne  se  sentoit  point  cependant  afîermi 
sur  le  trône ,  jusqu'à  ce  que  les  princes  du  sang, 
lêà  royaux^  de  France ,  comme  on  les  appeloit , 
l'eussent  reconnu.  Au  moment  où  il  avoit  pris 
le  titre  de  roi ,  il  avoit  un  fils  et  trois  filles  ; 
mais  son  fils,  âgé  d'un  an  seulement,  mourut 
le  18  février.  Cet  événement  rapprbchoit  du 
trône  son  frère  Charles  de  la  Marché,  devenu 
héritier  présomptif,  d'après  l'exclusion  des 
femmes  qui  venoit  d'être  prononcée  :  il  con- 
tribua probablement  à  faire  agréer  à  Charles  la  s 
succession  de  Philippe.  Des   mariages  furent 

(i)  Hist.  d6  Languedoc,   L.  XXIX,  c,  Sg,  p.   173. 
(a)  Cont.  Ifangiiy  p.  7a. 
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23i7.  proposés  pour  concilier  les  intérêts  des  autres 
membres  de  la  Êimille  :  il  fut  enfin  convenu 
que  le  duc  Eudes  lY  de  Bourgogne  épouseroit 
la  fille  aînée  de  Philippe,  avec  cent  mille  livres 
de  dot  (i),  et  que  Philippe,  fils  aîné  du  comte 
dfEvreux ,  épouseroit  Jeanne,  fille  de  Louis  X. 
Ces  deux  mariages  furent  célébrés  le  iSjuin  i5i8 
par  paroles  de  présent^  quoique  les  époux  fus- 
sent enfans,  pour  rendre  leur  union  indissolu- 
ble (a).  Dès-lors  il  paroît  que  les  princes  cessé- 
rent  de  contester  à  Philippe  V  son  titre  a  la 
couronne. 

Le  nouveau  roi  javoit  pu  compter  dès  le  com- 
mencement sur  l'appui  de  l'église.  Jçan  XXII 
s'étoit  empressé  de  le  reconnoître,  et  lorsqu'il 
a  voit  été  informé  de  ses  différends  avec  les  princes 
du  sang,  il  leur  avoit  envoyé  l'archevêque  de 
Bourge$  et  le  général  des  Dominicains ,  pour  les 
réconcilier  (3),  Jean  XXII,  né  dans  les  plus 
bas  rangs  de  la  société,  d'une  petite  taille  et 
d'une  figure  ignoble ,  étoit  plein  de  confiance 
dans  son  habileté  et  dans  son  savoir ,  qui  lui 
avoient  déjà  fait  faire  tant  de  chemin.  Il  se 
crôyoit  appelé  à  régenter  la  France,  où  il  voyoit 
un  roi  jeune  et  de  petite  tête,  et  des  princes 

(i)  Preuves  de  lUistoire  de  Bourgogne,  T.  Il,    §.  2!i6, 
p.   164. 

(a)  Cont.  Nan^ii ,  p.  74.  —  Jo.  Can.  Sanct.  Ftctor.  p.  481. 
(3)  Ri^naldi  Ann.   eccles.    i3i7,  §.  ^, 
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brouillés  entre  eux  ;   et  il  fixa  sa  résidence     i3x7. 
à  Avignon  ,   non  point,  comme  son    prédé- 
cesseur ,  pour  y  recevoir  les  ordres  de  Paris , 
mais  pour  être  au  contraire  plus  à  portée  d'en 
donner. 

La  première  lettre  de  Jean  XXII  à  Philippe  Y, 
du   i8  janvier  iSiy,  nous  laisse  entrevoir  en 
même  temps ,  et  la  confiance  du  pape  en  lui- 
mêine,  et  le  caractère  du  roi  auquel  il  s'adresse. 
Gelui^^i  sans  doute  ne  méritoit  pas  moins  que  nV 
VQitfaitson  frère,  les  reproches  de  légèreté,  d'in* 
conséquence ,  et  d'ignorance  des  affaires^  qui  lui 
sont  adressés  par  ses  contemporains.  Jean  XXII 
loi  donne  les  conseils  à  peu  près. qu'il  aurait 
donnés  à  un  enfant.  Il  lui  recommande  de  ne 
point  se  laisser  aller  à  l'habitude  de  parler  à  ses  ' 
voisins  pendant  la  messe ,  comme  on  a  rapporté 
au  pape  qu'il  avoit  coutume  de  faire  ;  de  porter 
désormais  l'habit  long  de  ses  prédécesseurs ,  au 
lieu  de  cet  habit  court  que  Philippe   avoit 
adopté,  comme  fiicilitant  les  exercices  du  corps; 
de  ne  point  consacrer  lés  dimanches  au  bain  et 
à  la  toileitte ,  de  ne  point  choisir  ce  jour-là , 
comme  on  assure  qu'on  le  fait  en  France ,  pour 
accommoder  sa  barbe  et  ses  cheveux ,  au  mé-^ 
pris  du  culte  divin;  de  lire  lui-même  les  lettres 
que  lui  adressoit  le  pape ,  les  rois  et  les  prin- 
ces y  et  de  les  déchirer  ensuite ,  ou  de  les  con- 
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t3i7-     server  en  lieu  sûr,  pour  éviter  que  les  secrets 
de  Fétat  se  divulguassent,  (i) 

Le  pape  ne  se  croyoit  pas  appelé  seulement  à 
faire  Féducation  du  roi ,  il  tentoit  aussi  de  ré- 
former celle  du  royaume  :  il  entreprit  de  diri- 
ger rinstruction  dans  les  écoles  et  les  universi- 
tés ;  soit  qu'il  crût  rendre  les  peuples  plus  do- 
ciles en  s'emparant  exclusivement  de  leur  en- 
seignement, soit  que,  très  instruit  lui-même, 
son  zèle  pour  le  progrès  des  études  fut  désinté- 
ressé. Il  écrivit  à  FUniversité  de  Paris  pour 
reprocher  aux  professeurs  leur  négligence  dans 
les  exercices  publics ,  quelquefois  leur  igno- 
rance 9  souvent  leur  abandon  de  la  théologie 
pour  les  subtilités  de  la  philosophie.  U  ajouta 
que  -s'ils  ne  se  hâtoient  d'y  porter  remède ,  il 
leur  enverroit  des  commissaires  qui  le  ferôient 
par  la  seule  autorité  de  l'église  romaine  (a).  En 
même  temps  il  donna  commission  à  l'archevê- 
que de  Bourges  ,^  aidé  par  Jean  de  Clermont, 
chanoine  dé  Paris,  de  réformer  l'Académie  d'Or- 
léans; et  il  confirma  les  privilèges  de  l'Univer- 
sité de  Toulouse  ^  qu'il  défendit  contre  la  ja- 
lousie de  celle  de  Paris  (3).  II  changea  dans  la 
même  année  toute  l'organisation  des  évêchés 

(i)  Raynaldi  Ann.  eccles.    iSiy ,  5-  ^  ^  ^• 

(2)  Raynaldi  Ibid.  $.    i5. 

(3)  Raynaldi  Ibid.  $.  i6. 
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du  midi,  érigeant  le  siège  de  Toulouse  en  ar^*  iSi?- 
chevêche,  et  établissant  des  évéchés  nouveaux 
à  Montauban,  Saint-Papoul^  Lombez,  Rieux,  . 
Lavaur,  Mirepoix,  Saint-Pons  et  Alais.  Un 
monarque  plus  jaloux  de  ses  droits  que  Phi- 
lippe y,  ne  lui  auroit  point  perinis  défaire  une 
telle  révolutioii  ecclésiastique,  sans  s'être  con- 
certé auparavant  avec  l'autorité  royale,  (i) 

Ce  pontife,  qui  avoit  une  si  haute  confiance 
en  3^  lumières ,  deyoit.au  reste  faire  payer  cher 
à  la  .France  sa  fausse  science.  Il  croyoit  avec  la 
foi  la  plus  entière ,  à  la  sorcellerie  et  à  la  magie, 
aussi  il  contribua  par  toute  l'autorité  de  la  reli- 
gion à  répandre  cette  crainte  superstitieuse, 
età  multiplier  les  supplices  des  sorciers.  Jugeant 
sans  doute  que  son  élévation  avoit  excité  une 
vive  jalousie,  il  se  figura  aussi  être  en 'butte 
aux  maléfices  de  ses  envieux.  Une.  des  pre- 
mières victimes  de  ses  terreurs,  fut. Hugues 
Géraldi ,  évêque  de  Gahors,  qui  avoit  jpui  d'un 
grand  crédit  auprès  de  son  prédécesseur  Clé* 
m(;nt  V.  Jean  XXII  le  fit  dégrader  le  4  mai  1 5 1 7 , 
et  il  le  livra  ensuite  au  juge  séculier  d'Avignon , 
pour  être  écorqhé,  vivant ,  tiré  à  quatre  che- 
vaux, et  enfin  brûlé  ^  en  punition  des  sortilèges 
par  lesquels  on  Taccusoit  d'avoir  voulu  faire 

{xy  Bemardi  Guidonis  Fita  Pontif,  p.  4^8  et. p.  680. — 
Hisi.  de  Languedoc  ,  T.  IV,  L.  XXIX,  c.  S^h  56  ,  p.  167 
à  l'ji.  —  Ray naldi  Ami.  eccUs,   i^ijt   S>   '^« 
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xSiy.  périr  le  pape  (i)«  De  nouvelles  terreurs  asSsiégè- 
rent  bientôt  Jean  XXII ,  et  il  les  apaisa  par  de 
nouveaux  supplices*  11  écrivit  au  roi  Philippe 
et  à  son  frère  Charles ,  qu'on  avoit  voulu  le 
feire  périr  en  piquant  au  cœur ,  où  en  faisant 
fondre  des  images  d^  cire  faites  à  sa  ressemblance, 
et  que  le  crime  étoit  indubitable ,  puisque  trois 
de  ces  images  se  trouvoient  entre  ses  mains. 
D'effroyables  tortures  furent  employées  pour 
découvrir  les  coupables ,  et  la  cour  pontificale 
fut  coup  sur  coup  épouvantée  par  d'atroces 
exécutions,  (a) 

Une  autre  funeste  conséquence  delà  confiance 

de  Jean  XXII  dans  son  grand  savoir ,  et  de  son 

caractère  impitoyable ,  causa  peut-être  plus  de- 

douleurs  encore.  Il  s'engagea  avec  toute  la  pé-- 

daçterie  d'un  docteur ,   et  toute  l'irritabilité 

d'un  souverain ,  dans  une  controverse  ridicule 

avec  les  moines  mendians  du  tiers-ordre  de 

Saint-François ,  et  il  fit  brûler  ceux  qu'il  ne 

pou  voit  convaincre.  Ces  moines  a  voient  &it 

vœu  de  pauvreté,  s'engageant  à  ne  posséder 

rien,  ni  en  propre,  ni  en  commun.  On  leur 

-   objecta  que  les  alimens  qu'ils  mangeoient  leur 

appartenoient  tout  au  moins  au  moment  où  ils 

les  mangeoient.  Us  s'obstinèrent  à  le  nier,  et 

(i)  Ber%ardi  Guidonis ,  p.  680.  —  Gallia  christUma ,  T.  I, 
p.  i38. 
(^)  R»)rn^ldi  Annal,  i3i7,  Ç,  5i-54. 
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le  pape  s'obstina  davantage  ei^cbre  à  le  leur  13x7. 
prouver ,  les  accusant ,  en  même  temps ,  de 
Yioler  leur  vœu,  toutes  les  fois  qu'ils  man- 
geoient,  puisqu'ils  s'appropripient  ainsi  une 
portion  de  la  richesse  mondaine  y  à  laquelle  ils 
avoient  renoncé,  (i) 

Ces   subtilités  auroient  pu  passer  pour  un 
exercice  innocent  dé  l'esprit,  si  lapins  odieuse 
intolérance  ne  s'en  étoit  emparée.  On  donna  les 
surnoms  AefraticelH  ^  de  béguards ,  de  béguU 
nés  y  aux  moines  et  aux  religieuses  qui  préten- 
doient  à  cette  pauvreté  absolue.  L'annaliste  de 
l'église  s'eflForce  de  les  faire  considérer  comme 
étrangers  aux  ordres  monastiques,  tandis  que 
tous  les  écrivains  contemporains  les  représen- 
tent comme  appartenant  au  tiers-ordre  de  Saint- 
François.  Dans  les  couvens  de  Béziefs  et  de 
Narbonne,  ces  moines  déclarèrent  que  le  pape 
étoit  FAntechrist ,  et  que  tous  ses  cardinaux 
étoient  hérétiques.  En  revanche ,  Jean  XXII 
en  fit  brûler  un  grand  nombre;  mais  plus  il 
multiplioit  les  supplices,  plus  il  inispiroità  ces 
enthousiastes  le  désir  d'obtenir  la  couronne  du 
martyre  (2).  Les  exécutions  commencèrent  dès 

(tyRaynaldi  Annal,  eccles.    i3i7,  $.  27. 

(2)  Jo.  Ctm,  Simct,  Fictor,  i3i6  ,  p.^478>  479'  — Ber- 
nardi  Guidonîs ,  Seconda  vita  Johannis ,  p.  490 •  —  Cont. 
JYangii ,  p.  73 ,  74-  7~  Rymer  Acta  Publica ,  T.  III ,  p.  63o. 
^^  Hajmatdi  Ann.  eccbss.  i5i7,  §.  56-6 r. 
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<3i7.  l'année  1 3 16 ,  elles  devinrent  toujouts  plus  fré- 
quentes  pendant  toute  la  durée  du  règne  de 
Jean  XXII ,  et  elles  excitèrent  un  ressentiment 
si  yif  contre  lui,  qu'elles  firent  niutre  plusieurs 
conspirations  pour  lui  ôter  la  vie. 

En  i3i8,  vingt-cinq  moines  franciscains  des 
couvens  de  Narbonne  et  de  Béziers,  accusés 
^  d'avoir  réformé  leur  ordre ,  pour  suivre  à  la 
lettre  la  règle  de  Saint- François ,  et  d'avoir  pris 
le  nom  de  spirituels,  furent  mis  en  jugement 
à  Avignon  ;  quatre  d'entre  eux  furent  transfé- 
rés à  Marseille,  et  brûlés  en  i5i8.  Frère  Ber- 
nard Délicieux ,  le  chef  de  la  réforme ,  con- 
vaincu d'avoir  prêché  contre  la  sévérité  exces- 
sive de  l'inquisition ,  et  d'avoir  déclaré  que  si 
saint  Pierre  et  saint  Paul  venoient  à  renaître , 
ils  ne  pourroient  échapper  à  ses  arrêts ,  fut  con- 
damné le  8 décembre  iSig,  malgré  son  grand 
âge  et  ses  infirmités,  à  finir  ses  jours  dans  les 
^  prisons  de  l'inquisition  de  Carcassonne,  nourri 

au  pain  et  à  l'eau ,  avec  les  fers  aux  mains  et 
aux  pieds  (i).  Vingt  autres  moines  furent  con- 
damnés avec  lui' à  une  captivité  perpétuelle. 
D'autres  furent  brûlés  en  i3ig,  et,  dans  les  an- 
nées suivantes,  à  Narbonne,  Capestang,  Lo- 
dève,  Lunel ,  Béziers  et  Pés^enas»  A  Narbonne, 
les  bûchers  furent  allumés  trois  fois.  Trois  mal- 

» 

(a)  Hist.  de  Languedoc,  T.  IV,  L.  ^[^XlXy  c.  67,  p.  17g. 
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heureux  béguins  ou  bruines ,  c'est  ainsi  qu'on  ^^^ 
nommoit  les  Franciscains  des  deux  sexes  ^  qui 
suivoient  la  réforme  de  Pierre- Jean  d'Otiva ,  ~ 
furent  brûlés  sur  le  premier ,  dix-sept  sur  le 
second  ;  on  ne  sait  pas  le  nombre  dé  ceils:  qui 
périrent  sur  le  troisième;  dix-sept ,  tant  hom- 
mes que  femmes,  furent  brûlés  à  Lunel,  neufà 
Béziers.  (i)  -  .         ■  ^ 

Ces  persécutions,  qu'on  pouvoit  regarder 
comme  exercées  dans  le  sein  mêtne  de  l'église , 
étoient  indépendstntes  de  celles  auxquelles  les 
hérétiques  étoient  en  butte.  Jean  XXII  en  re- 
doubla la  rigueur ,  et  il  profita  dé  l'ascendant 
qu'il  avoit  pris  sur  Philippe  Y,  pour  donner  un 
plus  libre  cours  aux  procédures  des  tribunaux 
de  la  foi.  L'inquisition  célébrait  périodiquement 
en  France  ses  effroyables  sacrifices  humains , 
qu'on  y  nommoit  semions  publics.  Depuis  le  3 
de  mars  i3o8  au  3o  septembre  i3i9,  il  y  eut 
à  Toulouse  seulement,  six  de  ces  grandes  assises 
de  l'inquisition.  La  dernière  fut  présidée  par 
le  frère  Bernard  Guidonis  ,  l'un  des  historiens 
français  de  cette  époque  auquel  nous  avons  eu 
le  plus  fréquemment  recours.  Il  étoit  inquisi- 
teur à  Toulouse  ,^  dès  l'an  i5o8,  et  il  prend  dans 
cette  occasion  ,  avec  le  frère  Jean  de  Beaune  ^ 
le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi  dans  tout  le 
royaume  de  France.  .  _ 

(i)  Hisi.  de  Languedoc ,  L.  XXIX  i  c.  71,  p.   18a, 
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i3f9.         Bernard  Gaidonis  avoit  rassemblé  à  Tou- 
lause,  pour  le  sermon  public  du  3o  septembre 
i5ï9 ,  deux  évêq[ues ,  quatre  grands  vicaires , 
le  sénéchal^  lejuge^mage,  le  viguier,  et  le» 
cofistds  de  Toulouse.  Il  étoit  lui-même  fotiâé 
de  pouvoirs  par  trois  autres  évêques  de  la  pro- 
vince. Il  fit  prêter  serment  à  tous  les  jngesr  sé- 
culiers qui  se  trouvèrent  présens  à  l'assemblée, 
de  conserver  la  foi  de  l'église  romaine ,  de  pour- 
suivre et  de  dénoncer  les  hérétiques,  de  ne 
confier  aucun  oflBce  public  à  des  gens  suspects 
pour  cause  d'hérésie;  d'obéir  enfin  à  Dieu,  à 
l'église  romaine  et  aux  inquisiteurs ,  en  tout  ce 
qui  regarde  les  tribunaux  de  la  foi.  Ce  serment 
fut  suivi  de  la  lecture  d'une  sentence  d'excom- 
munjieation  lancée  par  l'archevêque  deToulouse 
et  les  inquisiteurs,  contre  tous  ceux  qui  met- 
toierit  obstacle  directement  ou  indirectement  à 
l'exetcice  de  Finquisition. 

Tous  ceux  que  Finquisitioh  avoit  poursui- 
vis depuis  le  7  mars  i5i6,  époque  du  dernier 
sermon  public  de  Toulouse,  furent  appelés 
ensdite  pour  recevoir  leur  sentence.  Ils  étoient 
divisés  en  treize  catégories  qu'on  introduisoit 
successivement,  en  commençant  par  ceux  que 

^        l'inquisition  trai toit  avec  le  plus  d'indulgence. 
Ençffet,  vingt  individus  appelés  les  premiers  ^ 
furent  admis  à  déposer  les  grandes  croix  jau- 
ges, qu'on  les  avoit  précédemment  obligés  à 


DES  FRANÇAIS.  S65 

porter  sur  leurs  habits,  pour  appeler  sur  eui     »3ig. 
les  insultes  du  peuple.  Pais  cinqoante^six  en^ 
murés f  on  condamnés  au  cachot,  en  fareht 
délivrés,  sous  condition  de  porter  les  croix 
jaunes  ;  cinq  autres  furent  condamnés  à  divers 
pèlerinages,  sans  avoir  de  croix;  vingt  prison- 
niers repentans  durent  entreprendre  de  nom* 
breux  pèlerinages*,  en  portant  les  croix  jaunes; 
vingt-sept  furent  condamnés  à  une  prison  per-^ 
pétuelle  au  pain  et  à  Peau.  Entre  ces  cent  vingt- 
huit  condamnés ,  aucun  n'avoit  été  convaincu 
d'hérésie,  mais  seulement  d'avoir  fiivorisé  les 
hérétiques,  ou  de  leur  avoir  montré  de  la  com-> 
passion  ;  parmi  eux  se  trou  voient  plusieurs  fem- 
mes. L'absolution  de  tous  étoit  attachée  aux  châ- 
timens  qu'on  leur  imposoit  comme  pénitence. 
Les  inquisiteurs  appelèrent  ensuite  les  préve- 
nus de  diverses  catégories,  morts  avant  ou 
pendant  l'instruction  de  leurs  procès.  Ils  étoient 
au  nombrede  treize  ;  les  biens  de  tous  furentcon- 
fisqués  ;  les  ossemens  des  plus  coupables  furent 
déterrés  et  brûlés.  Quatorze  hérétiques  étoient 
en  fuite;  ils  furent  condamnés  à  mort  par  con- 
tumace, et  abandonnés  au  bras  séculier.  En- 
fin, il  y  en   eut  quatre  seulement  de  livrés 
effectivement  au  bras  séculier,  pour  être  bru- 
lés  vifs.  Parmi  ceux-ci,  se  trou  voit  ui^  ac- 
cusé qui  protestoit  que  la  confession  qu'on  lui 
avoit  arrachée  par  la  violence  dès  tortures , 
étoit  fausse,  mais  qu'il  préféroit  ne  point  re- 
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x3x7— iSai.  commencer  sa  défense ,  pour  n'être  pas  livré 
,  de  nouveau  aux  mêmes  tourmens.  Lesinquisi* 
teurs  lui  offrirent  de  commuer  son  supplice 
en  une  prison  perpétuelle^  s'il  vouloit  consentir  à 
s  avouer  coupable,  et  il  refusa  (i).  Quelque 
grand  que  fut  le  nombre  $les  prévenusqui furent 
présentés  au  peuple  dans  ce  sermon  public,  ils 
appartenoient  tous  à  une  seule  province  ar- 
chiépiscopale ;  chaque  tribunal  de  l'inquisition 
avoit  les  siens;  et  au  mois  d'octobre  de    la 
même  année  ^  il  y  eut  un  sermon  semblable  à 
Narbonne,  qui  se  termina  en  envoyant  trois 
hérétiques  au  bûcher,  (a) 

Philippe  V  saèrifia,  peut-être  avec  plaisir,  un 
grand  nombre  de  victimes  à  l'influence  sacerdo- 
tale. Sous  d'autres  rapports ,  il  est  difficile  de 
démêler  quel  fut  le  caractère  de  son.  adminis- 
tration. Doué  de  peu  de  fermeté  et  de  peu  de 
talens,  il  avoit  cependant  joué,  le  rôle  d'un 
usurpateur,  mais  il  en  étoit  embarrassé,  et 
vis-à-vis  des  princes  de  son  sang ,  et  vis-à-vis 
des  peuples;  aussi  il  cédoit  tour  à  tour  aux 
passions  de  tous  ceux  qui  l'entouroierit.  Il 
semble  que  rentrant  dans  le  système  àt  son 
père  Philippe-le-Bel ,  il  chercha  un  appui  dans 

(i)  Hîst.  de  Languedoc,  T.  IV,  p.  179,  n.  i3. 

(a)  Hiflt.  de  Languedoc  ,  T.  Vf,  L.  XXDC,  c.  66,  p.  177. 
lÂber  tçnUnUùrum  mqidsitionis  Tholosanœ  àb  anno  iZoj 
ad  i3i3 ,  a  PhiUppo  van  Umborch  editum  AmsUîodami^ 
169a.  In-folio,  p.  ao8  et  seq. 
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les  états^-généraux  contre  les  princes  du  sang,  1317— xSn. 
dans  les  communes  contre  la  noblesse ,  dans  les 
légistes  contre  les  prêtres  ;  mais  aucun  historieù 
ne  nous  fait  connoître  ses  intentions,  et  ses  actes 
sont  susceptibles  d'interprétations  différentes. 
Les  états  paroissent  avoir  été  assemblés  trois  ^ 
fois  pendant  son  règne  :  en  iSiy,  pour  recon- 
noitre  son  titre  à  la  couronne;  en  1 5 19,  à  la  chan* 
'deleur,  pour  la  réforme  des  finances;  et  le  1 4 
juin  1 5s  1 9  à  Poitiers ,  povr  réformer ,  disoit-il 
dans  ses  lettres  de  convocation ,  les  ahus  dont 
ses  sujets  étoient  grevés  et  opprimés  en  moult 
de  manières ,  par  le  conseil  des  prélats  ,  barons  , 
et  bonnes  villes  de  son  royaume.  Mais  nous  ne 
connoissons  de  ces  tenues  d'état ,  autre  chose 
que  les  lettres  de  convocation,  (i) 

Dans  les  états  de  i3i7,  les  communes  avoierit 
demandé  à  Philippe  de  leur  donner  une  orga- 
nisation militaire,  pout*  qu'elles  pussent  plus 
facilement  défendre  et  leurs  propres  droits,  et 
ceux  du  trône.  En  effet ,  par  son  ordonnance 
du  12  mars  i3i7,  le  roi  chargea  les  baillis  de 
douze  ressorts  divers ,  de  nommer  un  capi- 
taine-général de  chaque  province ,  et  un  capi- 
taine de  chaque,  ville  ;  il  s'engageoit  à  payer 
ces  officiers.  Ceux-ci  dévoient  d'assurer  que  la 
milice  de  chaque  ville  eùtdes  armes  suffisantes. 

(I)  Lettres  de  convocation  adressées  aux  habitans  de  Nar- 
bonne  ,  Hl&ti  de  Languedoc ,  preuves ,  $.  78 ,  p.  16a, 
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• 

i3i7-x3ai.  Cependant  Philippe^  de  peur ,  disoitril ,  que 
les  pauvres  gens  ne  vendissent  ou  n^enffugoaar 
sent  dans  leurs  nécessités ,  ces  armes  qu'ils 
auroient  achetées  de  leurs  deniers,  vouloit 
que  son  capitaine  les  tînt;  sou^  sa  garde  ^  pour 
les  repdre  aux  propriétaires ,  seulement  au 
moment  où  le  public  auroit  besoin  de  leurs 
services.  Il  est  peu  probable  que  cçtte  ordon- 
nance donna  beaucoup  de,  satis&ction  aux 
communes;  cependant  eUe  alarma  la  noblesse, 
qui  obligea  Philippe  d'y  apporter,  six  semaines 
après,  quelques  modifications,  (i) 

Philippe-le-Long ,  en  assemblant  les  états ,  et 
en  les  consultant  sur  çon  administration ,  ne 
leur  avoit  point  rendu  l'autorité  législative  ;  au 
contraire ,  il  multiplia  les  ordQnnançes ,  et  il 
s'attribua  à  lui-même,  ou  plutôt  ^ux  hommes 
de  loi  qu'il  consi:^Uoit,  une  plus  grande  partdans 
la  législation  que  ne  l'avoient  fait  ^es  prédéces- 
seurs. On  peut,  dans  cette  activité  même,  Toir 
l'indication  d'un  retour  de  Philippe  vers  les 
légistes,  dont  la  noblesse  s'étoit  montrée  jalouse, 
lorsqu'elle  avoit  engagé  son  frère  à  les  maltraiter. 
Philippe,  au  contraire ,  sentoit  qu'il  avoit  be- 
soin d'eux,  et  que,  comme  il  s'étoit  emparé 
d'un  trône  qui,  selon  l'opinion  commune., 
n'étoit  pas  à  lui ,  il  deroit  s'adresser  aux  prêtres 
de  la  loi ,  pour  qu'ils  justifiassent ,  par  leurs 

(i)  Ordonn.  de  France ,  T.  I  »  p.  635 ,  656. 
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décisions  érudites,  cç  ques^  propre  conscience  i5ï7^»Hi 
et  celle  du  peuple  condamnoient. 

Ces  ordonnances  dç  FhiUppe-le-Long  sont 
entre  autres  remarquables ,  pgr  un  trait  qui  est 
propre  au  despotisme ,  c'est  la  confusion  conti- 
nuelle des  intérêts  de  là  personne  du  roi  avec 
ceux  du  royaume ,  c'est  en  même  temps  la  tcnr 
tative  de  régler  l'usage  de  la  volonté  souve- 
raine ,  tout  en  ne  lui  reconnoissant  aucune  lir 
mite.  Dans  une  ordonnance  rendue  à  Bourges, 
le  1 6  novembre  1 5 1 8,  lé  roi  s'ordonne  à  lui-même 
d'entendre  la  inesse  tous  les  matins ,  il  interdit  à 
tous  ses  officier^  de  lui  parler  pendant  la  messe , 
il  régie  la  manière  de  faire  son  lit,  et  les  draps 
qu'on  devra  y  mettre ,  non  sans  laisser  percer 
quelque  défiance  des  projets  qu'on  pourroit  for- 
mer  contre  sa  personne  (i).  Puis  il  passe  de  là 
^  régler  la  résidence  des  officiers  de  justice  ,  la 
^comptabilité  des  trésoriers  i  les  fonotions  dti 
chancelier,  auquel  il  interdit  de  sceller  des  let- 
tres contraires  aux  qrdonnance^  ou  de  conseil- 
ler au  roi  d'en  accorder  de  telles,  (a) 

Le  17  mai  iSao,  Philippe  rendit  à  Paris 

(i)  Nous  ordonnons  que  nulle  persontie  méconnue.,  ne 
gskrçon  de  petit  état ,  ne  entrent  en  notre  garderobe,  ne  mettent 
mains  ,  ne  soient  à  notre  lit  faire ,  et  qu'on  n'y  soufire  met- 
tre "idraps  étrangers  ».  Art.  3,  p.  670.  Ordonnance  du  16 
novembre  î3i8. 

(3)  Ordonn.  de  Fi:^nce ,  T.  I  >  p.  .668. 
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iSijr^tSax.  une  autre  ordonnance  ,"où  Ton  trouve  une  op- 
,  position  non  moins  remarquable,  entre  ses  ca- 

priées  ou  ses  foiblesses  qui  causoient  le  dés- 
ordre, et  son  intention  de  rétablir  la  régularité, 
oc  Pour  ce  que  nous  avons  donné,  dit*il,  si 
a  grande  quantité  d'argent  et  de  merrain  sar 
<rles  ventes  dé  nos  forêts,  que  le  prix  des 
(c  ventes  et  les  émolumens  d'icelles  se  sont 
(c  tournés   en    ces  dons,  ..........  nous  avons 

^  ce  ordonné  que  nous  ne  donnerons  plus  d'ar- 
ec gent  ni  de  merrain  sur  nos  ventes,  et 
ce  tournera  tout  le  prix  et  les  émolumens 
((  d'icelles  entièrement  par  devers  nous,  (i) 

Mais  les  rois  qui  n'ont  aucun  appui  dans  la 
constitution  de  leur  pays ,  aucune  volonté  qui, 
en  s'opposant  à  la  leur,  les  défende  eux-mêmes 
contre  les  séductions  de  leurs  courtisans  ,  peu- 
vent bien  écrire  dans  leurs  lois ,  nous  ordonnons 

V  que  nous  referons  plus  ;  ils  font  bientôt  après 
ce  qu'ils  se  sont  interdit  à  eux*-mêmes,  et  leurs 
lois  restent  seulement  comme  monument  de 
leur  inconséquence  et  de  leur  foiblesse. 

II  est  vrai  que  le  roi  qui  ne  peut  mettre  des 
bornes  à  ses  propres  volontés ,  prouve  souvent , 
en  violant  celles  de  ces  prédécesseurs ,  combien 
les  siennes  seront  à  leur  tour  impuissantes* 
Philippe-le-Long ,  par  une  ordonnance  qu'il 

(i)  Ordonn.  de  France ,  T.  I,  p.  708. 
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rendit  à  Pontoise  le  àg  juillet  i5i8,  révoqua  i3i7—r3ài. 
tous  les  dons  qui  avoient  été  faits  par  son  père 
ou  par  son  frère,  (c  de  terres,  rentes ,  châteaux,  > 
«  villes,  bois,  possessions  et  domaines,  encore 
(c  qu'ils  eussent  été  transportés  à  d'autres , 
<c  par  ceux  à  qui  ils  furent  faits ,  soit  par 
«  achat,  par  échange  ou  autrement;  et  spécia-" 
.  «  lement  tout  ce  que  Pierre,  seigneur  de  Cham- 
«bli^  Hugues  deBou'ville,  et  les  enfans  de 
<ic  Jean  de  Bou ville,  toute  la  lignée  de  Machault, 
(c  Gùiljanme  Flotte,  les  hoirs  de  Guillaume  dé 
(c  Nogaret  et  de  Guillaume  de  Plasian ,  Hugues 
«d'Angers,  les  hoirs  Oudart  de  Chambli,  et 
(C  les  enfans  de  la  dame  NéauÛe  ou  leurs  de- 
«  vanciers ,  tiennent  ou  ont  tenu  des  dons  de 
(<  Philippe  IV  ou  de  Louis  X.  (i) 

Cette  ordonnance  a  fondé  en  France  la  doc- 
trine que  les  domaines  de  la  couronne  sont 
inaliénables  ;  doctrine  sage  et  juste  dans  un 
gouvernement  constitutionnel ,  où  la  nation 
se  réserve  le  contrôle  des  dépenses  de  sbn  re-' 
présentant,  mais  qu'il  est  difficile  de  conci* 
lier  avec  la  toute-puissance  d'uq  monarque 
absolu.  L'énumération  des  vieux  serviteurs  et 
des  favoris  de  deux  règnes,  qui  avoient  peu 
mérité  du  peuple,  mais  beaucoup  du  roi,  et 
qui  sont  dépouillés  du  prix  de  leurs  longs  ser- 

(i)  Orclonn.>de  France  ,  T,  ï  ,  p.  665. 
TOME    IX.  24 
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y  I 

i3i:7-.i3ai.  vices,  par  tin  acte  arbitraire,  «  sommairenaent  \ 
^  allant  en  avant  de  plain ,  et  ejl  bonne  foi ,  rana 
écrits  et  figure  de  jugement ,  »  était  peu  faite 
pour  augmenter  le  respect  ou  la  confiance  dam 
l'autorité  royale  ;  et  le  préambule  hypocrite  de 
cette  ordonnance  ne  pouvoit  compenser  sou 
effet  immoral,  (c  Quand  nous  reçûmes  de  Dieu, 
(c  y  disoit  Philippe ,  le  gotivernèment  de  nos 
M  royaumes,  le  plus  grand  désir  que  noas  eua^ 
cf  sions  et  ayons  .encore ,  fut  et  est  de  justice 
H  et  droiture  garder  et  maintenir,  sur  lesquelles 
<f  lesdits  royaumes  sont  établis.  )>  (i) 

Au  reste,  les  nombreuses  ordonnances  de 
Philippe  V ,  qui  organisent  le  personnel^  le 
travail  et  la  compétence  de  la  chambre  des 
comptes  (a);  l'administration  dea  eaux  et  fo- 
rêts, l'office  des  receveurs  (5),  le  personnel, 
l'heure  des  audiences,  les  heures  du  travail 9 
et  le  paiement  des  gages  ou  lionoraires  du  par- 
lement, de  la  chambre  des  enquêtes,  de  celle 
des  requêtes,  et  des  poursuivans  du  roi  (4} ,  ûa* 
diquent  les  progrès  de  l'ordre  légal ,  et  la  sub- 
stitution du  despotisme  fondé  par  les  juges  au 
despotisme  conquis  par  les  soldats. 

Les  finances  étoient  toujpura  la  partie  la  plas 


(I)  Ordonn.  de  France  ,  T.  I ,  p.  665. 
(a)  Ibid.  T.Af  p.  703. 
(3)  Ibid,  p.  707 ,   71a. 
X4)  Ibid.  p.  737. 
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défectueuse  de  ce  systèitie.  Les  Français  qui  i8i7-iS*i. 
avoîent  abandonné  tous  leurs  autres  droits . 
cherchèrent  cependant  encore  k  défendre  lent 
argent  contre  la  couronne  »  el  Philippe  recoh^ 
noissoit  leur  droit  à  8.e  taxer  eux-mêmes;  mais 
ses  actes  étoient  sans  ce^se  en  contradiction 
avec  ses  paroles ,   et  ses  revenus  levés  d'un^ 
manière  véxatoire  n'égahoient  jamais  ses  prodi^ 
galités.  (c  Les  nobles  hommes  de  la  terre  de 
«  Berry,  dit-il ,  dans  une  ordonnance  rendue 
oc  à  Bourges,  Je  17  novembre  i5i8,   considéf^ 
oc  rant  les  grands  frais,  mises  et  dépens,  qu'il 
a  nous  convient  faire  et  souffrir  poiir  notre 
«  guerre  de  Flandre,  de  leur  propre  volonté  et 
<cpure  libéralité  ,  nous  ont  octroyé  et  donné  la 
x<  quinzième  partie  de  tous  les  fruits ,  issues  et 
ce  émolumens  de  leurs  terrés  pendant  un  an.  )> 
£n  retour,  il  déclare  que  cette  libéralité  ne 
pourra  jamais  tirer  à  conséquence,  ou  établir 
un  droit  nouveau  m  faveur  de  la  couronne  (i). 
Dans  u;ie  autre  ordonnance  rendue  le  a5  février 
iSig,  sur  la  demande  d'une  '  assemblée  des 
prélats,  barons ,  chapitres  et  bonnes  villes  de  son 
royaume ,  les  plaintes  universelle^  de  ses  sujets  h 
forcèrent  à  faire  quelques  concessions.  Il  protnit 
de  ne  point  incorporer  la  gabelle  du  sél  à  soiii 
domaine,  et  de  chercher  les  moyens  de  la  r,ér 

(I)  Qrdonii.  de  France  ,  T.  I,  p.  677, 
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i3i7-i3»i.  dnire;  de  ne  pins  Êdre  d'empront  forcé  ,    ni 
en  son  nom,  ni  an  nom  de  sa  femme  ou  de 
son  fils  ;  de  ne  pins  mettre  en  réqoisitioa  les 
chariots  et  cheyanx  des  paysans ,  si  ce  n'est 
pour    son   service  personnel  on  celui  de  la 
reine,  (r).  Mais  les  étrangers    ne  profitoient 
point  de  ces  garanties,  qui  ne  défendoient  qae 
bien  imparfaitement  les  nationaux.  Au  con- 
traire, les  Français  étoient  jaloux  de  la  richesse 
des  Lombards,  Florentins^  Lucquoîs  et  Génois, 
^ui  s'étoient  emparés  de  presque  tout  le  com- 
merce de  France,  et  ils  applaudirent  à  une 
ordonnance  du  i4  février  i3i7,  par  laquelle 
Philippe  soumit  ces  étrangers  à  une  contribu- 
tion extraordinaire  aussi  onéreuse  dans  son  ta- 
rif que  vexatoire  dans  ses  formes.  (2) 
»3»7-  Dans  ses  rapports  avec  le  reste  de  TEurope , 

le  règne  de  Philippe-le-Long  fut  marqué  par  peu 
d'événeraens.  Il  avoit  trouvé  la  France  engagée 
dans  une  guerre  avec  les  Flamands,  qqi  fut 
pour  lui  une  occasion  de  négociations  et  de 
levées  de  deniers ,  mais  non  d'exploits  militai- 
res. Les  Flamands,  se  ressentant  toujours  de 
la  disette  de  i3i6,  se  montrèrent  empressés  à 
prolonger  Farmistice ,  qui  avoit  été  conclu  après 
la  campagne  de  Louis  Hutin.  Les  princes  du 
sang  crurent  trouver,  durant  cet  armistice,  un 

^         (0  Ordonn.  de  France,   T.  I,*p.  678. 
(Q)  Ibid.  p.  63o. 
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moyen  de  réfionciKer  noal  les  nations ,  mais  les     ,3,^. 
cMuilles  r^^antes  par  un  mariage.  Louis ,  comte 
de  Rethel ,  petit-fils  et  héritier  de  Robert  III , 
comte  de  Flandre,  ofifroit  à  la  princesse  qui  lui 
donneroit  sa  main,, un  brillant  établis^ment. 
Le  comte  d'Évreux  le  choisit  pour  époux  de  sa 
fille  ;  bientôt  le  comte  de  Valois ,  jlaloux  de  cette 
alliance,  le  demanda  pour  la» sienne;  et  enfin 
Philippe-le-Long  les  supplanta  tous  deux\  en 
le  choisissant  lui-même  pour  gendre.  Les  Fla- 
mands  piiofîtèrent  de  cette  rivalité  entre  les. 
princes  français  ,  pour  élever  leurs  prétentions, 
gagner  du  temps,  et  faire  prolonger  la  trêve 
jusqu'aux  fêtes  de  Pâques  de  iSig.  (1} 

Dans  lïntervalle,  Jean  XXII  avoit  envoyé  ^j^g 
deux  légats  en  Flandre  pour  presser  la  pacifi- 
cation .  Les  Flamands  les  reçurent  avec  respect, 
comme  porteurs  des  exhortations  de  Péglise  et 
non  de  ses  ordres;  mais  ne  trouvant  point  de 
sûreté  suffisante  dans  lès  conditions  qu'on  leur 
ofiroit,  ils  refusèrent  de  conclure  (2).  Alors 
Philippe  fit  citer  au  parlement  Louis,  comte 
de  Nevers  et  de  Rethel,  héritier  du  comté 
de  Flandre  ;   et  l'accusant  d'avoir  excité  son 

(i)  Cont.  IVangii ,   p.   7a.  —  Jo.  Can.  Sonet.  Vicions. 
p.  480.  —  Chron.    de  Saint -Denys ,  f.    i53.   —  Rajrnaldi. 

i3i7,  §.6.' 

(a)  Cont.  Ifangii,  j^:  ji,— Jo.  Can  Sonet.  Victor,  p.  48 1» 
^^  Rajrnaldi  i3i8,  §.21.  I     "  \ 
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i3i8.  p^re  à  la  gaerro ,  il  confisqua  ses  deux  co«' 
tés  qui  furent  saisis  par  les  gens  div  roi>  sans 
que  Iça  YA9saux  de  Louis  opposassent  aucune 
résistance,  (i)  ^ 

iSig.  La  paix  sembloit  toujours  élcMgnée  ;  le  comte 

de  Flandre  avoit,  en  iSig,  fait  jeter  en  prison 
deux  moines  franciscains  qiire  le  pape  avoit  en«* 
Tpyés  pour  négocier,  non  pas  arec  lui,  .maïs 
avec  ses  communes  (i).  Les  hostilités  avoient 
recommencé  k  l'expiration  de  la  trêve ,  et  Ro- 
bert  UI-aToit  intention  d'attaqner  Lille  ;  mais 
les  Gantois,  &tigués  de  la  guerre,  le  contrai^ 
gpirent  à  écouter  les  propositions  que  lui  por- 
toit  lacardifial de  SaintéMarcelin,  légatdu  pape^ 
0t  à  promettre  que  Taniiée  suivante  il  se  ren- 
drait à  Paris ^  pour  y  donner  les  mains  à  un 
traité  définitif, 

iUù.  £n  effet ,  Robert  lîl  arriva  à  t'aris  au  mois 
d'javril  t  5î^o  ,  av»  sa  fille  ^  veuve  d'Enguerrand 
de  Coucy ,  son  fiis  Louis ,  comte  de  Neiers ,  et 
les4éputés  des  communes  de  Flandiie.. Robert 
fit  hommage,  pour  son  comté  à  Philippe  V.  Mais 
dès  que  son  susierain  eût  accepté  son  serment 
de  fidélité,  Robert  lui  redemanda  les  trois  villes 
de  Béthune,  Lille  eUDouai,  qu'il  prétendoit 
n'avoir  '  livrées  en  gage  à  Philippe-le-Bel ,  que 
diaprés  la  promesse  solennelle  d'Enguerrand  de 

<t)  Vont.  JVaagU,  p.  74.  ^-«  Jb/Cto.  San^à,  Fict&r.  p.  4^1. 
(s)  Cont,  JYangii,  p.  75.  — '  Jo,  Can.  Sanci.  Fîetùr.  p.  4^3* 
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Màrigny ,  qa^elles  lui  seraient  restituées  contre  i32o. 
le  paiement  d'une  somme  convenue.  Philippe- 
le-'Bel  avoit  toujours  nié  cette  promesse,  et 
les  deux  princes  s'aigrirent  bientôt  par  des  ac" 
cusatiohs  mutuelles  de  mauvaise  foi.  Philippe  V 
jura  sur  Fâme  de  son  père  que  jamais  le  comte 
de  Flandre  ne  commanderoit  dans  ces  trois 
Tilles ,  et  il  demanda  au  comte  de  Valois ,  au 
comte  de  La.  Marche  et  à  ses  principaux  barons 
de  confirmer  ce  serment ,  aussi-bien  qu'au  Nou- 
veau comte  d^Évreux,  Philippe ,  dont  le  père , 
oncle  du  roi,  étoit  mort  le  19  mai  i5i9«  Le 
comte  de  Flandre,  effrayé  de  Taccord  de  tous 
les  princes  du  sang  contre  lui^  craignit  que  son  - 
sauf-conduit  ne  fût  violé,  et  reprit,  pendant  la 
nuit ,  la  route  de  la  frontière^  (i) 

Aussitôt  que  les  députés  des  conpiiAunes  de 
Flandre  apprirent  son  départ ,  ils  dépêchèrent 
quelques  uns  d'entre  eux  pour  le  rejoindre,  et 
l'engager  à  devenir.  «  On  nous  a  donné  commis* 
titsion,  lui  dirent* ils,  de  prendre  part  à  la 
a  paix  que  vous  ferez  avec  le  roi,'ce  qui  semble 
aindiquer  que  nous  ne  devons  pas  traiter  sans 
«  vous;  mais  d'autre  part  nous  connoissons  nos 
a  comg^unes ,  et  nous  sommes  bien  surs  que  si 
ce  nous  revenons  à  elles  sans  que.  la  paix  soit 
<c  signée,  elles  ne  nous  laisseront  point  de' têtes 

<i)  Jo.  Can,  Smèet,  rktor.  p.  4^4.  -*  ConU  IPftmgii,  p.  76. 
Oudegherst,  «.  i46|  f.  li'i» 
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i32o.  «  à  mettre  dans  nos  capuchons  ;  aussi  ne  bou* 
a  gérons  nous  point  d'ici  que  la  paix  ne  soit 
oc  QOnclue.  »  Le  comte  fut  troubléde  ce  message  ; 
en  se  l)rouilUnt  avec  ses  riches  et  puissantes 
communes,  il  ne  pou  voit  plus  espérer  de  ré- 
sister à  la  France.  Il  revint  donc  à  Paris,  il 
'  consentit  à  l'abandon  dés  trois  villes  de  la 
Flandre  française ,  et  il  accepta  les  conditions 
que  lui  o£froit  Philippe ,  dont  l'une  étoit  le  ma* 
^  riag^e  d'une  fille  du  roi  de  France  avec  Louis, 
pomte  de  Rethel,  petit-fils  du  comte  de  Flan- 
dre, (i)    . 

Au  reste,  à  cette  éppque  même ,  le  comte  de 
Flandre  se  brouilloit  avec  son  fils.  Il  paroît  que 
Robert  étoit  un  homme  soupçonneux  et  foible, 
qui  accueilloit  avidement  les  rapports  calom- 
nieuxde  tous  ses  favoris.  £n  ia8o,  il  avoit  fait 
étrangler -Yolande  de  Bourgogne,  sa  seconde 
'  femme,  sur  le  soupçon  qu'elle  avoit  empoi- 
'  sonné  un  fils  qu'il  avoit  eu  du  premier  lit.  Il 
accusoit  à  présent  Louis ,  fils  de  cette  Yolande, 
d'avoir  voulu  l'empoisonner  lui-même  ;  il  le  fit 
enlever  et  mettre  en  prison ,  aussi-bien  qu'un 
moine  qu'il  aceusoit  de  l^i  avoir  prêté  son  mi- 
nistère. Le  moine  mis  à  la  torturé.n'avo^  rien, 
et  l'accusation  tomba  ^  mais  le  comte  de  Flandre 

(i)  Jo,  Can,  Sonet.  Fîctor,  p.  484.  — -  Cont.  lYungii,  jf*  76. 
7-/)udegli«rst ,  c.  lifij  f.  243.  —  Gio.  FUianL  L.  IX,  c.  i2q, 
p.  5o2. -^ Rajrnaldi  Ann.  eccle$,   iSao,  §.  ^. 
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v^&a  Touloit  pas  moins  Ëiire  passer  son  héritage  ^^^o- 
à  son  second  fils,  Robert  de  Casse] .  Tout  se 
préparoit  pour  la  guerre  civile;  la  ville  de 
Bruges  s'étoit  déclarée  pour  le  fils  aîné  ;  c'étoit  /  - 
aussi  lai  que  protégeoit  le  roi  de  France  ;  heu- 
reusement les  ihagistrats  de  Gand  et  d'Ypres  in- 
terposèrent leur  médiation;  ils  engagèrent  le 
nï&xk-s.  comte  à  remettre  son  fils  en  liberté ,  et 
celui-^ci ,  qui  se  retira .  auprès  de  Philippe  V, 
promit  de  ne  pas  rentrer  en  Flandre  du  vivant 
de  son  pèro.  (i) 

-Philippe  V  étoit  beau-frère  d'Edouard:- II      i5»8. 
d'Angleterre  ;  comme  allié  et  comme  rçi^  on 
peut  croire  qu'il  ne  voyoit  pas  avec  indififérence 
les  révolutions  de  cette  île  voisine;  mais ^on  ne 

I 

trouve  point  qu'il  y  ait  pris  quelque  part  :.  heu- 
reux de  n'avoir  rien  à  craindre  de  s^  voisins , 
de  les  savoir  tous,  occupés  dans  leurs  étais ,  il 
se  regardoit  ainsi  comme  affirailchi  de  la  moitié 
des  soucis  du  trône  ;  et  tout  le  temps  qu'il  n'étoit 
point  obligé  de  donner  à  la  politique  étran- 
'  gère ,  il  le  considéroit  comme  gagné  pour,  ses 
plaisirs.  Il  consentit,  à  son  avénomen^auilréne, 
à  ce  qu'Édouaçd  ne  lui  rendît  pointhonim^ïge^n 
personne ,  j^ur  son  duché  d'Âquitailcfe ,  ccown^ 
il  y  étoit  obligé,  et  il  se  contenta  de  recevoir. 

.   (1)  Contl  Nm^Hri-'i^'^  Ùio  Fîllam.  L,  IX,  fc.  121, 
p.  5o3.-- Oudogherst,  c.  146,  f.  242. 
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tSia     cet  hommage,  le  16  juin  i3i8,  desoorepré* 
sentant  l'éioèque  d'Héreford.  (i) 
Edouard ,  pour  sedispenserdeYenir  en  France, 
^  avoit  allégué  les  troubles  de  son  royaume,  dont 

il  n'osoit  point  s'éloigner.  En  efiet ,  il  avoit  tel^ 
lement  révolté  les  Anglais  par  les]  honneurs 
funèbres  qu'il  avoit  rendus  à  Gavestbn,  et  par 
ses  efforts  pour  déshonorer  son  cousin  Thomas , 
comte  de  Lancaster ,  le  champion  des  droits  du 
peuple ,  qu'il  avoit  causé  un  soulèvement  uni- 
verseL  Mais  dès  qu'il  avoit  vu  son  peuple  en 
armes,  il  s'étoit  emprejué  de  l'apaiser,  en  si- 
gnant,  le  9  août  i3i8,  l'accord^  de  Leek,  par 
'lequel  il  coqûrmoit  tous  les  privilèges  natio* 
naux,  et  rappeloit  le  comte  de  Lancaster  à  sa 
oonr.  (2) 
t3i9..  Lès  nobles  Anglais ,  vainqueurs  de  leur  roi, 
avoient  placé  auprès  de  lui  le  fils  de  l'un 
d'entre  eux  ^  Hugues  le  Des|>en8er  ^  fort  beau 
jeune  homme,  qu'ils  regardoient  comme  de^ 
vunt  être,  en  quelq^ie  sorte,  leur  espion  à  la 
cour;  Mais  le  père  de  Despenser  s'aperçut 
bientôt  que  le  toi  s'attachoit  à  son  fils  avec 
non  moins  de  passion  qu^il  s'étoit  attaché  aupa- 
ravant à  GavesUm ,  et  tous  deujt  «e  songèrent 

(i)  Rjrmer.  T.  m,  p.  714. 

(s)  RapÎD  ThoyfM ,  L.  IX ,  p.  i  ip.  —  Tkmn*  WskÎDgluin, 
p.  87.  —  Raynaldi,  i3i8 ,  J-  27*  —  /{rM^  ^'«-  T-  IH  'f 
p.  733. 
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plus  qu'à  profiter  de  cette  faveur  nouvelle  pouir     ^^'^ 
leur  seul  avantage*  Ils  $e  rendirent  par  là  plu3 
odieux  encore  à  la  npbjesse^  que  n'avoit  été 
l'ancien  fevori  (i)^  En  même  t^mps ,  la  guerre 
avee  rÉcos$e  duroit  toujours  ;  Jean  XXII  se-» 
condoit  Edouard  par  les  foudres  de  l'église;  il 
ne  vouloit  point  reoonnoître  la  royauté  de 
Robert' Bruce  ^ «et  il  le  menaçoit  de  l'excom^ 
muniGation^  (2).  Edouard  avoit  grande  con- 
fia^nce  dans  le    pape;  mais   il   sentoit    bien 
qu'il  seroit  plus,  considéré  de  ses  sujets,  s'il 
*  pou  voit  passer  auprès  d'eux  pour  un  guerrier 
feimeuX)  et  la  difficulté  étoit  grande,  car  il  re* 
connoissoit  en  Icn-mâme  qu'il  n'auroit  jamais 
de  cœur  pour  affronter  le  danger»  Un  moiji«  de 
Poitou. s'offrit  à  le  tiç^  d'embarras  :  il  lui  ap-- 
porta,  avec  beaucoup  de  mystère,  une  huile 
sacrée,  que  la. Sainte- Vierge  avoit  donnée ,  di-*  * 
soit-^iU  au  martyr  saint  Thomas;  il  suffisoit 
d'en  être  oint  pour  devenir  vaillant ,  demeurer 
invincible  dans  tous  l^s  combats,  et  accomplir 
eofin  la  conquête  de  l'Asie.  Edouard  II  écrivit 
,atu  p^ape  pour  savoir  s'il  pouvoit  s'en  servir 
sans  scrupule  ?  et  pour  lui  dem^ander,  dans  ce 
cas  9  de  lui  envoyer  un  cardinal  qui  lui  donnât 
cette  onct^ri  sacrée*  Jean  XXII  lui  répondit 
que ,  dans  tout  ce  qu'on  lui  rapportoit  sur  cette 
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i3i9.  huile',  il  ne  voyoit  rien  qui  indiquai  de  la 
magie,  ou  Tin  vocation  des  diables  :  qu'Edouard 
pbuvoit  donc  s'en  servir  en  sûreté  de  cons^ 
cience ,  mais  qu'il  ferok  bien ,'  toutefois ,  de  le 
faire  en  secret  ;  d'autant  plus  qu'il  ne  lui  ^en- 
verroit  point  un  cardinal  pour  la  cérémonie  , 
de  peur  de  compromettre  l'église.  Edouard  ne 
comptant  plus,  en  conséquente,  ou  sur  sou 
huile  ,  ou  Isur  son  courage,  ne  se  montra  point 
à  l'armée,  et  les  Écossais  lui  enlevèrent  la  ville 
de  Berwidk  qui  avoit  résisté  jusqu'alors,  (i) 

Au  lieu  de  chercher  de  nouveaux  combats ,, 
Edouard  II  résolut  de  venir  en  France  rendre 
hommage  à  son  beau-frère.  Cet  hommage  aVoit 
qudque  importance  politique ,  car  il  équivaloit 
à  une  reconnoissance  de  cette  législation  qui 
excluoitles  femmes,  et ,  par  conséquent,  la 
sienne  propre,  de  tout  droit  de  succeîssion  à  la 
couronne  de  France.  Edouard  envoya  d'abord 
Hugues «^ le  Despenser  à  Philippe  V,  pour  fixer 
avec  ce  dernier  le,  lieu  du  rendez -vous.  Il 

i32o.  s'embarqua  ensuite ,  le  igjuiniSdo;  il  trouva 
le  roi  son  beau-^frère  à  Amiens*,  et  les  deax 
jeunes  monarques,  également  avides  de  plaisir, 
également  inoapahleB  de  s'éleVer  aux  pensées 
sérieuses  du  gouvernement,  passèrent  un  mois 
dans   les  fêtes  /auxquelles  Fhommàge  du  roi 

-    (i)  Raynaldi  Annal,  iSig,  J.  20 ,  a3.  —  Thom.  Wabin- 
gham  ,  p.  88.--  Buchanani  ^Rer.'  Scotic.  L.  VHI,   p.  aSi. 
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vassal  servoit  de  prétexte^  Edouard  II  fut  de  »32o. 
retour  à  Douvres  le  aa  juillet  (i).  Cependant  on 
prête  toujours  aux  rois  des  pensées  plus  sé- 
rieuses que  celles  qui  les  occupent.  Les  mécon- 
tens  d'Angleterre  craignirent  une  ligue  des  deux 
béaux-frères  contre  eux;  ils  prirent  lesdevans, 
et  se  rassemblant  inopinément,  ils  ravagèrent 
les  terres  des  deux  Despenser ,  et  fprcèrent 
Edouard  à ,  les  exiler  du  royaume  (a),  Un^ 
sorte  de  calme  suivit  le  triomphe  de  leur  parti  ; 
la  guerre  avec  l'Ecosse  demeura  aussi  suspen- 
due. Jean  XXII ,  qui  aVoit  de  nouveau  excom- 
munié Robert  Bruce  comme  rebelle,  le  16  juin 
i52o,  voyant  qu'il  demeuroit  seul  chargé  des  ' 
hostilités,  rte  voulut  pas  conserver  des  ressen- 
timens,  quand  l'oflFensé  n'en  avoit  plus.  Il 
écrivit,  le  21  octobre  ^  à  Robert  Bruce,  en  lui 
donnant  le  titre  de  roi  d'Ecosse ,,  et  l'appelant 
son  fils  chéri  en  Jésus-Christ.  De  son  côté ,  Phi- 
lippe V  renouvela  les  anciennes  alliances  de  la* 
France  avec  les  Écossais.  (3)  * 

Pendant  toute  cette  période,  la  politique  des 
Français  sembla  s'arrêter  au  pied  des  Pyrénées  ; 
leurs  historiens  ne  font  mention  d'aucun  évé-- 
nement  qui  mêlât  leurs  intérêts  avec  ceux  des 

(i)  Kymer  Acta  puhUca.  T.  III,  p.   Si 8,  822,  SSg,  840. 
(a)  Rapîn  Thoyras  ,  L.  IX  ,  p*.  ii5.  —  Thom.  Walsingham, 

(3)  Raynaîdi  Ann.   eccles.    i320,  §.  36  ,  Sg ,   4o- 
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Espagntits  ;  ce  qui  fst  d'kutant  plus  étmoge^ 
que  Philippe  Y  avoit  pm  le  titre  de  roi  d'on 
des  royaumes  de  l^spagne  y  la  Navarre^  et  qQe, 
quelles  que  pussent  être^  ses  prétentions  au 
trône  de^Frsnce,  d'où  il  disoit  que  les  femmes 
étoient  exclues  de  J'hérédité  y  il  ne  pouToit  on^ 
btier  que  la^NaTarre  étoit  un  fief  féminin, 
puisque  sa  propre  mère  Fa  voit  apporté  à  la 
maison  de  France.  Les  Navarrois  ne  firent 
aucun  effort  p<Kir  se  soustraire  à  son  usurpa- 
tion ;  aucun  parti  ne  se  déclara  pour  Jeanne  sa 
nièce,  et  pendant  tout  son  règne ,  tous  les  bis* 
toriens  gardent  sur  la  Navarre  le  silende  le  plus 
absolu;  La  Castille  étoit  nominalement  gouver- 
née par  Alphonse. XI,  né  en  i3io,  et  dont  I4 
longue  minorité  fut  pour  ce  pays  une  source 
de  troubles  et  àe  guerres  civiles.  Don  Pedro  et 
don  Juan  y  son  oncle  et  son  grand  oncle , 
nommés  régens  en  |[3t4)  périrent  tous  deux 
•le  26  juin  i5i9, devant  Grenade,  dans  une  ba- 
taille contre  les  Maures;  et  la  régence  fut  de 
nouveau  disputée  parles  armes,  entre  d'autres 
princes  du  sang  (i ).  £n  Âragpn,  don  Jayme  II^ 
qui  régnoit  depuis  lagi ,  ne  sembloit  pas  moins 
oublié  d eS' Français ,  qu'il  avoit  autrefois  com* 
battu.  Il  n'eut  rien  à  démêler  avec  Philippe  V, 

(1)  âitorùmai  Dé  rébus.  U&pan.  L.  XY,  c.  16,  p.  eSg.  — <- 
De  Mariés ,  ^ist,  de  la  domin.  des  Arabes  et  4es  Mtmr^ 
pn  Espagne.  T.  III,  p.  164-17^- 
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et,  U  re»te  de  l'Sttrope  fit  k  peine  attention  au  »3a«. 
singulier  apectacle  que  donnoit  sa  cour.  Son 
fils  aîné^  don  Jayme ,  prince  violent  et  vicieqx, 
au  mQinent  où  il  alloi^  épouser* une  princesse 
de  Castille»  déclara  qu'il  avoit  fait  vœu  de  ne 
jamais  régner  et  ne  jamais  se  marier  ^  renonça 
aolennelleinent  à  tous  ses  droits^  dans  les  cortès 
de  Tarragoiie,  et  revêtit  l'habit  des  chevaliers 
de  SainUJéan^de  Jérusalem ,  qu'il  changea  en* 
suite  contre  celui  de  Jilonteza.  Il  abdiqua 
ainsi  sa  gr^ndeur^  non  par  zèle  religieux ,  mais 
pour  se  livrer  sans^  contrainte  à  la  crapule  et  à 
tous  les  genres  de  débauche,  (i) 

Un  au  tre  Souverain  aragonais ,  don  Sanche , 
roi  de  Majorque ,  fils  de  ce  don  Jayme  qui  avoit 
été  Rallié  de  Philippe  III  contre  sa  patrie,  ré- 
sidoit  le  plus  souvent  à  Montpellier,  dont  il 
p^rtageoit  la  seigneurie  avec  le  roi  de  France  ; 
mais  il  y  étoit  sans  cesse  vexé  par  les  officiers 
du  monarque  français,  qui saisissoienltous  lès 
prétextes  pour  étendre  1^  prérogatives  de  leur 
souverain. Don  Sanche  vint,  en  iSiy,  rendre 
hoBùnage  en  personne  à  Philippe  Y,  et  il  obtint  « 
à  cette  occasion  le  l'edressement  de  quelques 
abus;  mais  bientôt  les  vexations  recommen- 
cèrent ,  et  l'on  a  peine  à  comprendre  comment 

(i)  Mariana,  De  reb.  MispoM,  L,  XV»  c.  i6,  p.  660. —<• 
Çarita  y  Indicée  rerum  ab  Arag,  rwg.  gesta.  L.  Il ,  p.  16%/ 
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xBao.  les  habitans  dé  Montpellier  n'étôient  pas  ruinés 
par  le  froissement  continuel  des. deux  juridic- 
tions, (i) 

L'Allemagne ,  entraînée  dans  une  guerre  ci- 
vile par  la  double  élection  à  l'empire  de  Louis 
de  Bavière  et  de  Frédéric  d'Autriche ,  ne  pou- 
voit  causer  aucune  inquiétude  à  la  France.  Le 
premier  âvoit  vu .  se  déclarer  en  sa  laveur 
presque  tous  les  états  des  bords  du  Rhin,  sur- 
tout les  villes  et  les  peuples  libres,  tandis  que 
le  second ,  outre  les  forces  de  ses  états  hérédi- 
taires ,  comptoit  sur  l'appui  de  la  noblesse  dans 
tout  l'empire ,  du  pape,  des  prêtres ,  des  Guelfes 
d'Italie,  et  de  tous  ceux  qui  suivoient  plus  ha- 
bituellement l'impulsion  de  la  France.  L'impé- 
tuosité de  Léopold  d'Autriche,  qui,  avant  de 
combattre  le  Bavarois ,  voulut  écraser  les  Suis- 
ses ,  et  qui  fut  lui-même  défait ,  le  1 6  novembre 
'  ï5t5,  à  Morgarten,  ruina  le  parti  autrichien  , 
qui  fut  long-temps  à  se  remettre  de  cet  échec, 
et  qui,  pendant  toutp  la  durée  du  règne  de 
Philippe-le-Long ,  ne .  se  signala  plus  en  Alle- 
magne que  par  des  escarmouches;  tandis  que  le 
même  événement  affermit  l'indépendance  des 

(i)  Çurita,  Annales  de  Aragon.  T.  II ,  L.  VI,  c.  25,  p.  3o. 
—  Ejusd.  Indices.  L.  II ,  p.  i6i.  —  Rajrnaldi  Annales , 
i3i7,  §.  5.  —  Hist.  de  Languedoc,  T.  IV,'  L.  XXIX,  c.  Si, 
p,  .167.  -  ^       « 
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trois  JMiiqiiçnai  cantpn^  finisses ,  dont  les  libertés     ^^^''* 
furent  confiiwées  par  Loms:def  Bavière^  (i) . 

JLa  Fiance  n'inter>vint  point  danst  ces  guerres 
civiles  4e  T Al^m^igne ,  maïs  Philippe  Y  se  laissa 
tenter  par  Robfi:t^,  roi  4e:^aplQs^  et  par  le 
pape  Jean  ^SJl ,  deipi'e^dne  p^rt  aux  troubles 
de  rititlic;;  Lé  fanPfxiphe  du  pai^i;  guelfe  dans 
cette  contrée,  sc^bloil  Revoir  être  le  résultat 
nécessaire;. de  la. rivalité  entre  les  deux  préten* 
dans  à  ,  L'eippire.  :ir  ne  ËiUoit  plus,  pour  le 
rendre  cqmplet ,  que  renverser  quelques  capi- 
taines gibelins ,  qui  s'étoient  formé  des  princi- 
pauté/»/çn  Lombardie.  C'est  ce  qu'entreprit 
PhiHppe  4^  Valois ,  fils  ^de  Charles ,  et  cousin 
germain^d.u  l'oi .  Ce  prince ,  âgé  de  vingt-huit  ans , 
et  qui .  plus  tard  porta  la  couronne  de  France  ^ 
passoit  pour  avoir  hérité  des  talens  militaires 
qu'on  a.voit  prêtés  assez  gratuitement  à  son  père, 
Dès.qa'il  annonça  le  projet  de  passer  en  Italie^ 
la  noblesse  française ,  impatiente  d'une  longue 
paix  y  n^prisant  la  bravoure  et  le  talent  mili- 
taire ;dQs  Italiens,  et  avide  de  piller  leurs  ri* 
chesses^  s'empressa  de  se  ranger  sous  ses  éten- 
dards* Sept  comtes ,  cent  vingt  chevaliers  ,  et 
six  cents  gentilshommes  à  cheval  y  formèrent 

(i)  Olenschlager  geschichte,  §.  Sô-Sp,  p.  gS-ioS.  — Muller 
gèschichte  der  Schweitz.  B.  Il,  c^  fc,  p.  33-46'  — Coxe , 
Maiêon  d'Autriche,  T.  I,  c.  7,  p.  162-174-  — Schmidt, 
UUt,  de^  Allem.  L,  VII ,  c,  5 ,  T.  IV,  p.  44o. 
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2336.  le  noyau  de  son  armée.  Il  detôit  agir  de  concert 
àrea  le  oardinal  Bertrand  du  Poiet,  légat  da 
t>âpe  en  ItaHë^  qa\)n  disort  fils  de  Jean  XXII  ^ 
et  non  moifas  habile  comme  politique  que 
ùonkme  guerrier.  Ce  légat  avoit  déjà  à*  Asti  nne 
arînëe  de  huit  cedls  da^àliëra  provençaux  ou 
gàsooils;  Philip|)e  âë  Valoîé  vînt  Fy  joindre  au 
éommehcement  d^août  iSao,  avec  ses  Français. 
Le  dauphin  dé  Viennois  et  le  sénéchal  de  Béau- 
caire  dévoient  bientôt  le  suivre  aVec  de  noii^ 
veaux  corps  d'armée ,  tandis  que  lès  Bolonais 
et  les  Florentins  lui  en vôy oient  aussi  deà  ren- 
forts. Lé  présomptueux  prince  fnmçaiîs  crut  in- 
digne de  lui  d'attendre  ces  auxiliaires;  il  se 
hâta  démarcher  en  avant,  dans  un^ays  coupé 
dé' canaux  et  âe  rivières  ,  qù'it  tfe  i^nhoissoit 
pas  ;  il  passa  Itf  P6  et  la  Sésia^  impatient  de  se 
mesurer  avec  les  Italiens ,  et  saris  se  douter  que 
Galeazzo  et  Marco  Visconti ,' deui'  capitaines 
aussi  habiles  que  vaîHans ,  et  pour  qui  là  guerre 
etoit  une  isciencéj  non  Fessor  de  la  fougue  et 
de  là  pétulance,  prenoient  leurs  mesures  pour 
Fenvelopper.  Arrivé  à  Mortara ,  il  s^apcrçut 
enfin  qu'il  ne  poùvoit  plus  ni  avancer  ni  re-* 
culer.  Les  Visconti  étoient  maîtres  du  cours  du 
Pô  et  du  Tésin,  des  villes  de  Yerceil,  Novarre, 
Pavie,  Tortone,  et  4Iexandrie4  Leurs  gen- 
darmes, loin  de  reculer  davantage  devant  lea 
Français,  avoient  tout  à  coup  fait  éprouver  à 
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iaeax-^ci  kl  supériorité  de  leurs  armes  et  de  leur     >^^'*' 
difl{oipliDe.  li  hetenoit  qu'aux  Yisûonti  de  faire 
prisonnier •  Philippe  de  Valois,  by^ù  toute  ton 
armée; 'ils  ne  le  voulurent  pas.  Entourés  d'eh^ 
nemis  doonme  ils  Pétoiettt ,  il  rie  leur  convenoit 
pas  de  pt'broqtier  le  i^é9sentitii>eilt  de  la  ^ratice. 
6alea2zo  Viisconti  vint  lui-wAne  à  Mbrtaria 
troUT^r  le  prince  frança;is  ;  il  lui  aniiô^ça  qùé , 
loin  de  vouloir  profiter  de  Fâvantagé  qu'il  avoil 
sur  lui,  il  étoit'prét  à  lui  ouvrit  Im-ïnème  les 
issues  pour  retourner  en  France ,  avec  tout  sdti 
monde;  qu'il  le ^rloit  méme\d'accepte:i^ les  pi*ê- 
ssens  qu'il  hiiapportôit ,  en  signé  dé  sôili  i^ei^pèct 
pour  la  maison  de  Franèe  ,  et  de  sa  ree*)nhois* 
sanccr  pour  Charles  dé  Valdis,  qui  Favbit  aù^ 
trefois  armé  ofaevalier.  Philippe ,  confus  ot  hu- 
milié^ accepta  les  présens,  offirit  eh  échange 
quelques. châteaux  que  les  Gâel^&s  de  Piériiont 
luiavodent  livrés,  et  rentra  en  France,  d^oulé 
dea  guerres  d'Italie,  (t)       '   •  •  ^^        •        ^ 
'  Quoique  cette  expédition  eût  quelque  choïe 
d'humitiànt  pour  leA  Français ,  elle  hie  leii^ 
avoit  point  coûté  de  sarlg ,  et  elle'  ne  tes  laiâsoit 
exposés  à  aucutib  inquiétude^  Les  voisins  de  la 
lîrahce  sur  toutes  ses  frontières  la  respeétoîent 
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.  '  ^i\  Ciov.  FiUani.  L.  IX,  c.   107,   làR  ^  p,  495>  *-i^H- 
rudes  Mediolanenses ,  c.  ga  ,  p.  698.  —  Çhrçn,  ^sUnse , 
c.  loi  ,  p,  â57,  —  Contin.  Nangii  ^   p.  77.  —  RajmaUi , 
i3ao ,  5,  10. 
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i3ao.  et  k  çraignoient.  La  décision  impoirtante  qui 
a  voit  été  prise  par  l'autorité  nationale,  sûr  la 
loi  de  succession ,  n'étqit  contestée  ni  aurdedàns 
ni . au-dehQrs  du  royaume  :  aucun  trouble, 
afucun<abus  criant  d'autorité  li'avoieoit  ehi&xe 
signalé  la  malhabileté  du  roi  y  et  les  ordonnances 
qu'il.rendoitsembloient  plutôt  indiquer  qu'il 
suivoit  un  plan  régulier  pour  Torganisaticm  de 
l'état.  Mais  tout  le  mérite  de  ces  ordonnances 
appartenoit  à  quelqu'un  desconâeiller^  du'  roi, 
qui  n'en  a  point  recueilli  la  gloire;  bientôt  des 
actes  d'un  autre  genre ,  énianés'  également  de 
Philippe  et  des  lé^stes  qu'il  appeloit  à  ses  con- 
seils ,  donnèrent  à  çonnoître  le  vrai  caractère 
de  ce  roi  y  et  le  mo titrèrent  tel  qu'il  étoit,  pu- 
silla^ime,  ignorant ,  crédule  et  crueL 

Le  premier  scandale  judiciaire  fut  donné  par 
Hehri  Caperel ,  prévôt  du  Châtelet ,  qui.  fut  ac- 
cusé ^  en  1 5ap ,  de  s'être  laissé  gagner  par  un 
riche  meurtrier  qu'il  avoit  condamné  à  mort , 
^t  d'avoir  fait  revêtir  ses  habits  à  un  pauvre 
innocent ,  qu'il  ût  pendre  à  sa  place.  Sans  trop 
approfondir  cette  accusation,  Philippe  Y  fit 
pendre  le  prévôt  à  son  tour,  (i) 

Bientôt  un  événement  plus  graye  troubla  le 
royaume  ,  alarma  le  rbi,  et  rappela  le  mouve- 
ment qui  avoit  suivi  la  captivité  de  Saint-Louis 
en  Egypte.  Un  prêtre  et  un  moine,  qu on  pré- 

t  •  •  • 

(i)  Cont.  lyangiif  P«  7^- 
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tendit  être  tous  deu^  déserteurs.de  leurs  autels, 
a  voient  xépandn  une  prophétie  gxii  promettôit 
la  déliyraiice  du  saint  sépulcre  ^  et  la  conquête 
de  Jérusalem  aux  bergers,  et  aux  pauvres  en 
^spcit..  On  ne  sauroit  se  figurer  avec  quel  en- 
thousiasme tout  le  peuple  des  campagnes  cou- 
roit  à  eux  :  des  bergers ,  des  enfans  de  treize  à 
quatorze 'ans ,  abandonnant  leurs  troupeaux 
dans  les  champs,  se  groupoient  autour  de  ces 
deux  prédicateurs*  Bientôt  plusieurs  milliers 
d -hommes  se  ;  itrouvèrent  réunis.  Mal  vêtus  ^ 
sans  argent,  la  plupart  sans  chaussure,  ils 
-sulvoiént  en  procession  l'étendard  de  la  croix,  - 
marchant  deux  à  deux  en  silence.  Ils  traver-* 
soient  les  villes  et  les  châteaux  /sans  désordre, 
sans  violence^  demandant,  pour  l'amour  de 
Pieu,  un  peu  de  pain  à  la  porte  des  églises* 
Pendant  quelque  temps  la  charité  suffit  seule 
-à  pourvoir  à  leur  subsistance  ;  mais  elle  se 
iassoit,  les  ressources  s'épuisoient ,  le  nombre 
des  pénitens  qui  prenpient  le  nom  de  pas- 
toureaux augmentoit;  bientôt  ils  souffrirent 
de  la  faim  :  alors  ils  commencèrent  à  prendre 
de  force  les  alimens  -  dont  ils  avoient  besoin 
partout  où  ils  en  trouvoient.  Les  riches ,  déjà 
irrités  de  voir  abandonner  leurs  troupeaux  et 
leurs  cultures ,  recoururent  aux  magistrats  : 
çeux-çi  qui  n^a voient  rien  fait  poqr  éclairer  on 
calmer  ces  pauv^res  gens,  qui  n'avoient  pris 


i3ao. 
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i39o.      aooun  soin  de  pourvoir  k  leur  subsistance ,  qui 
i}(9  conooissoienf  d'àutrq  moyen  d^dminîstrser 
que  par  les  supplices  y)  firent  saisir  les  pastou* 
rQau;2(  partout  où;  ils  purent  les  attdtndiTe  sans 
ti'op  de  danger^  et. les  firent  pendre. >D^aa|teê 
part,  tputf^s.  les  fo£3  ,qae  lès  :p«)3tùcireainc>tàe 
tnmvoieiilt  en  force ,  ils  enfbnçoieii  l  des  prisons^ 
(e(:i*9m.ettoieQlr  leurs  camarades  en  liberté.  Cept 
,ainsi  qu'une  de.  leurs  troupes  artivaà  Baéis ,  toià 
eille  délivra  d'abord  qudques^paâtodreaipx'vretb- 
;nus  dansia  prison  de  Saînt«Mastin<le»CSh«inp)s. 
vigile  força  ensuite  le  Chiielet^  et  le  pfcév^ts  ayant 
^youlu  lui  riâaister,  fut  précipité  du  haut  de 
V^scalier  en  basi,  .et'grièveni«iibl)éss6.=  Le8ipaB- 
%mpsMt  se  firent  ouvrira  ensuite  Sain'VGei^- 
iDaiiird^s-Prés  j  n^ais ,  ils  n'y  trouvèrent  a^cûn 
prisoQniçr  de  leur  troupét  ils^te  retirèrent  albis 
d^ns  le  Pré  aux. Clercs^  s'y  metthnt  eii  défende 
iCoiAme  yi)&  s'aUendmeht  à  être  attaqués  ;  mafe 
}fi  gou  veitiemej^t  ëtoi t  efirayé  *  de  ieaTinpmt>re , 
^  e t  les.  laissa  rea#ortir>de  Bads  ^  ^sfiins  les  avoir  no- 
l^sté^  :  il^  prireat .  e»8i(ite  j  la  icouto  de  l'Aqui^ 

,  JjffL  plupart  des  provinces  de 'Frairice  n'ayant 
pofii^t  df^  obronique  À;  jcette^  époque ,  ton  "ne  peut 
sujivrpja  marche  des  paakoturebuxau  trav%rsdu 

(0  Joi  CanohySanct,  y'ictorl  ^,'  ifio.^.Cont.  JVangii, 
p.  77.  '^  AmahHàljéùgerii ,  T.  llï ,  V:  ïl' ,  p.  475.  —  Berr, 
■nm^i  GuidomiSf  p.  683.  —  Gfar.  da  âbitit'Deûys^,  f.  r56. 
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xoyaume.  On  sait js^ulement  qu'ils  entr^roi^^ 
le  ^^  juin  i3ap^  à  ^Ibijk  ag  ju^  à,  Ga:<»§r 
sonne  ^  et  onévaliie  à  qi^irante  ^lillejcè^iqcjq})^ 

^  entrant  par  le  Bourdqlois^  la  Ga^çqgo^  e^l'Ai* 
bigeods  jQednialbeareux,  ^ont lei i^a^^traî^c'At 
I^.pxêtï:e»f^eQpandpient  Vexteiçfxj^na\}pn ,  ^Iqif  INt 
QU3^7inj§ine3asQixuéfi  d'une  ^s^le  intol^anpp  }^  j(m 
les  avjoit  noums^iips  1?  ^aine.c|çs  juifi,  pj^i^ 
ZDQa^credfis  juifs  leur  pa^oîspQitétfeJ&pre^ief 
^^tedereji^ionauqueiils 
où  iÏA  purent  les,  f4.}emiife^il$  ^esJiyrèrent^àdes 
sppplice^  ^ip^ablies. JLçs  juifs  du  diopès£^de  To^- 
^ouse^e^  réfugièrent  ^  ^u  j^on^îjre.  de  plus,^  ciuq 
^cents  p  dam  le  dblteau  ro;^al  de  yerdqçisuç  la 
p^aronne,  Ih-X f^urçnt  biejitot assiégés,  et  comme 
les  officier^  xoyau:^  ne  ppuyoient  engager,  aucun 
chrétien  à  prendre  leur  défen^ç,  les  pastojÇ'- 
xeauz  les  ppjarsuiTant  dans  1^  Jxaute  tour  qpJL 
lejçtr  ayoit^été  ^sisignée  pour  retraite,  et  mettft^t 
Jb  f(^u  au:c  étages  inférieurs,  les  réduisirent, 
ayant  de  s'égorger  tous  les  ,uns  les  autres  9  à 
jeter  leprs enfans aux  ass^illans,  dansFespoôr, 
bientqt  trompé,  qu'ils  preindroient  pitié  de 
leur  innocence,  (i)  ,l 

Les  juifs  f prent  de  même  tous  massacrés ,  et 
tous  leurs  bieqs  furent  pillés  par  lea  p^ou- 

(i>  Cùnt^  ITiangU.,  p,  'jj.^  Jh,'Càn.S€mct,  Victor,  p.  iSê. 
^  Hiu.  ûe  lAi^edoo ,  T.  TV,  L.  XXIX,  c  ji,  p.  iJ 
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iSao.  jrèaax ,  à  Auch ,  Oiiàont  ;  Gastèl-Sarrasin ,  Tou- 
}ofise,  Rabàstenâ^  C^aillac,  et  dàtis  plusieurs 
éiitres  villes  du  Languedoc.  Ces  bandes  -fenati- 
^cs  s^approchoient  d'Avignôh ,  et  *  le  pape  ef- 
fiftftyë  prononça  Panatfaème^  le  jour  de  Pente- 
^ëoitëy  bontre  quiconque  marchoit  soiis  le  drapeau 
de  }a  croi^ ,  avant  que  la  croisadié  fût  décrétée 
'j^ap  l'église.  Il  somma  en  même  temps  le  séné- 

^  êhal  ^  de  Beati caire  d'opposer  la  forcé  à  cette 
troupe  inseiisée.  Celui  de  Garcassohne  prît  des 
liiesurès  plus,  énergiques  encore;  comme  les 
pastoureauix  se  dirigeoieht  vers  la  mer ,  afin  'de 
s'embarquer  à  Aigues-Mortes ,  ce  lieutenant  du 
roi  leur  coupa  tous  les  chemins,  leur  enleva 
les  vivres,  les  empêcha  également  d'entrer  à 
Aigues-Mortes  ou  de  retourner  en  arrière  j  et  les 
contint ,  daûs  tes  plaines  fiévreuses  et  pestilen- 
tielles, sans  nourriture,  sans  logement,  jusqu'à 
ce  que  la  fidm  on  la  maladie  1  es  eussent  mois- 
sonnés, faisant  pendre  tous  ceux  qui  s'écartoient 
de  la. troupe.  Le  plus  grand  nombre  périt  de  mi- 
sère 9  beaucoup  d'autres  furent  attachés  aux 

■  gibets ,  ou  aux  arbres  de  la  campagne ,  et  le 
reste  réussit  à  s'échapper.  Le  gouvterhement 
applaudit  à  ces  exécutions,  comme  si  tous  les 
enseignemens  publics  n'avoient  pas  contribué 
à  enfraîner  ces  pauvres  gens  dalis  leurs  erreurs, 
.  ou  comme  si  les  ministres  royau::îc  n^toien t  pas 

.    coupables,  pour  n'avoir  point  empêché  leur 
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rassemblement,  pour  n'avoir  point  v«îlJë,éur 
eux  depuis  qu'ils  étqient  féunis ,  poisir  n'avoir 
point  essayé  de  les  dissiper  par  la  persuasion 
et  la  douceUr,  (i) 

Les  officiers  du  roi  avoient  vengé  les  juifs 
sur  les  pastoureaux,  mais  ils  n'avoient  pas.  su 
ou  pas  voulu  les  défendre;  et  Jean  XXII,  dans 
le  moment  même  où  les  juifs  étoient  poursuivis 
par  la  fuireur  populaire,  lança  contre  eux  de 
xlouvelles  bulles  qui  sembloieut  destinées  à  en- 
flammer toujours  plus  ce  zèle  fanatique^  Le 
aa  août  i3ao,  il  appela  tous  les  évéques  du 
midi  à  tarir  la  source  des  détestables  blasphè- 
mes et  de  Uf  perfidie  des  juifs  y  en  }eur  enlei^ant 
et  faisant  brûler  tous  les  exemplaires  du  Tal*- 
mud  (a).  Le  même  jour  il  adressa  une  autre 
bulle -aux  inquisiteurs  de  la  foi  à  Carcas$oone, 
p^our  lebr  ordonner  de  .  procéder  désoripais 
contre  les  sorciers  et  les  magiciens ,  avec  la 
même  vigueur  qu'ils  l'avoient  fait  jusqu'alams 
contre  les  jui£s,  pour  augmenter  en  cônséT- 
^ence  leurs  pouvoirs ,  et .  pour  leur  fisdre  con- 
noître  toutes  les  cérémonies  ^par  lesquelles  on 
entroit  en  commerce   avec   le  diable,  et  qui 


i3ao« 


(I)  Hist.  de  ,Langaedoe,  T.  IV,  L.  XXIX ,  c.  'jS;  p^  i8i$. 
'^ Rajrnaldi  jinn,  eccles.  i52o»  §.  ai,  22,  aS.  — Jo.xCan. 
SancL  Victor.  ^.^^,^  Pétri  de  Herentals,  FitaJoh.  XXII^ 
Script.  liai.  T.  III ,  p.  5oo. 

(a)  Rajrnaldi  Annal..  rSao,  §.  a4*3o. 
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i3!io.      dévoient ,  en  conséquence,  être  l'objet  de  leurs 
rigueuris.  (i)         .    "^  :        .  -. 

Ainsi  t^étoit  au  nom  de  la  science ,  au  nom 
de  la  religion,  qa'on  encourageoit. toutes  lei 
croyances  les  plus  absurdes,  toutes  les  craintes 
les  plus  fantastiques ,  et  quW  excUoit  à  la 
cruauté  contre  eejix  qu'une  imagination  tropr 
blée  fûsoit  redouter.  Ces  efforts  coratans  pour 
rendre  le  peuple  toujours  {dua  fanatique  eurent 
bientôt  un  résultat  déplorable ,  un  résultat.  qiû| 
entre  tant  de  forfaits ,  est  peut-être  encore  la 

»3st.     tache  la  plus  honteuse  de  ;ce  siècle.. 

Pfailippe-le^Long  ayoit  résolu  de  visiter,  dans 
l'année  iSsi,  le  comté  de.  Poitou ,  qiiiaveit'été 
son  apanage ,  a^ant  qu'il  parvînt  à  la  couronne^ 
et  il  a  voit  convoqué  à  Poitiers,  pour  le.  i4  juia^ 
octave  de  la  Pentecôte ,  les  états  du  royaume* 
Mais  il  y.avoit  peu  de  jours  qu'il  avoit  ouvert 
^oette  assemblée,  lorsque,  le  24  juin,  onliû 
mpporta  «  que  d«as  toute  l'Aquitaine  les  foah 
et  taines  et  les  puita  étoient  infectés  de  poison 
.  *  par  les  lépreux ,  ou  le  seroient  bientôt.  Od 
cr  ajoutoitqtie  déjà,  dans  les  parties  supérieures 
«de  l'Aquitaine,  plusieurs  lépreux  avoîent 
(c  été  brûlés ,  et  qu'ils  avoient  confessé ,  comme 
if  on  les  mettoit  sur  le  feu ,  qu'ils  avoient  cher- 
<x  ché ,  en  répandant  partout  des  ppisons ,  ou  i 

4 

(i)  Ri^naUU  Annal,  iSao,  §,  3i. 
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ce  iaii^  mourir  touf  les  ûhrétiiens ,  ou  à  les  iretp- 
ic{4rft  tpftsr|90mbUb]ç$  à  eux.  Us  camptoient , 
((gaJ9i\t^ÂtTOj!i  j .  r^paâdr^  ce  iualéfioe  dans  toute 
tfilft  jfwpce. €*. toute  rAlIéiriag»ew  »  (i) 
i;:r^6*>  l$ïKiisét'ff^Vî^eiifc  xap|M>tfé  da; Levant  la 
%çe)i>  ®^  :çiaQQr©ia»îoufcd'ihtti  ,  y  «st  commune  ; 
Ift  #!|}etéi^f)  l^,^pf^uvjeté4  cokàpagnies  dé  la  bar- 
l)9cne  ^.Paif^^t'^iMAttd  rendue  endémique  ches 
}fP.iSrfi9$$i9pI^'Qiilea«s.pn:  cxinfondoit  sous  le 
PPW'  >4solièpilB^»îMHit^s.tes:>inaladie8(  d&  la  peau  : 
t4M  fieia|i;:qttii^,€tpieQt  attemts  étoienf  relé- 
8l)^,!d9Lqs  }d:^s^  tOjE^kdreriesif.f u  UzRtttlis,  Imlis 
AAi^  PWJ^tl^.  •  piçesquê  ;t<m«es , \é,%.  villes.  Il  ne 
falloit  rien  moins  que  V4tot : dedémÛMi  et  de 
tfQr;çeui|;^pji^  lequel  jl^sjautèritéa  civiles  <etréli* 
8W»ftÇ»TftyQiftPt  *ntrQién;ur«5pi^il. du  peuple , 
pç^Kqu^^e  vu}§ai)ie  luirjhéme)piut{  croire  que 
^^,9i^l]!Mmreus<9  ^QÂ  $e«itoieiftt .  à;  toute  heure 
lJBiir>4épitn^ai%p^;et  Jtor  &iUei>i3ie^  âongeroienit 
^^Wï^  i^;n^re:}^fpafHti0Tsaii^  et  vigoureuse 
^wHgÇ9K9;l^\ii9l^iAi  il  i^t^it;absuiJda>de  ^nipposor 
S^j  ]çii:\ri§ouSiA^iiQei  flommâne  leur  donnât  un 
**rïJt  idftiÇftrpiiiLijp'ii*  «bwent  dies  aâsèmblées^ 
W^)riCjEiyti|9liSSon.leirapoal|toil,'  ils  ouaaent  tenu 
Wft<iîfiSQflfiil«»  «éioéewAXv  oà  toulea  desi  mala* 
l^r§»^s  d^îlfi,<$teétion^*  àîlareééerve  dp  deux 

■  ' 

*i^*^  f  n  Aftgl^erterwi,  lavoienl  envoyé  des  dé^ 


T.  l'j 


'.;     -^M): 
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(«)  Çofi<«  j^tingii;  f.  78. 
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xSai.  pintes.  Mais  le  chef  cle  Pétât  étoit  lui-même 
aussi  ignorant  que  ses  sujets  :  il  étoit^bcesfsible 
à  toutes  les  superstitions ,  à  toutes  les  terreurs, 
à  toutes  les  fureurs  de  la  populace  ;  il  cru^  fer- 
mementàla  conjuration  des  lépreux,  etildoiina 
Fordre  aux  magi^ats  de  les  poursuivre.  Ceux- 
ci,  ri'^alisant  de  zèle  avec  les  )uges  qui  avoient 
servi  Pbilippe^le-«Bel ,  n'hésitèrent  point  à  trou- 
ver dignes  de  mille  morts*  ceux-  qui  eau  soient 
la  terreur  du  monarque.  Bientôt,  s'exi^ltant^ 
s 'enivrant  par  la  Vue  des  supi^es,  ils  s'achar- 
nèrent à  obtenir  par  là  torture  la  preuve  légale 
;  des  plus  grandes  absurdités,  et  its-mil^nt  aÎBsi 
leu  r  conscience  en  repos. 

On  arracha  aux  lépreux  la  confession  qu^s 
avoîent  été* séduits  par  les  juifc  poureihpoison- 
ner  les  fontaines  et  les  rivières  ;  qu^lft  compo- 
srâent  leur  poiéN^n  avec  du  sang  htimaitf ,  de 
Turin  e,  et  trois  sortes  d'herbes  qu'ils  ne  sa- 
voient  point  nommer;  qu'ils  -f  7oigtiôient  en- 
suite une  hostie  cohsdcrée  ;  qu'après  ai  voir  séché 
ces  ingrédiens ,  et  les  avoir  réduits  en  potidrel, 
ils  en  faisoient  des  sachets ,  qu'ils  attackoientà^ 
une  pierre,  pour. lés  jeter  au  ^foild  des  rivièteël 
Une  autre  £ois,  ou- ramasta  un  sachet  ^ti^ofl  as- 
sura qu'une  femnie  lépreuseavoit  jeté,  quand 
elle  vit  qu^on  la  poursuivoit  \  l^ôn'  y  trouva 
«  la  tête  d'une  couleuvre ,  les  pieds  d'un  cra- 
ie paud ,  et  des  cheveux  de  femme,'  imprégnés 
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fc  d?UQe  liqueur  très-noire  et  très-fétide ,  qui  fai-  ,  »3ai/ 
a  soit  horreur  à  Voir  comme  à  sentir.  »  On  n?es- 
saya.point  l'e^et  que  ces  8ubst$nce^  ppurroient 
produire  sur  des  animaux ,  mais  oii  les  jeta  sur 
un br^ier ardent;  et  comme  elles  ne  flambèrent 
point ,  on  eu.  conclut  que  c'étoit  un  poison  très 
viplent.  .Au  reste,  loin  de  tenter  s'il  étoit  pos- 
sible d'empoisonner  une  fontaine  ou  une  ri-^ 
vière  ^  si  les  substances  que  les  lépreux ,  mis  à 
la  torture,  confessoient  qu'ils  avoient  em- 
ployées,  étoient  poisonneuses ,  on  ne  constata 
pais  tnéufç  le  fait  qu'il  y  eût  eu  un  seul  homme 
empoisonné,  qu'il  y  eût  eu  une  seule  rivière  ou 
une  seule  fontaine  dont  les  eaux' eussent  causé 
un  seul  malaise,  (i) 

Les  juges  seigneuriaux,  les  juges  royaux ,  les 
juges  ecclésiastiques ,  et  le  roi ,  qui  s'étoit  re- 
tiré précipitamment  à  Paris,  procédèrent,  à 
l'envi  l'un  de  l'autre ,  comme  si  une  démence 
uiiiverselle  les  avoit  frappés ,  contre  ces  mal- 
heureux, auparavant  l'objet  de  la  compassion 
.publique.  Un*premier  conte  absurde  fut  appuyé 
par  d'autres  contes  non  moin$  absurdes  :  le  roi 
de  Grenade  fut  dénoncé  comme  premier  auteur 
du  complot.  Pour  détruire  la  chrétienté,  il 
avoit  gagné  les  juifs  ;  et  ceux-ci ,  n'osaut  exécuter 
^uis-mêmes  la  commission  qu'il  leur  avoit  don- 
Ci)  Cent,  jyangii  ,  p.  78.  —  Amalrici  Augerii ,  p.  fy^6.  — 
Jo.  Can,  Sunct,  Victor,  p.  486.— Ghr.  de  Saint  Denys,  f.  157. 
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***■•  née,  s'étoient  adressés  aàx  lépteux,  l&tfr  avtoiôitt 
dbnnédeFargenty  et  en  atoient  proiills^daTHâ- 
tage  encore.  Sur  ces  promesses  ^  les  léprevtt 
s'étôîent  partagé  entr'eux  les  royauméà,'  léii 
contrées ,  et  tons  les  biens  temporels ,  en  -soMè 
cîii'on  en  brôla  un  à  Tours,  pénéânt  le^  fétek 
de  Saint- Jean -Baptiste,  qui  prenoît  te '  titre 
d'abbé  de  Moht-Mayeur .  (i )  '  ^ 
t)e  tous  les  côtés,  dans  toute ià  Fhincé;  oh 
^^  arrétoit  tous  les  lépreux.  Tous  ceux  ffSi  aVoielit 
querqtie  signe  de  maladie  de  k  peati  étoîent, 
par  cela  seul  >  regardés  comme  conjurés(;  leoirs 
Souffrances  habituelles  âeinbloieet  lin  méfif 
sufiSsant'pour  leur  en  infliger  de  plus  aigtaës. 
Tous  les  juges  également  s^arrogeôient  le  droit 
'  de  Içtir  faire  éprouver  d'horriblcia  tortures  et 
de  les  livrer  ensuite  aux  flammes^  Les  jugés 
royaux  réclamèrent  d'abord ,  il  est  vrai ,  con- 
tre ce  qu'ils  déclaroient  éfre  une  usurpation 
de  leur  juridiction.  Ils  prétendbient  que  les 
lépreux ,  en  empoisonnant  tout^is  lés  éàtï^', 
a  voient  conjuré,  non  seulement  tontre  les  paf-^ 
ticulièrs,  mais  contre  le  roi  et  le  royanmb  jf  ^âfft 
sbrteqae,  comme  coupables  du  crime  de' lèsd- 
majesfé,  leur  procès faisoit  partie  des  cas  tdysLtiXy 
et  que,  lorsque  ïes^  jtigefe  deê  barons  ou -Wnik 
des  prélats  les  faisoient  brûler,  le  roi  y  perdoît 

à'  • 

(I)  Conti.  JVangii ,  p.  78. 
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les  profits  jadiciaires  et  les  confiscations  qui  lui  >3ar. 
revenoieùt.  D'après  ce  motif,  Philippe  V  fit 
traduire  à  son  tribanal  Tévêque  d'Alby  et  ^es 
juges,  poùF  lui  payer  Famende,  comme  ayant 
ùsarpé  la  juridiction  des  juges  royaux,'  et  il'de-- 
manda  en  ihémè  temps  qpe  tous  les  lépreux 
sùrvivans  fussent  livrés  entre.ses  mains.  Mais 
réfléchissant  ensuite  que  Fexamen  de  soil  droit 
entraînerait  des  longueurs ,  et  voulant  y  dît-il , 
plus  •promptemènt  laver  la  terre  de  la -pourri^ 
tare  criminelle  et  superstitieuse  des  lépreux  qui 
èxistoient  encore,  il  ordonna,  par  ses  lettres 
expédiées  àCrécy»  le  i8  août  iSat,  «quetoud 
(c  les  juges  justiciassent  et  fissent  exécuteif  les 
ce  lépreux  qui  se  troavoient  dans  leurs  districts 
«  respectifs ,  exerçant  sur  eux  le  plein  jugement 
ti  de  la  vengeance  :  d'autant  que ,  par  grâce 
ce  spéciale,  il  retiroit  absolument  de  dessus  eu± 
«sa  main,  si  elle  avoit  pu  les  protéger  (i).  n 
Plus  tard  encore ,  il  publia  contre  eux  un  édit 
qu'on  regarda  comme  plus  doux,  pa;r  lequel  il 
ordonna  que  les  seuls  lépreux  coupables  ser- 
raient livrés  aux  flammes  ;  qu'on  attendît  même 
lés  couches  des  lépreuses  coupables ,  avant  dt 
les  faire  brûler  ;  tandis  que  tous  ceux  qui  se-' 
roient  reconnus  pour  înnocens ,  seroient  en- 
Ci)  Lettres  de  Philippe  Y  aux  sénéchaux  de  Toulouse  et  de 
Garcassonne.  Preuves  de  VHist,  de  £angaedoc ,  T.  lY,  $.  79, 
p.  i63. 
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i3aT.     jfermés  à  perpétuité  dans  leurs/lâzareths,  sans 
*      qu'on  leur  permit  plus  aucune  communication 
avec  le  reste  ^63  hommes,  (i) 

Les  juifs  qui  avoient  été  rappelés  en  France, 
en  i5i5,  par  Louis  X,  et  qui  avoient  payé  à 
grand  prix' le  privilège  de  ce  roi,  qui  leur  per- 
mettoit  d'y  négocier  pendant  douze  ans ,  se 
trouvèrent  compris  dans. l'accusation  contre  les 
lépreux,  comme  les  ayant  séduits ,  c^  leur  ayant 
fou9:ni  de  l'argent  et.  des  poisons.  Ce  sojupçon 
su$t .  pour  Ëiire  renouveler  contre  eux  une 
persécution  universelle.  En  général , .  on  ne  se 
donna  pas  la  peine  de  distinguer  entre  eux  les 
innocens  d'avec  ceux  qu'on  nommoit  les  cou- 
pables. «  Dans  plusieurs  provinces ,  dit  le  con- 
<c  tinuateui:  de  Nangis ,  et  svirtout  en  Aquitaine, 
a  ils  furent  tous  brûlés  sans  aucune  distinction, 
ce  Dans  le  bailliage  de  Tours,  et  dans  un  château 
«royal  nommé  Chinon,  on  creusa  une  fosse 
<c  inpiniense ,  dans  laquelle  on  alluma  un  énorme 
(C  bûcher,  et  cent  soixante  juifs  de  l'un  et  de 
a  l'autre  sexe  y  furent  brûlés  tous  ensemble* 
<ic  Plusieurs  d'entr'çux  s'élancèrent  d'eux -mêr 
«  mes,  en  chantant  des  hymnes,  dans  la  fosse, 
ce  comme  s'ils  y  étoient  invités  à  noces.  Beau- 
ce  coup  de  femmes  jetèrent  elles-mêmes  leurs 

(3)  Cont,  JYéuigii,  p.  78.  --Jc(.  Çan,  Sonet,  Fîctor.  p.  4^- 

—  RaynahU.  i32ï ,  §.  44-  ■*"  Chr^  de  Saint  Dcnys,  f.    157. 

—  Hîst._dc  Languedoc,  T.  IV,  L.  XXEt,  c.  78,  p.  187. 
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K  enfans  dans  le  feu ,  de  peur  qu^ils  ne  fussent  i32t. 
«  pris  pour  être'  baptisés  par  les  chrétiens  et  les 
<(  nobles  qui  assistoient  à  Pesiécution.  A  Paris, 
«  ceux-là  seuls  qui  s'avouèrent  coupables  furent 
c(  brûlés  :  les  autres  furent  condamnés  à  un  exil 
a  perpétuel*  Quelques  uns  seulement,  parmi 
«les  plus  riches  y  furent  retenus  en  prison, 
«  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vérifié  le  liiontant  de 
ce  leurs  créances ,  qui ,  avec  tout  le  reste  de  leurs 
ce  biens ,  furent  réunies  au  fisc  royal.  On  assure 
«que  le  roi  retira  de  leurs  dépouilles  cent  / 
«cinquante  mille  livres.  ».  (i)  v> 

Mais  déjà  ce  roi  ne  pouvoit  plus  jouir  ni  de 
l'argent  que  lui  apportoient  ces  confiscations , 
ni  des  souffrances  de  ceux  qu'il  persécutoit  : 
tandis  que  la  France,  comme  dans  la  dernière 
année  du  règne  de  Philippe-le-Bel ,  fré^nissoit 
à  la  vue  ^es  supplices  prolongés  et  épçuvanta- 
bles  que  le  roi  ordonnoit  de  toutes  parts ,  Phi- 
lippe-le-Long  étoit  aussi,  comme  son  père, 
marqué  d'avance  par  la  mort.  Quand  il  signa , 
le  i8  août,  son  ordonnance  de  Crécy  contre  les 
lépreux ,  il  étoit  déjà ,  depuis  le  commencement 
du  mois ,  atteint  d'une  fièvre  quarte  jointe  à 
une  dyssenterie,  que  les  médecins  ne  réussis- 
soient  pointa  vaincre.  On  ditalors  que  les  ma- 
lédictions de  son  peuple  avoîent  attiré  sur  lui 

(i)  Cont,  Ifangiit  p.  78 ,  79. 
TOME   IX.  2k6 
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cette  bngueur ,  en  punition  des  impôts  intolé* 
râbles  auxquels  il  avoit  soumis  les  paavrrs,  et 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  redoubler.  Cédant  lui- 
même  à  cette  croyance ,  il  ordonna  de  suspen- 
dre,  durant  sa  maladie,  la  perception  d'une 
partie  de  ces  impôts.  Mais  ni  cette  ordonnance , 
ni  les  remèdes  des  médecins  y  ni  les  reliques  de 
la  sainte  chapelle ,  qu'on  lui  Apporta  à  baiser 
en  grande  cérémonie,  ne  lui  {Hrocurèrent  aucun 
soulagement.  Il  mourut  enfin  à  Longchamp  j  où 
il  avoit  été  retenu  plus  de  cinq  mois  an  lit  ^  le 
5  janvier  iSaa  ^  après  avoir  régné  un  peu  plus 
de  cinq  ans,  et  avant  d'avoir  atteint  sa  tren- 
,tième  année,  (i) 


(1)  Cont.  JYangii,  p,  79.  —  7o.  Can.  Stmet.  Fictor.  p.  4^7. 
—  Gio.  FillanL  L.  IX  ,  c.  laS  »  p.  5o6. —  Raynaldi  Ann. 
eecles,  t3i9,  J.  22.  — Ghr.  de  Saint  Denjs ,  f.  i58.  — 
Hist.  de  Languedoc»  L.  XXX ,  ci,  p.  lèg. 
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CHAPITRE  XXVr. 

Règne  de  Charles  /fT,  dit  le  Bel.  —  Troubles 
de  Flandre.  —  Intrigues  de  Charles  dans 
P^rnpire.  "^  Réuolution  en  Angleterre.  — 
Mort  d^ Edouard  II.  —  Mort  de  Charles, 
et  fin  des  premiers  Capétiens.  —  iSaa-iSaS. 

Lq  règne  de  Philippe  Y ,  marqué  par  des 
famtea ,  d^s  aetj^  de  feibleases^  et  surtout  souillé 
pafc  d'hiorrihlea  et  ixijustes  supplées  y  ne  laisse-r 
roit  que  de  triâtes  et  honteux  souvenirs,,  si  ce 
prince  p^avoit,  par  un  hasard  heureux,  fait 
proclamer  }a  leâ  royale  de  Fr^iiice  ^  la  seule  loi 
fondamentale  des^  monarchies  absolues ,  celle 
de  la  succession  au  trâxie;  et  si  cette  loi  ^  qui  ne 
fat  due  qu'à  son  ip^térêt  personnel ,  ne  s'étoit 
paa  trouvée  si  bien  id'accord  avec  les  intérêts 
nationaux,  qu'elle^  fut  mise  bientôt  sous  la 
sanction  du  point  d'boimeur  et  de  tous  les 
préjugés  du  peuple  ^  et  que  d'autres  monar- 
chies ae  sont  empressées  de  l'adopter.  Philippe^ 
le^Long  ne  sQupçonnoît  point  lui-ipême  les 
conséquences  de  la  règle  qu'il  fit  établir;  il 
ne  s'éjtoit  jamais  élevé  à  des  considérations 
générales.  Avide  du  pouvoir  suprême,  et  le 


i3aa< 


4o4  HISTOIRE 

x3;i2.     regardant   comme    dévolu   au    plus  fort  ,    il 
avoit  profité  de  ce  que    sa   belle-sœur   étoit 
.  étrangère ,  malade  et  délaissée ,  pour  s'empa- 
rer violemment  de  son  palais  et  de  la  régence 
pendant  sa  grossesse  ;  pour  "se  faire  cô.ntinuer 
cette  régence  pendant  la  minorité  de^son  fils, 
qu'il  ^comptoit  prolonger    jusqu'à  vingt-cinq 
ans  ;  pour  se  saisir  enfin  ,  à  la  mort  de  ce  fils, 
du  trône  de  France,  en  invoquant  pour  se  jus- 
tifier un  usage  dont  il  ^  ne  pouvoit  citer  aucun 
exemple ,  et  une  loi  abrogée ,  qui  n'avoit  au- 
cun rapport  avec  ses  prétentions.  Son  usurpa- 
tionp^toit  plus  caractérisée  encore  quant  au 
trône  de  Navarre ,  qui ,  d'après  les  exemples 
lés  plus  incontestables  ,  celui  entre  autres  de  sa 
propre  mère,  appartenoit  à  la  ligne  fféminine. 
Mais  quelque  mal  fondées  que  fussent  les  pré- 
tentions de  Philippe ,  elles  avoient  été  confir-* 
mées  par  la  seule  autorité  compétente  ,  la  seule 
qui  puisse  sanctionner    ou   changer  les  lois 
constitutives  d'une  nation  ;  la  seule  qui  puisse 
donner  de  la  légitimité  au  pouvoir  de  fait.  Les 
représentans  de  la  nation  avoient  été  consultés 
dès  le  commencement  du  règne  de  Philippe; 
ils  avoient  reconnu  ce  prince  comme  roi  des 
Français,  et  ils  avoient  proclamé  comme  loi 
fondamentale  de   la   monarchie ,    comme  loi 
qu'ils  croyoient  trouver  dans  le  passé  ,''^t  qu'ils 
rendoient  obligatoire  pour  l'avenir  /  que  les 


\ 


DES  FAANÇAIS.  4^5 

femmes  étoient  à  perpétuité  exclues  du  trône     *^^^% 
de  France. 

Cette  loi  qui  avoit  obtenu  d'une  manière  so- 
lennelle en  i5i7 ,  l'assentiment  dii  roi  de  fait, 
des  prélats ,  des  barons  et  des  députés  des 
communes  de  Fiance ,  fut  pour  la  première 
fois  exécutée  en  donnant  l'exclusion  ^ux  en- 
fans  du  roi  qui  1  avoit  proclamée.  "  Philippe  V 
avoit  eu  un  fils  et  quatre  ifilles;  lorsque  le  2 
février  i3i7,  il  demandoit  aux  états  de  pro- 
noncer l'exclusion  perpétuelle  des  filles ,  il  ne 
s'atlendoit  pas  que  le  8  mars  suivant ,  le  pape 
devroit  lui  écrire  pour  le  consoler  sur  la  mort 
de  ce  fils  (i).  Il  étoit  jeune,  et  il  se  flatta  peut- 
être  que  d'autres  fils  rémplaceroient  celui  qu'il 
avoit  perdu.  Du  moins,  n'essaya-t-il  point  de 
changer  la  loi  qu'il  avoit  introduite ,  ou  d'as- 
surer autrement  le  sort  de  ses  filles.  Son  frère 
Charles  recueillit  sans  aucun  obstacle ,  sans  au- 
'  cune  discussion ,  et  comme  héritier  légitime , , 
la  couronne  qu'il  avoit  d'abord  prétendu  lui- 
même  n'être  point  si  exclusivement  dévolue 
au  sexe  masculin,  (a) 

(i)  Rajrnaldi  Ann.  eccles.  i3i7,  j.  7. 

(a)  Contin.  jyangii,  p.  79.  —  Jo.  Can.  Sanct.  Victor. 
p.  4^7.  —  RaynaUL  i3a!2  ,  §.  aa.  La  princesse  Jeanne,  fille 
aînée  de  Philippe-le-Long  ,  et  femme  d'Eudes  IV,  duc  de 
Bourgogne ,  réclama  seulemen  t  les  biens  dont  son  père  étoit 
en  possession  avant  àç  raonter  sur  le  trône ,  et  er  particulier  1 
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ï32a.  Charles ,  le  troisième  fils  de  Philippe-îe-Bel , 

étoit  alors  âgé  de  vingt-liuit  ans  ;  il  avoit  reçu 
en  apanage  le  comté  de  La  Marche ,  f éuni  à 
la  couronne  avec  celui  d'Angoùlême  en  i5o3, 
à  'la  mort  de  Hugues  XIII  de  Lusignan ,  q  ui 
n'avoit  pas  laissé  d'enfans.  Comme  son  père, 
Charles  est  désigné  par  le  surnom  de  Bel,  qui 
auroit  pu  être  appliqué  à  toute  sa  famille.  Sa 
femme  Blanche,  fille  de  Othon  IV,  pomte  de 
Bourgogne,  et  sœur  de  Jeanne,  veuve  de  Phi- 
lippe V,  étoit  toujours  enfermée  au  château 
Gaillard,  en  punition  de  l'adultère  qu^elle  avoit 
confessé ,  et  que  son  amant  avoit  expié  par  un 
horrible  supplice.  Charles ,  qui  avoit  perdu  le 
fils  qu'elle  lui  avoit  donné ,  désiroit  se  rema- 
rier; mais  il  répugnoit  aux  moyens  violeris 
qu'avoit  employés  son  frère  tiOuis;  d'ailleurs  il 
vouloit  ménager  la  veuve  de  son  frère,  et  sa 
belle-mère ,  la  comtesse  Mathilde  d'Artois.  La 
cour  de  Rome  lui  en  fournit  les  moyens  en  cas- 
sant le  19  mai  son  mariage,  quoiqu'il  eût  été 
contracté  avec  dispense  de  Clément  V,  parce 

le  comté  de  Poitiers  ,  et  six  mille  livres  de  rente  en  terxe  eu 
Champagne.  La  réclamation  n*étoit  probablement  pas  fondée, 
mais  Peut-elle  été ,  elle  avoit  peu  de  cbances  de  faveur  de- 
vant le  parlement  du  nouveau  roi  ;  aussi  ne  prit-il  que  peu 
de  jours  pour  fexaminer ,  et  le  a2  janvier  rendit-il  un  arrêt 
qui  déboutoît  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  raainlenoit  Charles 
dans  la  jouissance  de  tout  ce  qu^avoit  possédé  son  frère.  Plan- 
che ,  Ui$t.  de  Bourgogne  y  L.  X,  c.  4iy   P*  '7^- 
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qiie  dans  cette  dispense ,  ne  se  trouvoit  pas      i3i2. 
mentionnée  l'affinité  spirituelle  qu'on  >  préten- 
dit» sanspouYoir  le  prouver, ^ui  existoitentre^ 
lesdeux^poux.  (i)  ^ 

Charles  lY  se  trouvant  libre ,  demanda  alors 
€02  mariage,  sa  cousine  issïie  de  germaine, 
Miarie  de  Luxembourg,  fille  de  l'empereur 
Henri  VU ,  mort  neuf  ans  auparavant ,  et  soeur 
de  Jean ,  roi  de  Bohème ,  que  cette  alliance  at^ 
tacha  à  la  cour  de  France.  Jean  XXII  accorda 
une  dispense  pour  ce  mariage  ,  qui  étoit  bien 
plus  contraire  aux  lois  canoniques  que  celui 
qu'il  venoit  de  rompre;  et  c^tte  flexibilité  de 
\%  règle  lorsqu'elle  s'appliquoit  aux  rois,  excita 
assez  de  murmures.  Le  mariage  fut  célébré  le 
ai  septembre  iSa^  (2),  à  Troyes  en  Cham- 
pagne- 

Lie  caract^e  du  nouveau  roi  nous  est  à  peine 
connu  ;  la  plupart  des  historiens  français,  qui, 
en  écrivant  U  vie  des  papes ,  nous  donnoient 
occasionnellement  quelque  lumière  sur  les  rois, 
tels  que  Bernard  Guidonis^  Amalric  Auger, 
et  Jean,  chanoine  de  Saint-Victor,  nous  aban*- 
donnent  à  Tavénement  de  Charles.  Jean  Vil- 


(i)  KofpkaJIdi  Ann»  eccUs^  i5a!2 ,  $.  a8.  —  ConL  Nungiiy 
p.  79.  —  Jo,  Can,  Sonet.  Victor,  p.  488.  C'est  la  fin  de  ce 
fragment.  ' 

(a)  Rajrnaldi ,  §.  29.  —  Cont.  JVangii ,  p.  79.  —  Gia^ 
Fillani ,  L.  IX,  c.  170,   p.   SaS. 
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1322.     lahi  n'accorde  que  de  loiipi  en  loin  quelques 
mots  aux    affaires  de    France.   L'Angleterre 
manque  à  cette  époque  d'historiens.  La  France, 
enfin ,  n'en  a  point  d'autre  t^ue  le  contintiateur 
anonyme  de  Guillaume  de  Nangis ,  qui  raconte 
avec  asëez  de  détail  et  d'intelligence  ce   qui 
est  étranger  au   royaume ,   mais  qui  semble 
craindre  de   toucher  aux  affaires  nationales , 
comme  si  elles  étoient  des  secrets  d'état.    Le 
meilleur  des  historiens   français    du  moyen 
âge,  Froissart  commence ,  il  est  vrai,  son  récit 
avant  la  fin  de  ce  règne;  mais  ses  premiers  cha- 
pitres, sur  un  temps  déjà  éloigné  de  lui,  sont 
reitiplis  d'erreurs.  Charles-le-Bel ,  le'  dernier 
des  anciens  Capétiens ,  est  enveloppé  presque 
de  la  même  obscurité  dont  nous  avons  trouvé 
couverts  les  derniers  rois  de  chacune  des  dy- 
nasties prêtes  à  s'éteindre.   Cîomme  on  n'écri- 
voit  pas  l'histoire  pour  les  peuples ,  mais  pour 
les  princes,  celui  qui  ne  laissoit   gas  de  fils 
pour  gardien  de  sa  mémoire,  ne  trou  voit  pas 
non  plus  d'historien  qui  s'occupât  de  conserver 
le  souvenir  de  ses  actions. 

Au  moment  où  Charles  IV  parvint  au  trône, 
la  France  retentissoit  des  cris  des  suppliciés. 
Les  lépreux  et  les  juifs  étoient  partout  aban- 
donnés à  la  fureur  de  leurs  persécuteurs. 
Parmi  les  premiers  actes  du  nouveau  roi,  oh 
doit  remarquer  ses  ordonnances  relatives  à  ces 
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deux  classes  de  malheureux. .  Il  admit  sans 
l'ombre  d'un  doute  la  conjuration  des  lépreux , 
et  la  justice  des  supplices  du  plus  grand  nom- 
bre; mais  il  pourvut  à  ce  que  ceux  qu'on  a  voit 
réservés  en  vie ,  parce  qu'on  n'a  voit  trouvé  au- 
cun indice  contre  eux ,  et  qu'on  avoit  enfermés 
les  uns  dans  des  lazareths ,  d'autres  dans  les 
maisons  désertes  de  quelques  villages,  n'y  fus- 
sent pas  réduits  à  mourir  de  faim.  Ce  n'est  pas 
qu'il  leur  accordât  aucun  secours  sur  ses  finan- 
ces; il  voulut  seulement  que  les  revenus  des 
maisons  de  charité  recommençassent  à  être 
employés  à  leur  fournir  des  alimens ,  et  que  , 
dans  les  villages  où  aucun  fonds  n'a  voit  été 
destiné  pour  eux ,  les  habitans  fissent  des  quê- 
tes en  leur  faveur,  puisqu'on  ne  leur  permet- 
toit  plus  de  chercher  eux-mêmes  leur  vie. 
Qu'on  juge  quel  devoit  être  l'état  de  ces  mal- 
heureux, puisque  le  nouveau  roi,  voulant 
étendre  sur  eux  les  grâces  qu'il  jugeoit  utile 
d'accorder  à  l'occasion  de  son  avènement  à  la 
couronne ,  se  borna  à  cette  recommandation  en 
faveur  de  ceux  qui  avoient  été  reconnus  inno- 
cens.  (i)  , 

L'indulgence  accordée  aux  juifs  par  îe  nou- 
veau rdi  fut  à  peu  près  de  même  nature.  Ceux 
qui  avoient  été  réservés  en  vie  étoient  conve- 

(i)  Circulaire  du  3o  juillet  iSaa  ,  dans  ies  preuves  de  THist. 
de  Languedoc,   X-  IV,  n.  79,  p.  164» 
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i3aa.  nus  de  payer  une  somme  ooiisidérable  pour  se 
soustraire  aux  supplices  et  aux  confisoatiojns  ; 
la  part  de  ceux  de  la  proTÎiicevde  Languedoc 
fut  fixée  à  quarante-sept  mille  livres ^  et  Char- 
les IV  leur  accorda  gracieusement,  dans  le  pre- 
mier mois  de  son  r^ne ,  la  permission  de  sortir 
durant  le  jour  des  prisons  où  ils  étoient  rete- 
nus ,  pour  rassembler  l'argent  que  leur  deman- 
doit  le  fisc  ;  et  lorsqu'ils avoieot payé  leur  part, 
la  permission  de  recuçillir  le  reste  de  leurs 
biens,  et  de  sortir  du  royaume,  (i) 

Tous  les  actes  du  nouveau  roi  n'étoient  pas 
au  reste  des  actes  de  grâce.  Dès  le' 5  avril  de  la 
première  année  de  son  règne,  il  rendit  une  pr- 
-don nance  pour  reprendre  tous    les  dçmaines 
mal  aliénés  par  son  père  et  ses  frères,  se  fon* 
dant  sur  l'exemple  que  lui^  avoit  donné  Phi- 
lippe-le-Long ,   pour  révoquer  les  grâces  que 
celui-ci  avoit  accordées.  (2)  Il  interdit  a  tous 
les  officiers  publics  nommés  par  son  frère,  de 
faire  usage  de  leur  commission ,  sans  en  avoir 
auparavant  fait  renouveler  Je  sceau  ^  et  sans 
avoir  payé  en  conséquence  les  émolumens  de  'sa 
chancellerie,  qui  faisoient  une  partie  impor- 
tante de  ses  revenus  (3).  Enfin ,   il  ordonna 
une  refonte  des  monnoies ,  ayant  pris  pour 

(i)  Preuves  de  THist.  de  Langued.  T.  IV,  n.  80  ,  p.  164. 

<a)  Qrdoon.  de  France,  T.  I ,  p.   769. 

(5)  Ovdonn.  du  16  novembre  i3a2  y  T.  I ,  p.  774* 
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cda,  à  ce  qti^l  assure,  le  cofiseil  de  ses  bonnes 
villes  ;  cependant  on  s'aperçut  bientôt  que  oette 
refonte  cachoit  une  £si)i$ification  ;  le  com* 
mercè  en  éprouva  une  perte  notable,  et  la  «cla- 
meur populaire  <!ommença  à  accuser  Charles 
de  9'être  pressé  si  fort  de  marcher  sur  les  traces 
de  son  père,  (i) 

Dans  la  ferveur  d*un  nouveau  règne, ^Charles 
pour  regagner  la  faveur  populaire,  parla  de 
projets  de  croisade;  il  avoit  pris  la  croix  dès 
l'année  i5i5 ,  avec  son  père  et  ses  deux  frères , 
et  la  dévastation  du  royaume  catholique  d'Ar- 
ménie ,  conquis  à  cette  époque  par  les  Musul- 
mans, rallumoit  le  ^èle  d^s  chrétiens  et  celui 
du  pape.  Jean  XXII  adressa,  le  aa  juin  iSaa , 
une  bulle  à  Charles  ÏV,  pour  lui  exposer  les 
horreurs  de  cette  guerre,  et  l'exhorter  à  por- 
ter des  secours  à  ses  frères  d'Orient.  Il  lui 
accorda  en  même  temps  des  décimes  pendant 
quatre  ans,  d'abondantes  indulgences,  et  la 
confiscation  des  biens  d'un  neveu  du  pape 
Clément  V ,  qui  avoit  pillé  son  trésor  (a). 
Charles  commença  par  percevoir  l'argent  qui 
lui  étôit  offert;  puis,  après  quek^ue  délai,  il 
rassembla  dans  ses  provinces  du  midi  une  pe- 
tite armée;  et  par  une  résolution  bizarre,  il 

(i)  Ordonn.  du  5  mai  et  du  i5  octobre.  T.  I,  p.  766, 
769.  — C»nt.  Ifangii,  p.  80. 
(a)  Raynaldi  Ann,  eccles.   tSai ,  J.  5o,   3i. 
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iSaa.  tira  de  ses  prisons  celui  qu'il  destinoit  à  la  com- 
mander. C'étoit  Âmàlric,  vicomte  de  Narbonne^ 
qui  avoit  été  enfermé  au  Châtelet  de  Paris , 
peur  avoir  fidt  noyer  un  gentilhomme  de  ses 
vassaux ,  et  en  avoir  fait  pendre  un  autre ,  en- 
core qu'ils  eussent  interjeté  appel  au  roi  de 
son  jugement.  Un  acte  de  cruauté  fut  pris  par 
un  gouvernement  foible  pour  un  acte  de  vi- 
gueur y  et  Amalric  fut  jugé  d'autant  plus  propre 
à  commander  une  armée  qu'il  avoit  anontré 
plus  d'audace  dans  ses  usurpations  sur  l'auto- 

i323.  rite  royale.  Un  traité  fut  conclu  à, Paris,  le  i3 
février  i3a5,  par  lequel  le  roi  lui  promettoit 
I  deux  cent  mille  livres  par  an ,  durant  son  expé- 
dition en  Chypre  et  en  Arménie  ;  en  le  char^ 
géant  seul  de  la  construction  et  de  Tarmement 
de  vingt >  galères  9  deux  navires  et  quatre,  ga-, 
liotes ,  aussi-bien  que  de  la  levée  et  de  l'entre- 
tien de  trois  mille  arbalétriers  commandés  par 
trente  Ijommes  d'airmes  (i).  Ces  projeta^  et 
l'armement  de  ces  vaisseaux  occupèrent ,  pen- 
dant une  partie  de  l'été,  la  noblesse  de  France. 
^  Plusieurs  grands  seigneurs  s'engagèrent  à  mar- 
cher à  cette  expédition.  Peu  à  peu  leur  ardeur 
se  refroidit;  la  partie  de  la  Cilicie  habitée  par 
des  Arméniens,  qu'on  nommoit  alors  Armé- 

(i)  Preuves  de l'Hist.  de  Laoguedoc ,  T.  ÏW,  n.  Si,  p.  167. 
•r-  Epistola  Caroli  IF  ad  Carcassonn,  EpUcop.  Martene 
Thés,  AnecdoU  T.  I,   p.    1370. 
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nie  inférieure,  avoit  été  changée  en  désçrt  par 
les  Turcs ,  et  le  projet  de  la  reconquérir ,  qui 
étoit  le  but  de  la  croisade ,  fut  abandonné  en  si- 
lence, (i) 

Presque  au  moment  ou  Charles  IV  faisoit 
sortir  du  Châtelet  de  Paris  le  vicomte  de  Nar- 
bonné ,  pour  commander  une  armée ,  il  y  en- 
fermoit  un  autre  grand  barbn-. du  midi,  Jour- 
dain de  Lille ,  sire  de  Casaubon ,  frère  puîné  de 
Bernard  de  Lille^Jourdain ,  dans  le  Toulousain. 
Ce  baron  ayant  marié  sa  sœur  à  Arnaud 
d'Ossa,  neveu  du  pape ,  <5royoit  par  cette  al- 
liance '  s'être  mis  au-dessus  de  toutes  les  lois. 
Déjà  le  roi  lui  avoit  fait  grâce  pour  dix-huit 
crimes  divers,  dont  dhacixn  auroit  mérité  la 
mort  ;  lorsque  sur  de  nouvelles  accusations  dé 
brigandage,  de  rapt  et  de  meurtf  e,  il  fut  cité  au 
parlement  de  Paris.  Qaoiqu^il  y  parut  entouré 
d'un  brillant  cortège  des  nobles  de  sa  province , 
quoique)  Jean  XXII  fit  ce  qu'il  put  pour  le 
protéger,  il  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté 
1^  21  mai  iSaS.  Il  fut  traîné  à  la  queue  des 
chevaux,  et  ensuite  pendu.  Ses  seigneuries  de 
Languedoc  furent  confisquées  pa^*  le  roi ,  celles 
du  duché  de  Guienne  furent  saisies*  par 
Edouard  II;  cependant  le  12  octobre ♦  le  pape 


i323. 


"♦I 


(I)  Hist.   de   Languedoc,    T.  IV,  L^  XXX,.  c.  3  et  5, 
p.  igo,   191.  —  GîcK   Fîllani.  L.  IX,  c.  11J.7,  p.  5i4- 
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33^3.      en  demanda  la  restitution  en  faveur  de  Ber- 
nard de  LiJIe,  frère  du  mort,  (i) 
L'autorité,  en  multipliant  les  supplices  ,  ne 
'     tarde  pas  à  rendre  un  peuple  cruel.  Les  Français 
applaudirent  à  la!  ooudamnation  peut^tre  mé- 
ritée de  Jourdain  de  Lille ,  paf  ce  qua,  mena- 
cés sans  cesae  des  écbafaoda ,  ils  étoient  bien 
aise  que  les  gtand^  n'efi  fuaaent  pas  pli;is  à 
l'abri  qu'eux.    Ils  applaudissoient  égaleiueot 
aux  supplices   multipliés  qu'ordcoKloient  les 
prêtées  j   parce  qu'on   les    a  voit  acfXHituméa 
à    croire   que   le    courroux  de    la   Divinité 
n'étoit' apaisé  que  par  dea  victimes'  humaines. 
Jean  XXII  s'achamoit  toa^oars  pjjus  eontr^  les 
moines  mendîans.  Le  a6  février  f3^9>  il  a  voit 
actressé  une  bulle  à  neufd'ealre  Ifs^  arphevè- 
ques  de  France ,  leur  ordonnant  d'exsaminet 
avec  sévérité  sur  leur  foi  y  tant  les  bommes  que 
les  femmes  qui  fiusoient  pqnofesaion  d'être  du 
tîers^ordre  de  Saint^Fraxigois  (2);.  et  les  i^c^gis^ 
tr«  du  Vatican  nous  a^rprennent  qu'en  effet , 
er  à  plusieurs  reprises ,  beaucoup  de  firèrea  mi^ 
oc  neurs  furent  brûlés  en  divers  lieux  ^  ausai* 
«  bien  que  beaucotup  de  sœucsr  de  l'ordre  ^  à 

(i)  CànÉ.  Ifangu,  p.  80.— >Chr.  de  Snot  Dênju,  p.  161. 
—  Rjrmer.  T.  IV,  p.  21.  —  Hist.  de  Languedoc  ,  T.  IV» 
L.  XXXy  c.  4,  p.   191. 

(a)  Haynmldi.  iSaa  ,  }.  5i. 
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ce  cause  de  leurs  opinions  sur  U  pauvreté  évan-  '^^^' 
a  gélique  (i).  »  La  controverse  avoit  quelque 
peu  changé  de  nature;  les-  malheureux  en^ 
thousiastes  que  le  pape  faîsoit  brûler  sous  le 
nom  de  fraticeltes  et  de  béguines,  socite^ 
noient  que  le  Christ  lui-même  .ardit ,  avant 
saint  François,  Mtvœu  de  pauvreté,  et  n'avoit 
rien  possédé  en  propre  ;  le  pape,  d'autre  part, 
par  sa  bulle  d(a  4  novembre  i  $si5  f  diédara 
une  telle  opinion  hérétique ,  en  sorte  que  ceux 
qui  continuoient  à  ^affirmer  avec  obstination , 
dévoient  être  livrés  au  bras  séculier.  (2) 

ha  persécution  contre  ta  sorcellerie  n'étoit 
pas  moins  active;  les  a<$cusatiolria  de  maléfice 
se  multiplioient ,  et  elles  étoient  toutes  accueil- 
lies par  les  tribunaux.  La  foi  dan»  ^s  sortilèges  , 
étoit  affermie  par  ces  condamnations  mêmes,  et 
ceux  qui  persécutoient  les  magiciens  essayoient 
souvent  ensuite  d'avoir  recours  à  la  magie, 
quand  ils  ëpron  voient  quelque  embarras  ou  que 
quelque  passion  leur  faisoit  désirer  une  aide 
surnaturelle.  Des  cris  qu'on  avoit  entendus 
sous  terre  à  Ckâfteao*^Laitdon ,  y  fit*ent  déeoQ* 
vrir  un  chat  noir  qn*on  y  avoit  e«terré  dans 
une  cassette.  La  France  entière  en  fut  alarmée  ; 

(I)  Apmi  Rmyuaidi ,  ^  5a.  —  Benuu^i  GuidonU  Fîta 
Joh.  XXII ,  p.  49^-  —  G^o.  P^llani,  L.  IX,  c.  i55,  p.  617. 

(!i>  Raynàtdi  Armai:  i3a3 ,  §.  58-63.  —  Bemardi  Gui- 
doTus ,  p.  ^go. 
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i3a3.  un  grand  nombre  de  malheureux  furent  in- 
carcérés ,  et  traduits  devant  les  inquisiteurs  à 
Paris  ,  pour  donner  quelque  explication  sur 
ce  chat  ;  on  découvrit  enfin  qu'un  abbé  de  Ci- 
teaux,  et  quelques  uns  de  ses  chanoines, 
l'avoient  enfermé  dans  cette  cassette ,  avec  des 
vivres  pour  trois  jours  ;  qu'ils  dévoient  l'en 
tirer  ensuite  pour  l'employer  dans  une  opéra- 
tion magique  9  par  laquelle  ils  comptoie^it  dé- 
couvrir des  effets  qui  leur  avoient  été  volés. 
Les  angoisses  du  chat  noir  furent  cruellement 
vengées  :  deux  religieux  furent  brûlés  vife  ; 
d'autres  furent  dégradés  et  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle  (i).  Dans  la  même  ai^née, 
d'autres  accusations  de  sorcellerie  furent  por- 
tées au  tribunal  de  l'inquisition  à  Paris,  contre 
un  moine  de  Morigny  ,  près  d'Étampes,  et 
contre  le  sire  de  Parthis^nay,  puissant  gentil- 
homme du  Poitou,  que  Charles  lY  fit  arrêter, 
en  saisissant  tous  ses  biens,  mais  qui  échappa 
au  supplice  par  un  appel  à  la  cour  de  Rome.  (2) 
La  vénalité,  des  prélats  d'Avignon  laissoit  en 
en  effet  aux  riches  et  puissans  seigneurs  des 
moyens,  d'échapper ,  même  à  cette  accusation , 
la  plus  grave  de  toutes  :  mais  ce  n'étoit  pas  que 
le  pape  ou  conseillât  l'indulgencç ,  ou  cherchât 
à  débréditer  ces  absurdes  superstitions  :   au 

0)  Cont>  Nangii.  p.  81.  — «Chr.  dç  Saint  Denys ,  p.  161. 
(2)  Cont.  IVan^ii,  p.  8i. 
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contraire,  c'était  lui  qui,  avec  une  haine  ira-     »3»^. 
placable  contre  les  sorciers ,  que  re^doubloit  sa 
terreur,  employoit  toute  l'autorité  de  Fégli'se  à 
inculquer  dans  le  peuple  la  croyance  en  eux.  Il 
publia  en  1627  unebull%,  dans  laquelle  ildisoit  : 
a  Quelques  fils  de  perdition ,  nourrissons  d'ini-' 
tt  quilé  y  s'appliquant  damnablement  aux  opé- 
«  rations  coupables  de  leurs  détestables  malé- 
(f  fices,  ont£Eibriqué  quelques  images  de  plomb, 
(c  ou  même  de  pierre ,  sous  la  figure  ou  le  type 
tf  royal,  pour  exercer  sur  elles  par  des  arts 
<€  magiques  ,  leurs  horribles  maléfices ,  leurs 
<c  enchantemens ,  leurs  évocations  des  démons, 
«  et  leurs  autres  œuvres  exécrables  et  prohi- 
^  bées  »..  Il  ajoutoit  que  comme  parmi  les  pré- 
venus^ de  ces  crimes  se  trouvôient  des  ecclé* 
^siastiques ,  qui  avoient  décliné  la  juridiction 
des  tribunaux  français  ,  il  chargeqit  trois  car- 
dinaux de  les  examiner ,  pour  les  dégrader , 
et  les  renvoyer  ensuite  aux  juges  séculiers  (i). 
Dans  une  seconde  bulle  de  la  même  année ,  il 
s'étonnoit  ensuite  des  progrès  que  faisôient'  les 
sciences  occultes ,  comme  si ,  par  sa  terreur 
même,  il  n'en  avoit  pas  été  le  principal  pro- 
moteur. (cNous  nous  apercevons  avec  douleur, 
<c  dit-il ,  et  nous  en  sommes  troublés  jusque 
«  dans  nos  e;itraillea,  que  plusieurs  qui  ne  sont 

{i)  Raynaldi,  iSa^,  \,  44- 
TOM£.  IX.  37 
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i3a3.  d  chrétieû^  que  de  nom ,  ont  laissé  la  lumière 
a  de  la  yérité,  et  qu'ils  sont  t^lemenfc  couverts 
«  des  nuages  de  l'erreur ,  qu'ils  ont  Ëdt  une 
<c  alliance  avec  la  mort,  et  un  pacte  avec  l'enfer; 
^  car  ils  immolent  au^  démons,  ils  les  ad o- 
a  rent  ^  ils  fabriquent  on  font  fabriquer  des 
a,  imagée,  des  anneaux,  des  miroirs,  des  fioles 
a  ou  tout  autre  objet  auquel  ils  puissent  lier 
«  magiquement  les  démons.  Us  leur  demandent 
a  des  réponses  et  en  reçoivent  d'eux  ;  Us  im- 
(c  plorent  leur  secours  pour  accomplir  leurs 
«  désirs  dépravés ,  et  en  retour  de  la  plua  bon* 
<c  teuse  assistance ,  ils  offrent  une  honteuse  ser- 
tf  ^itude.  O  douleur  !  cette  maladie  pestilen- 
ce tielle  se  répandant  plus  que  de  coutume  dans 
a  le  monde ,  infecte  toujours  plus  gravement 
K  le  troupeau  du  Christ  (i) 

Avant  la  fin  de  la  seconde  année  de  son 
règne ,  Charles  I¥  voulut  visiter  les  provinces 
qui  lui  étoient  soumises;  les  ordonnances  qu'il 
publia  dans,  difréren4;es  villes,  nous  donnent 
l'itinéraire  de  son  voyage.  Il  é toit  à  Angers  au 
m«ds  de  novembre  iS^S  ,  à  Toulouse  au  mois" 
de  février  1 3.24  f  ^  il  ^toit  de  retour  à  Vanmain 
(lana  le  Yexin  aa  moîâ  de  mai  de  la  ,.même 

x3a4,      anoéev  £n  passant  à  Montaufaan  ,  il  rendit  à 
mite  ville  les  droits  de  commune,  dont  un  ar- 

(i)  Raynaldi,    i3*i7 ,  §.^45. 
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rêt  du  parlement  Ta  voit  privée  le  9  séptem-      '324. 
bre  iSîii  (i).  Il  fit  ensuite  son  entrée  à  Tou- 
louse, accompagné  de  la  reine  son  épouse,  du 
roi  Jean  de  Bohème  son  beau-frère ,  d  u  comiç    .^ 
Charles  de  Valois  son  oncle,  et  de  Sanche  d^Âra- 
gon ,  roi  de  Majorque.  Il  est  probable  que  pour 
honorer  sa  venue,'  les  Toulousains  imaginèrent 
d'buvrir  dans  leur  ville  un  concours  de  poésie     , 
en  langue  provençale.  Sept  bourgeois  de  Tou- 
louse ,  qui  se  firent  appeler  les  sept  trobadors 
de  Tolosa ,  invitèrent  par  ijine  circulaire  qui 
nous  a  été  conservée,  les  poètes  de  leurlangu^ 
à  présenter  à  Toulouse ,  le  i*'  mai  i324,  une 
pièce  de  poésie  sacrée ,  promettant  de  donner       ^ 
pour  prix  à  la  meilleure ,  une  violette  d'or  et 
le  titre  de  docteur  dans  la  gaie  science.  Telle 
est  l'origine  des  jeux  florkux ,  par  lesquels  on 
s'est  efforcé  de  conserver  au  moins  l'ombre  de 
l'ancienne  poésie  provençale  (2).  Mais  les  temps 
avoient  changé,  toutes  les  cours  du  midiavoient 
disparu ,   et  avec  elles   lés  troubadours ,.  les 
moeurs  qui  leur  étoient  propres ,  et  leur  genre 
de  vie.  Les  bourgeois  des  communes  qui  les 
remplaçoient ,  valoient  mieux  peut-être^,  mais  ils 
étoient  beaucoup  moins  poétiques  ;  avec  moins 
de  loisir,  ils  avoient  moins  de  rêveries,  moins 
de  passion  pour  le  plaisir,  moins  de  galanterie  ; 

(t)  Hist.  de  Languedoc  ,  T.  IV,  L.  XXX,  c.  6,  p.  laS. 
(a)  Hbt.  de  Languedoc,  T.  Vf 9  L.  XXX ,^c.  10,  p.  ig6. 
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>3a4.  ils  accordoient  moins  d'estime  aux  flatteurs  et 
aux  parasites  de  cour ,  même  quand  ils  leur 
reconnoissoient  le  talent  de  faire  de  jolis  vers. 
L'ancienne  poésie  provençale  "étoit  morte  ; 
l'Académie  des  jeux  floraux  ne  ]?éussit  point  à 
la  ressusciter. 

Au  reste ,  les  bourgeois  de  Toulouse  avoient 
mal  connu  les  goûts  royaux  de  Charles  IV, 
quand  ils  lui  avoient  préparé  des  concours  de 
poésie  pour  lui  faire  Jionneur.  Il  n'est  pas  tou- 
jours agréable  à  ceux  qui  sont  grands  par  les 
distinctions  sociales,  de  se  rapprocher  de  ceux 
qui  ne  sont  grands  que  par  les  dons  de  la  na- 
ture; et  alors  même  que  le  poète  ne  recherche 
le  prince  que  pour  le  flatter,  le  prince  se  sent 
quelquefois  gêné  de  penser  que  cet  homme  qu'il 
n'a  point  fait  ce  qu'il  est,  le  juge  et  le  mesure* 
Les  poètes  provençaux  dévoient  se  réunir  à 
Toulouse  pour  le  i«r  mai.  Charles  IV  ne  les  at- 
ten4it  pas;  il  repartit  au  milieu  de  mars.  A  son 
arrivée  à  Issoudun,  la  reine  Marie  accoucha 
avant  terme  d'un  flls  qui  mourut  aussitôt.  La 
mèrede  cet  enfant  ne  lui  survécut  que  peu  de 
jouris;  elle  fut  enterrée  à  Montargis  (i).  Charles 
qui  désiroit  ardemment  assurer  sa  succession,  ey 
qui  avoit  déjàperd  u  deux  flls  en  bas  âge ,  de  deux 
fetnmes  différentes ,  n'attendit  pas  trois  mois 

(i)  Cont.  ]Yangn,/p.  S3. —  Hist.  deLan^edoc,  L.  XXX» 
c.  9,  p.  196. 
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pour  se  remarier.  Le  5  juillet  suivant  y  il  épousa     i3>4* 
sa  cousine  germaine^  Jeanne,  fille  de  Louis  , 
comtç  d'Evreux  ;  quoiqu'il  obtint  au  préalable 
une  dispense  du  pape ,  les  mariages  entre  pa-  ^ 
rens  avoient  été  tellement  décriés  par  Féglise 
romaine ,  que  celui-ci  causa  beaucoup  de  scan- 
dale (i).  En  même  temps,  pour  attacher  aux 
intérêts  de  la  France  le  roi  de  Bolième  son 
beau-frère ,  qui  auroit  pu  s'éloigner  de  lui  à  la      ' 
mort  de  sa  sœur  la  reine  Marie ,  il  fit  épouser 
Blanche,  fille  de  Charles  de  Valois,  au  fils  de 
ce  roi ,  nommé  Wenceslas  au  baptême  ;   mais 
qui  avoit  changé  de  nom  en  l'honneur  de  son 
oncle,  depuis  qu'il  étpit  élevé  en  France,  et 
qui  fut  depuis  l'empereur  Charles  IV^  (a) 

Nous  aurons  peu  de  chose  de  plus  à  dire  sur 
Charles*le*Bel ,  sur  sa  famille ,  ou  sur  son  ad- 
ministration intérieure;  il  nous  reste  à  voir 
quel  rôle  il  joua  et  fit  jouera  la  France,  dans 
ses  rapports  avec  le  reste  de  l'Europe. 

Les  relations  avec  la  Flandre  participoient  de 
la  nature  des  afiaires  domestiques  et  des  afiàires 
étrangères.  Le  comté  de  Flandre  étoit  bien  4ou- 
jours  le  premier  comté  de  France,  et  il  recon** 
noissoit  toujours  le  ressort  de  la  cour  des  pairs 
et  du  parlement  de  Paris  :  mais  la  vigoureuse 

(i)  Gîo.  FîUani,  L.  IX,  c.  aôa ,  p.  56o.  —  ConL  JXan*- 
(a)  OlenscMager,  Geschichte  »  c.  5o,  p.  i3a« 
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x394.  résistance  que  les  Flamands  avoient  opposée  à 
Philippe-le-Bel  et  à  ses  fils  y  aygit  procaré  à  leur 
pays  une  indépendance  réelle ,  et  leur  jalousie 
de  la  France  devoit  plutôt  les  faire  ranger  parmi 
ses  ennemis  que  parmi  ses  sujets. 

iSaa.  Louis ,  comtedc  Nevers,  fils  idné  du  comte 

de  Flandre,  étoit  mort  à  Paris  le  la  juillet  iSas, 
et  son  père  Robert  III  étoit  mort  à  Ypres ,  le  1 7 
septembre  de  la  même  année ,  à  l'âge  de  quatre» 
Tingt-trois  ans.  Ce  vieillard  devenu  haineux  et 
défiant  durant  son  demi-radotage  ^  s'étoit  efforcé 
de  déshériter  son  petit-fils  Louis,  comte  de 
Réthel ,  en  faveur  de  son  second  fils ,  et  de  son 
favori  Robert ,  comte  de  Gassel.  Louis  qui  avoit 
épousé  uiïe  fille  de  PIulippe-le-Long ,  et  qui 
vivoit  à  la  cour  de  France ,  partit  en  hâte  pour 
la  Flandre ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
grand-père  ;  il  fut  reçu  avec  faveur  par  les 
paissantes  communes,  qui  avoient  déjà  em- 
brassé le  parti  de  son  père  contre  le  vieux  Ro- 
bert ;  il  fut  proclamé  comme  comte  de  Flandre, 
et  il  reçut  à  ce  titre  l'hommage  de  ses  vassaux. 
Mais  quand  ,  après  cette  cérémonie ,  il  revint 
à  Paris ,  Charles  IV  le  fit  mettre  en  prison  pour 
le  punir  de  s'être  autant  pressé,  et  d'avoir  pris 
possiBssion  de  son  comté,  avant  d'en  avoir  reçu 
l'investiture  du  roi  de  France.  En  même  temps 
il  donna  ordre  au  parleipent  d'examiner  si  le 
droit  de  représentation  étoit  reconnu  en.  Flan- 
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êrç  f  et  si  ce  comté  devoit  passer  au  fils  du  fib 
9iné  9  ou  au  second  fils ,  Robert  de  Cassel ,  eît  à 
ses  sœurs:.  Au  bout  de  peu  de  jours  cepenAaHtl 
le  roi  fit  remettpe  le  comte  Louis  en  liberté  ^'^ 
le  parlement  rendit  isin- anrél  le  ag  janvier  i5îi6, 
par  lequel  il  le  recqnnoissoit  pour  oomt^  êé 
Flandre ,  a«ssi-bien  que  pour  comte  de  ISevers  ^ 
au  droit  de  sa  grand'mère.  (i) 

Ce  pouxi^au  <oMte,  éleiré  en  France,  étoit 
presque  absolument  français  de  moeurs  et  de 
csaractère  ;  ^  il  connoissoit  mal  t^prit  indép^n** 
dant  de  aes  riches  et  industrieu:t;sujets ,  ôt'il 
mépYÎaoit  la  roture  des  Flamands  ^  qui  osd^ient 
prétendre  k  la  liberté  :  il  étoit  ^confirmé  dans 
ees  sentimens  par  son  principal  oonseiller, 
l'abbé  de  Vé«lay^  boa  vassal  dans  le  Ni  vern«tisj 
Énais  Pemiemi  héréditaire  de»  Flamands,  car  il 
étoit  âls  de  Pienre  Flotte ,  chancdier  de  Fr«Me^ 
tué  dans  la^uerris  contre  eus?.  Biraitét  ladéi* 
fiaaiod  et  la  hai«i0  prirent  la  piaoe  de  Famour  et 
du  dévoueiiient ,  àm»  les  mpportB  6nt«*e  te 
ooqitede  Fkndite  e«  aes  sujets^.  Le  pr^sdîeir^  au 
mépris  .de  leurs  priTÎléges ,  ^  sans  se  donner  la 
pefne  de  eômprëndre  ^les  itatéi'âts  de  leui^  Wi^- 
meirce ,  nvciltiptUiit  4es  péages  et  les  entrav^^  à 
la  circulation  des  marchandises  :  il  donna  en- 
tré autres ,  à  sôn^rànd-bncîe,  le  çomfç  Jeap  de 

{4}  C^nt\  WmgU,   p.  8d. —  ^io,  HUani  ,  L.  IX,  fc.  483, 
p.  Sig,  —  Oudegherst ,  Chr.  de  Fléhdre  ,  c.  i47,  <*•  a4t* 
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43a3.  '  Namor ,  la  seigneurie  du  canal  de  FËclase  y  et 
y     il  ne  voulut  point  révoquer  ou  limiter  ce  don  ^ 
quelques  sollicitations  que  lui  adressassent  les 
bourgeois  de  Bruges,  dont  les  déboudiés  se 
troirvoient  in|;errompus.  Ceux-ci  perdant  pa- 
tience ,  attaquèrent  brusquement  l'Écluse ,  au 
mois  d'août  iSaS,  prirent  cette  ville,  la  brû- 
lèrent et  emmenèrent  prisonnier  le  comte  de 
Namur.  Pour  ne  pas  aigrir  trop  leur  seigneur , 
ils  laissèrent  cependant  ensuite  échapper    le 
Gpm.te  ,  et  ils. acceptèrent  l'amnistie  que  Louis 
leur  pfifroit  (i)*  Celui-ci ,  sans  Ëiire  attention  à 
la  jalousie  des  communes  contre  les  nobles , 
confioit  tous  les  emplois  à  des  gentilshommes 
flamiands,  qui,  en  cherchant  à  humilier  les 
bourgeois ,  les  aigrissoient  seulement  et  \e&  of- 
fensoient.  Mais  comme  les  villes  poasédoient 
seules  toute  la  force  et  toute^U  rkhesse,  dès 
qu'elles  se  sôulevoient  Louisétoit  forcé  décéder, 
et  il  s'estimoit  encore  heureux  que  les  boui^^is 
voulussent  accepter  ses  simnisjfcies.  {%) 

Au  lieu  de  chercher  dans  sa  propre  politique 
la  cause  de  ces  fréquens  soulèvemens ,  Louis 
supposa  que  son.  oncle  ,  Robert  de  Cassel ,  qui 
fivoit  voulu  lui  enlever  son  héritage ,  en  étoit 

<i)  ConU  JVangii,  p.  82. —  Gio,  Fîllani,  L.  IX,  c.  220, 
p.  544»  —  Oudegherst,  Chr^  de  Flandre ,  'c.  149,  f-  247. 

(a)  Oudegherst  y  Cbron.  c.  i5o,  p.  aSo.  *--  Gio  FiUm, 
L.  S,  c.  28a,  p.  566^.  ' 


I 


\ 


D£S  FRANÇAIS.  '         4^5 

le  moteur;  et  comme>iI  savoit  que  Robert  ét,oit  "»3«*- 
alors  à  Warneston  ,  à  trois  lieues  de  Lille ,  il 
ordonna  à  son  secrétaire  d'écrire  aux  habitans 
de  cette  bourgade ,  d^nt  il  se  croyoit  sûr ,  de 
le  tuer ,  comme  un  traître  ;  le  secrétaire  obéit , 
mais  il  expédia  en  même  temps  un  courrier  à 
Robert  de  Cassel ,  pour  qu'il  eût  à  se  mettre  en 
sûreté;  et  quand  son  maître  le  sut,  il  lui  ré-  / 
pondit  hardiment ,  q«fil  avoit  mieux  aimé  sau- 
ver son  Jionneur  qÀe  lui  obéir^  Il  fut  jeté  'en 
prison  ;  mais  cette  anecdote  fut  connue ,  et 
commença  à  aigrir  les  esprits.  £n  même  temps , 
de  nouveaux  impôts  furent  levés  sur  le  peuple, 
toujours  sous  prétexte  de  payer  le  subside  pro- 
mis à  la  France;  les  députés  des  communes 
qui  étoient  assemblés  à  Gourtrai ,  assurés  qu'ils 
avoient  déjà  beaucoup  plus  payé  qu'il  ne  &lloit 
pour  solder  leur  dette ,  demandèrent  à  voir  les 
comptes.  Louis ,  soit  pour  les  intimider ,  soit 
pour  fisiire  disparoitre  ses  registres  ,  fit  mettre 
le  feo  au  faubourg  de  Cdurtrai ,  que  ces  députés 
habitoient^  La  flatnme  ne  s'enfermant  point 
dans  les  limites  qu'il  croyoit  lui  avoir  assignées, 
gagna  la  ville ,  qui  fut  consumée  tout  entière 
le  i5  juin  ]5ià5.  Les  habitans  soulevés  d'indi-^ 
gnation  tournèrent  leur  rage  contre  lui  ;  plu- 
sieurs de  ses  gentilshommes  qui  essayoient  de 
le  défendre  furent  tués  autour  de  lui;  il  fut 
enfin  arrêté  avec  cinq  chevaliers ,  deux  damoi* 
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seaux  et  plusieurs  soldats ,  et  conduit  à  Bruges , 
où  il  fut  retenu  prisonnier  dans  la  maison  de 
ville;  vingt-sept  de  ses  compagnons  d'armes 
furent  traduits  en  justice,  condamnés  comme 
incendiaires,  et  exécutés  sous  ses  y eui((i).  On  es* 
timoit  que  Louis  s'étoit  rendu  indigne  de  régner  ; 
presque  toutes  les  villes  de  la  Flandre  levèrent 
l'étendard  de  la  rébellion,  et  offrirent  la  sou- 
veraineté au  comte  Robeyt  de  CasseL  Les  Gan- 
tois seuls,  toujours  jalouse  Bruges,  se  déola- 
rèrent  pour  leur  comtô  et  invoquèreot  l'aide  de 
la  France.  Robert  acceptant  le  commandeoient 
du  parti  contraire ,  retira  de  sa  priscm  1^  secré* 
taire  de  son  neveu  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie , 
et  battit  les  Gantois ,  auxquels  il  tua  cinq  cents 
hommes.,  (a) 

Charles  lY  envoya  le  bailli  de  Yermandois  à 
Bruges ,  pour  demander  que  le  oomte  Louis  fut 
remis  en  liberté  ;  n'ayant  pu  l'obtenir ,  il  fit 
prononcer  des  anathèmes  contre  les  Flamands, 
par  les  é vécues  de  Toornay  et  deTerouanoe; 
il  eb^horta.en  même  temps  les  Gantois  à  demeu* 
rer  fidèles  à  leur  comte ,  en  leur  promettant  de 
puissans  secours;  cependant  lorsqu'il  vit  que 
les  paroles  seules  ne  pou  voient  suffire  pour£dre 


(i)  Cont.^angii,  p.  85,  84.  —  Oudegherst ,  c.  i5o,  f.  aSi. 
—  Cio.  Fîllani:  L.  IX,  c.  3o8,  p.  58o. 

(a)  Cont,  Nangii ,  p.  84.  —  Rcpynaldi  Ann.  eceles.  ï3q5» 
L   14. 
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triompher  le  parti  qu'il  afFectionn6it ,  il  offrit  i3a6f. 
sa  médiation ,  et  il  réussit  enfin ,  au  mois  de 
novembre  iSaô ,  à  Êiire  remettre  en  liberté  le 
comté  Louis ,:«  sous  condition  qu'il  jureroit  de 
maintenir  tous  les  privilèges  et  libertés  de  Bru- 
ges ,  d'Ypres ,  et  du  Franc ,  et  <ïue  les  Gantois 
entreroient  dans  la  ligue  des  villes  libres,  (i)  ^ 

Les  sujets  ont  toujours  une  grande  foi  dans 
les  sermens  des  princes,  parce  qu'ils  jugent 
d'eux  d'après  leurs  propres  sentimens.  Ils  ne 
soupçonnent  jamais  que  ces  princ^  prêtent 
dront  n'avoir  pas  été  libres,  lorsqu'ils  s'enga^ 
geoient  avec  eux  ,  parce  qu'ils  savent  fort*  bien 
que  les  princes  y  forcés  de  céder  aux  circon^-* 
tances ,  sont  encore  plus  libres  lorsqu'ils  jurent 
d'observer  les  privilèges  de  leurs  sujets ,  que 
ces  sujets  ne  l'ont  été  ou  ne  le  seront  ja* 
mais,  lorsqu'ils  jurent  d'obéir  aux  princes* 
Cependant  lorsque  les  souverains  violent  les 
sermens  qu'ils  ont  prMës  à  leurs  sujets,  ils  ne 
sont  jamais  punis  ^  ni  par  ia  réprobation  des 
autres  souverains ,  ni  par  celle  de  l'église  ,  ni 
même  par  le  déshonneur  qu^ils  méritent.  En 
sortant  des  prisons  de  Bruges ,  le  comte  Louis 
se  rendit  directement  à  Paris  pour  porter  ses 
plaintes  au  roi  et  au  parlement  sur  la  violence 
qu'il  avoit  éprouvée.  Ses  sermens  ,  et  le  trailé 

> 

(i)  Oadegherst ,   Ch^on.  de  Flandr»  c.  i5i  ;   £.  aSa. 
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'3a<s*     conclu  avec  lui  sbus  la  médiation  de  la  France, 
furent  regardés  comme  non  avenus.  Charles  IV 
annonçoit  qu'il  alloit  faire  marcher  de  nom- 
breuses armées  pour  le  soutenir^  le  riche  com- 
merce que  les  Flamands  faisoient  avec  la  France 
alloit  être  ruiné.  Leé  communes  se  soumirent  ; 
elles  consentirent  à  envoyer  des  députés  à  Ar- 
ques^ près  de  Saint-Omer ,  où  Charles  IV  les 
attendoit  avec  Louis  :  elles  s'humilièrent  et 
demandèrent  grâce ,  et  un  traité  y  fut  conclu  ^ 
.    qui  confirma  leurs  privilèges,  sous  condition 
que  trois  cents  des  premiers  citoyens  de  ces 
villes,  se  rendroient  en  péleriAage,  les  uns  à 
Jaint- Jaques  de  Galice ,  les  autres  à  Saint-Giles 
de  Provence*  et  le  reste  à  Notre-Dame  de  Ro- 
chemadour,  et  que  les  Flamands  paieroiq|it  dans 
certains  termes,  cent  mille  livres  touï'nois  à  leur 
comte ,  et  deux  cent  mille  au  roi  de  France,  (i) 
x393-.i3a8.      Parmi  les  voisins  de  la  France ,  quelques  ans 
continuoient  à  attirer  à  peine  son  attention. 
Charles  IV  étoit  roi  de  Navarre ,  comme  Fa- 
voient  été  son  père  et  ses  deux  frères,  et  cepen- 
dant c'est  la  période  où  l'histoire  d'Espagne  de- 
meure la  plus  étrangère  ,à  l'histoire  de  France, 
où  les  deux  nations  sont  le  plus  complètement 
séparées  par  les. Pyrénées.  Nous  ne  savons  rien 
sur  le  gouvernement  des  Français  en  Navarre, 

(i)  Oudegherst ,   c.  iSa»  p.  !i54«  —  Cont.  JYangii,  p,  86. 
-^Raynaldi  Ann,  eecles.   i3a5,  J.   i4  ,  et  iSaG'.  J.  ik 
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pendant  le  règne  de  Philippe  IV  et  de  ses  trois  iîaa-i3*8. 
fil^  En  Castille,  Alfonse  XI  fut  déclaré  majeur 
par  les  certes  de  Yalladolid  ,  en  i  S23 ,  au  izio*- 
ment  où  il  atteignoit  sa  quinzième  année  ;  mais 
cet  acte  législatif  ne  put  lui  donner  ni  la  pru- 
dence ,  ni  la  force  de  Fâge  ;  aussi  il  se  passa 
long- temps  encore  avant  que  les  troubles  de  sa. 
minorité  fussenjt  apaisés ,  et  avant  que  les  Cas- 
tillans vissent  finir  les  guerres  civiles  et  les  bri- 
gandages auxquels  ils  étoient  depuis  si  long- 
temps en  proie  (1).  En  Aragon ,  Jayme  II, 
quoiqu'il  régnât  depuis  trente  ans ,  étoit  encore  ,  ^ 

dans  la  vigueur  de  l'âge,  mais  il  continuoit  à 
diriger  toute  son  attention  vers  l'Italie.^  If  pré- 
paroit  en  secret  la  conquête  de  la  Sardaigne , 
qu'il  vouloit  enlever  à  la  république  de  Pise; 
la  conjuration  qu'il  avoit  ourdie  aVec  quelques 
seigneurs  sardes,  éclata  le  11  avril  i3a5,  par 
le.massacrede  tous  les  Pisans  établis ^ans  cette 
île  ;  elle  fut  suivie  d^une  guerre  acharnée  que 
termina  le  traité  du  10  juin  i5a6,  par  lequel 
les  Pisans  cédèrent  la  Sardaigne  au  roi  d'Ara- 
gon. Don  Jayme  survécut  plqs  d'une  année  à  ^ 
cette  conquête  ;  il  mourut  le  2  novembre  iSay,  * 

à  l'âge  de  soixante-six  ans ,  et  il  fut  remplacé 
par  son  second  fils  Alfonse  IV.  (a)  . 

Sur  leur  frontière  orientale  ,  les  Français  ne 

(I)  Mariana,  De  rébus  Hispan,  L.  XV,  c.  18,  p.  669. 
(a)  HÎ8t.  des  Répub.  Ital.  c.  3i  »  T.  Y,  p.  i93.  ^  Munr 
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i32a^i3a8.  s'aperccvoient  point  qu'il  se  formoit  une  nation 
nouvelle  )  les  Suisses  ^  dont  la  confédération 
ne  comprenoit  encore  que  quelques  monta- 
gnards des  trois  anciens  cantons  ^^  déjà  signalés 
par  leur  courage  héroïque ,  et  par  leurs  vio- 
toires  sur  les  princes  de  la  maison  d'Autriche. 
Ces  exploits  d'un  petit  peuple ,  qui  dévoient 
avoir  pour  la  France  des-résultats  importàns , 
en  mettant  entre  les  mains  d'une  race  belli- 
queuse la  garde  des  montagnes  centrales  de 
l'Europe ,  et  en  préparant  une  pépinière  de 
soldats  qui  versèrent  souvent  leur  sang  pour 
les  Français ,  furent  alorSx  confondus  avec  les 
soulèvemens  vulgaires  que  la  tyrannie  excitoit 
tour  à  tour  dans  toutes  les  province,  et  qu'elle 
noyoit  bientôt  dans  le  sang,  (i) 

L'attention  publique  fut  beaucoup  plus  vive- 
ment excitée  par  la  guerre  qui  éclata  en  i525, 
entre  Edouard,  comtede  Savoie,  et  Guigne  VIII, 
dauphin  de  Viennois.  La  famille  de  ce  dernier, 
quoiqu'elle  ne  gouvernât  point  encore  toute  la 
province  nommée  d'après  elle  Dauphiné,  s'étoit 
élevée  en  importance  ;  le  daup|iin  avoit  épousé 
une  fille  de  Philippe-le-Long  ;  d'autre  part  ie 
'  comte  de  Savoie  avoit  de  puissantes  alliances  en 
•France;  et  ces  deux  seigneurs  d'un  pays  qui 

taner,  Chronica  dels  Reys,  c.  292 ,  f.  aSg.  —  Çuriia,  Anales, 
T.  II,  L.  VI,  c.  75,  p.  81.  '-^Ejusd.  Indices.  L.  II,  p.  fjo.  " 
(I)  Mullety  GescfUckie  der  Sehweiz^  B.  II,  c.  i,  p.  5o. 
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parloit  français,  mais  qui  relevoit  de  l'cîaipire,  xîm-i3i«. 
étoiefit  à  j^ieine  regardés  comme  étrangers  à  la 
France.  Le  comte  de  Savoie  fut  déf|iii  le  7  août 
iSaS,  dans  la  plaine  de  Saint-^-Jean^le-Vieux , 
aa*-<lessou8  du  château  de  V^ey  :  plusieurs 
des  grands  seigneurs  français  qui  lui  avoient 
amené  des  secours ,  entre  autres  Robert ,  comte 
de  Tonnerre,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  Jean 
de  Challon  ,  comte  d'Auxerre,  et  Guichard  de 
Beaujeu ,  y  furent  faits  prisonniers:  Le  pape 
chargea  l'évêquedie  Toulouse,  et  le  grand-mai- 
tredes  hospitaliers,  de  rétablir  la  paix  entre  ces 
deux  princes,  et  Charles  lY  s'occupa  de  faire 
recouTi^er,  moyennant  rançon^  la  liberté  aux 
prisonniers;  Fone  et  l'autre  négociation  fut 
longue  et  difficile  ;^  ce  ne  fut  pas  avant  le  règne 
smvant  que  le  comte  de  'tonnerre  sortit  de 
captivité ,  en  donnant  au  dauphin  une  somme 
prodigieuse,  et  lui  cédant  une  partie  dé  ses 
seigneuries,  (i)  .^ 

Tous  ces  événêmens  paroissoient  enôore  ce- 
pendant de  peu  d'importance ,  à  c6té  des  révo- 
lutions de  l'empire,  et  de  celles  dont  l'Angle- 
terre fut  le  théâtre  durant  la  même  période. 
Depuis  l'électkHi  contestée  du  moia  d'ooto-* 

(i)  Hist.  du  Dauphiné,  T.  I,  c.  so,  p.  a88.  —  Guiche- 
noB,  JSii.  géméai.  de  Sa».  T.  I,  p.  577.  -^  Gio.  FUlani. 
L»  IX,  c.  3io,  p.  5Si. — Raxttmidi,  i5ii6,  $.  17.  —  CShr. 
de  Saint  I>fnyB ,  £  170. 
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i39a«i3a8.  brc  iî5i4,  Tempirc  étoit  toujours  disputé  entre 
Louis  de  Bavière  et  Frédéricd^Autriche;  le  pape 
Jean  XXII  ^  qui  se  prétendoit  juge  entre  les 
candidats,  profitoit,    de  concert  avec  le  roi 
Robert  de  Naples ,  de  l'interrègne  qu^il  faisoit 
durer,  pour  étendre  sa  domination  sur  lltaliej 
il  sembloit  même.vouloir  y  fonder  une  princi- 
pauté nouvelle,  en  faveur  du  cardinal  du  Poiet, 
qu'on  croyoit  être  son  fils.  Mais  en  i322  ,   les 
'  deux  rivaux  allemands  ^  fatigués  d'une  guerre 
ruineuse  ,  firent  un  dernier  efibrt  pour  la  ter- 
miner par  une  grande  bataille.  Frédéric  intro- 
duisit en  Allemagne  des  bandes  barbares  de  Vala* 
ques,  de  Cumans ,  de  Bulgares  et  de  Serviens, 
tandis  que  Louis  fut  puissamment  secondé  par 
son  allié  Jean,  roi  de  Bohème.  Les  deuxarmées  se 
rencontrèrent  à  Muhldorf, le  28  septembre  i  Saa, 
et  après  un  combat  de  sept  heures ,  l'un  des 
plus  acharnés  qu'eût  vus  l'Europe ,  l'armée  au- 
trichienne fut  défaite ,   et  Frédéric  demeura 
prisonnier  y  entre  les  jmains  de  son  rival ,  avec 
la  plus  grande  partie  dç  sa  noblesse,  (i) 

Les  vainqueurs  commencèrent  par  partager 
entre  eux  les  prisonniers^  pour  s'enrichir  par 
leur  rançon  :  Frédéric  demeura  à  Louis  de  Ba- 
vière, qui  le  fit  garder  dans  sa  forteresse.de 

(I)  Gio.  FîUani.  L.  IX,  c.  173  ,  p.  5a4*  "— Olenschlager, 
c.  4î»  >  p.  m. —  P«.  Script,  rer.  Austriac.  T.  I,  p.  100a. 
--^Jtajrnaldi  iSaa ,  J.   i^.^-Cont.  IVangii,  p.  8a. 
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Traussnilz  du  haut  Palàtinat  :  mais  son  frère  *323, 
Henri ,  avec  les  nobles  autrichiens ,  tombèrent 
en* partage  à  Jean ,  roi  de  Bohème  et  à  ses  alliés. 
Jean  youloit  aussi  que  cette  victoire  sanction-, 
nât  l'échange  qu'il  désiroit  faire  de  son  royaume 
de  Bohème  contre  le  palàtinat  du  Rhin.  Né 
dans  le  Luxembourg ,  élevé  dans  la  langue  fran- 
çaise ,  aimant  les  fêtes  et  les  plaisirs  chevaler^** 
ques  y  il  regardoit  la  Bohème  comme  barbare , 
il  ne  pou  voit  en  soujBFrir  le  séjour  ,  et  il  dési- 
roit se  rapprocher  de  la  France.  Il  étoit  venu  à 
Paris  avec  son  oncle  l'archevêque  de  Trêves , 
pour  les  fêtes  de  Pentecôte  de  l'an  i5a5  ,  où  sa 
sœur  Marie  fut  couronnée  comme  reine  de 
France  (i);  et  il  auroit  voulu  établir  sa  cour  à 
peu  de  journées  de  distance  de  cette  capitale.  Ce- 
pendant lorsque  les  états  de  Bohème  lui  adres- 
sèrent leurs  plaintes  sur  son  projet  de  les  aban- 
donner, il  jeta  dans  le  feu  l'acte  d'échange 
avec  la  maison  de  Bavière,  qu'il  avoit  déjà 
dressé.  (2)     . 

'  Tandis  que  la  diète  germanique ,  assemblée 
à  Nuremberg,  sanctionnoit  les  titres  de  Louis  de 
Bavière  déjà  affermis  par  la  victoire ,  Jean  XXII, 
à  l'instigation ,  à  ce  qu'on  croit ,  du  roi  de 
France ,  dans  une  bulle  publiée  à  Ayignon , 

(1)  Cont.  JYahgii%  p.  8i. 

(0.)  Olenschiager ,  c.  43,  p.    ii6.  —  Duhravius,  Hist.  Boi- 
cœgentis.  L.  XX,  p.  167. 
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ï323.  le  9  octobre  iS^S ,  le  déclaroit  coupable ,  ^pour 
avoir  pris  le  titre  de  roi ,  et  pour  avoir  conféré 
Félectorat  de  Brandebourg  à  son  fils ,  avant 
d'avoir  été  reconnu  par  le  Saint-Siège.  Il  lui 
donnoit  trois  mois  pour  renoncer  au  titre  royal 
çt  à  l'administration  de  l'empire ,  déliant  en 
même  temps  ses  sujets  du  serment  de  fidélité 

'^**'      qu'ils  lui  avoîent  prêté    (i).    Oh  assure  que 
Charles  IV  espéroit  monter  sur  le  trône  impé- 
rial ;  que  son  beau-frère  le  roi  Jean  de  Bohème^ 
qui  a  voit  été  jusqu'alors  le  principal  soutien  de 
Lnuisde  Bavière,  avoit  suggéré  au  roi  de  France 
ce  projet  ambitieux ,  et  lui  en  avoii  garanti  la 
réussite;  qu'il  lui  avoit  promis  de  lui  amener 
au  mois  de  juillet,  à  Bar-su  r<*Âube ,  l'archevê- 
-    que  de  Trêves  son  oncle,  l'archevêque  de  Colo- 
gne ,   et  beaucoup  de  princes  allemands ,  qu'il 
engageroit  dans  le  parti  français  ;   qu'enfin  , 
Jean  XXII  s'étoit  fié  à  ces  assurances ,  lorsqu'il 
.  avoit  poursjiivi  avec  acharnement  les  procé- 
dures contre  Louis  de  Bavière,  En  eflfet,  il 
frappoit  coup  sur  coup  celui-ci  par  de  nouvelles 
bulles,  et  il   le   déclara   enfin  excomfnunié, 
le  ai  mars  i5a4.  (^) 
Toutefois  ,  la  cour  de  France  et  celle  d'Avi- 

(i)  RaynaldL  a.  i325 ,  $.  3o.  —  Olenschlager ,  c.  47» 
p.  ia4-  — (^^o.  Fillani,  L.  IX,  c.  ^3^  p.  545. 

(1)  Gio  rUlanL  L.  IX ,  c.  947  ,  p.  553.  —  Raynàldi. 
i324,  $.  a6  et  i3.  -«*  Olenschlager  geschichte  ^  c.  5i^  p.  f35. 
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gnon    montroient  peu    de    çonnoissance    des      '^24. 
hommes  ,  en^iaisant  dépendre  des  projets  d'une 
exécution  aussi  hasardeuse ,  de  la  constance 
d'un   personnage  tel  que  Jean ,    roi   de   Bo- 
hèrae.   Ce   prince,   qui  n'aspiroit   à  d'autres 
vertus  qu'à 'celles  des  chevaliers  erran^^,  bpave,  : 
galant,  brillant  dans  toutes  les  fêtes,  ravissant  - 
touiours  les  étrangers  par  las  grâces  de  soriW-  , 
cudil ,  mais  inquiet ,  haïssai^t  le  séjour  de  ses 
états ,    ne  songeant  jamais  à  leur  avantage , 
n'avoit  aucune  si|ite  dans  ses  projets;  sa  politi- 
que étoit  toute  sentimentale,  elle  reposoittbiite 
sur. ses  aifeotions  personnelles,  et  non  sur  l'in- 
térêt des  peuple^  qu'il  étoit  appelé  à  gouverner. 
En  quittant  la  cour  de  France  il  u^aspiroit  qu'à 
mettre  la  couronne  impériale  sui0t  la  tête  de, 
Charles-le-Bel  ;  dès  qu'il  eut  passé  le  Rhin ,  et 
qu'il  entendit  les  Allemands  exprimer  leur  in-, 
dignation  contre  les  procédure^  violentes  de  la 
cour  pontificale,  et  leur  aVersion  pour  le  joug 
frs^nçais  ,  il  ne  fut  pf^s  moins  indigné  qu'eux , 
et  il  écrivit  à  Je^in  XXII  qu'il  ne  se  prêteroit  . 
jamais  à  des  projets  dont,  le  résultat  seroit  de 
dépQuiller  les  électeurs  ses  collègues  de  lèur^ 
plus  beaux  privilèges,  (i)  '  / 

Une  diète,  que  Louis  de  Bavière  av0it  pré- 
sidée au  printemps,  à  Francfort,  et  où  il  avoit 

(i)  Réponse  du  pape  ,  du  26  mai  i3s4*  ^^  R^ynàldi  Ahn. 
eccl,   i5a4,  T7 ,   18. 
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i324.  exposQ  toute  l'injustice  et  la  précipitation  des 
attaques  de  la  cour  d'Avignon  contre  lui ,  avoit 
hâté  l'explosion  de  cette  jalousie  germanique. 
Les  Franciscains  avoient  secondé  l'empereur 
élu ,  en  associant  leur  querelle  sur  la  «pauvreté 
évangelique  à  la  sienne  ;  tandis  que  deux  doc- 
teurs élevés  à  l'Université  de  Paris ,  Jean  de 
Gand,  et  Marsile  dePadoue,  s'efibrçoient  dans 
les  écrits  qu'ils  publioient  pour  l'empereur, 
d'assigner,  les  limites  que  ne  devoit  point  fran- 
chir l'autorité  ecclésiastique  (i).  Des  diatribes 
violentes  contre  le  pape  commençoient  à  cir- 
culer en  Allemagne  ;  les  chapitres  ne  vouloient 
plus  reconnoître  leur  évêque,  s'il  se  déclaroit 
attaché  à  la  cour  d'Avignon  ;  celui  de  Freysin- 
gen  chassa  le  sien  ;  les  bourgeois  de  Strasbourg 
jetèrent  dans  le  Rhin  un  prêtre  qui  avoit  voulu 
afficher  à  l'église  la  sentence  du  pape  contre 
l'empereur  ;  ceux  de  Ratisbonne  forcèrent  les 
Dominicains  à  prier  pour  lui,  en  ne  leur  lais- 
sant parvenir  des  vivres  qu'à  cette  condition .  (2) 
Charles-le-Bel  ne  pouvoit  plus  mal  prendre 
son  temps ,  pour  la  conférence  à  laquelle  il 
avoit  invité  les  princes  allemands ,  à  Bar-sur- 
Aube  ;  il  s'y  rendit  cependant  au  n^ois  de  juil- 
let i5i4,  avec  une  suite  nombreuse ,  nedou- 

(i)  Cont.  JVangii,  p.  75.  —  Olenschiager  geschichte,  c.  53 , 
p.    i36  et  note  i  ^  et  c.  54»  p.   iSg. 
{'2)  Olenschiager,  c.  55,  p.  i44« 
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tant  point  que  l'éclat  de  sa  cour  ne  frappât  1324. 
d'admiration  les  électeurs.  Il  se  présenta  ouver- 
tement comme  candidat  à  l'empire  ;  mais  au- 
cun des  électeurs ,  des  princes ,  des  députés  des 
villes  qu'il  avoit  invités ,  ne  se  rendit  à  Bar , 
à  la  réserve  du  seul  duc  Léopold  d'Autriche , 
uniquement  occupé  de  faire  rendre  la  liberté  à 
son  frère,  et  qui  s'étoit  adressé  au  roi  de  France 
pour  cela  9  comme  on  l'accusoit  de  s'être  adressé 
aussi  au  diable  (i).  Léopold  promit  de  faire  agir 
l'archevêque  de  Salzburg  et  l'évêque  de  Passau 
contre  ]a  Bavière,  l'électeur  de  Cologne  et  l'évê- 
que de  Munster  sur  le  bas  Rhin ,  l'évêque  de 
Strasbourg  en  Alsace  :  il  promit  que  son  frère 
Frédéric  abdique^oit  l'empire  dès  qu'il  autoit 
recouvré  la  liberté,  tandis  qu'en  retour  Char- 
les IV  le  feroit,  lui  Léopold  ,  son  vicaire  im- 
périal en  Allemagne.  Trente  mille  marcs  di'ar- 
gent  furent  avancés  par  la  France ,  pour  facili- 
ter les  armemens  des  Autrichiens  :  mais,  dans 
le  même  temps,  le  roi  de  Bohème,  les  trois 
électeurs  ecclésiastiques,  et  la  plupart  des*princes 
allemands  ^  s'étoient  réunis  à  Cologne  à  la  cour 
de  Louis  de  Bavière,  pour  célébrer  son  mariage, 
et  ils  s'étoient  engagés  à  repousser  dé  toute  leur  1 
force  les  projets  ambitieux  de  la  France,  (a) 

(i)  Albertus  Argentinensis ,  p.  ia3.  —  Chron.  Leobiense 
an.   i3a4'  —  Olenschlager ,  c.  4^,  p.   120.        ' 

(a)  A]lb.  Argentin,  p.    ia3.  —  Olenschlager  ,   56  ,    67  , 
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i325  noître  Louis  comme  roi  des  Romains  ,  et  de 
réconcilier  avec  lui  la  maison  d^ Autriche,  le 
Bavarois  vint  le  trouver  à  Traussnilz ,  com- 
munia avec  lui ,  et  le  refmit  eh  liberté  le  i5 
\  mars  iSaS ,  sans  rançon  ,  sans  cession  de  pro- 
vinces ou  de  forteresses  ,  sans  otage ,  et  se  re- 
posant seulement  sur  son  serment,  (i) 

Louis  de  Bavière  ne  fut  point  trompé  dans 
la  pleine  confiance  qu'il  avoit  accordée  à  Fré- 
déric :  ce  ne  fut  pas  cependant  la  faute  du  pape, 
ijui ,  dans  ^intérêt  de  la  France ,  fit  tout  ce  qu'il 
y  put  pour  ébranler  sa  foi.  Dès  qu'il  apprit  que 
Frédéric  étoit  sorti  de  prison,  il  lui  écrivit  le 
4  mai  :  ce  Qu'il  se  réjouissoit  de  ce  qu'il  avoit 
c(  recouvré  la  liberté ,  si  c'étoit  sans  condition  ; 
a  mais  que  plusieurs  hommes  graves  supposant 
«  qu'il  n'étoit  sorti  de  prison  que  moyennant 
c(  des  promesses  odieuses,  à  Dieu ,  désavanta- 
ccgeuses  pour  lui,  et  périlleuses  pour  la  chose 

• 

ce  publique ,  il  c/^oyoit  convenable  de  l'avertir 
«  que  toutes  les' promesses  qu'il  pou  voit  avou' 
«  faites  à  Loiiis,  tous  les  sermens  par  lesquels 
ai!  les  avoit  confirmées,  étoient  de  nulle  va- 
(c  leur  :  quen  effet,  de  sa  souveraine  autorité 

(i)  Olenschlager  ,  c.  63  ,  p.  i55  et  Urkunden,  n.  44» 
p.  tig.  —  Pez.T.  I.  Reii:  Austr.  p.  ioo3.  —  Gio.  Fî^^ 
L.  IX,  c.  293,  p.  5eg. -- Raynaldi ,  iSaS ,  §.  i.-Coxe, 
Maison  d'Autriche  ,  T  I ,  c.  7  ,  p,  i8a.  —  Schmidt,  ffisi 
des   illem.  L.  VU,  c  5,  T.  IV,  p.  46o. 
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tf  il  les  cassoit  et  anéantissoit  ;  qu^en  vertu  de  la  i325, 
<c  sainte  obédience,  et  sous  peine  d'excommuni- 
«  cation,  il  lui  défendoit  de  les  observerx,  tout 
c<  comme  de  retourner  dans  les  prisons  de  ce 
«  rebelle  excommunié ,  s'il  s'étoit  engagera  Fal- 
«  ter  native.  »  (i) 

Jean  XXII  écrivit  aussi ,  le  5o  juillet,  au  roi 
de  France,  pour  lui  Recommander  «de  dépôseï^ 
«  enfin  sa  tiédeur,  de  veiller  et  d'agir  car  les 
ce  choses  étoient  encore  en  tel  point  que  son 
«  désir  royal  pouvo}t  toujours  être  satisfait, 
«  tandis  que  bientôt  peut-être  il  ne  le  pourroit 
«  plus  :  déjà  •  le  retard  des  '  subsides ,  pendant 
a  une  année  entière  ,  avoit  beaucoup  nui,  car 
«  il  avoit  rendu  ceux  qui  dévoient  agir  et  plus 
c<  tièdes  et  plus  lents  (a).  »  Charles  IV  se  décida 
enfin  ,  et  fit  passer  4es  sommes  considérables  en  / 
Allemagne,  surtout  entre  les  mains  de  Léopold, 
à  qui  le  pape  avoit  aussi  écrit  pour  le  presser 
de  recommencer  Içs  hostilités,  d'autant  qu'il 
n'avoit  point  voulu  reconnoître*  la  convention 
de  TraussnitZi.  Léopold  partagea  l'argent  de  la 
France  avec  Ladislas,  roi  de  Pologhe,  qui  ac- 
courut à  son  É^ideavec  desnuées  de  Lithuaniens, 
de  Russes,  de  Valaques,  la  plupart  païens,  ap- 
pelés par  le  pape  à  dévaster  l'Allemagne  catho- 

(i)  Olénschlager  Urkunden  ,  n.  4^ ,  p.  i32.  —  Raynaldi, 
i3a5,  §.2.  .  ,      ' 

(2)  Urkunden,  n.  47»  P«   i35. 
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i325.  lique*  Xft  condition  de  Louis  de  Bavière  sem- 
bloit  plus  danjgereuse  que  jamais,  mais  Frédéric 
d'Autriche,  loin  de  vouloir  se  joindre. à  ses 
ennemis ,  revint  se  mettre  entre  ses  mains ,  dé- 
clarant qu'il  étoit  prêt  à  rentrer  en  priscm, 
puisqu'il  n'avoit  pas  réussi  à  £dre  poser  les 
armes  à  son  frère.  Louis,  fatigué  de  combats 
t(Mi jours  renaissans ,  signa  ^avec  Frédéric ,  à 
Munich,  au  commencement  de  septembre  iSaS, 
un  nouvd  accord  par  lequel  les  deux  princes 
convenoient  de  partager  la  dignité  impériale  ^ 
et  d'administrer  en  commun  l'empire  (i).  0 
seijQble  que  oe  traité  qui  détermina  enfin  le  duc 
Léopold  à  poser  1^  ar/nes^  et  à  renoa<ser  à  rai-* 
liance  de  la  France,. fut,  peu  de  mois  après, 
suivi  d'un  troisième ,  par  lequel  Louis  aban* 
donnoit  toute  l'Allemagne  à  Frédéric ,  et  se  ré- 

t326.  servoit  seulement  lltalie.  Toutefois,  comme 
ces  pactes  ét^oient  contraires  à  la  constitution  de 
l'empire  et  aux  droits  des  électeurs ,  les  detti^ 
princes  les  tenoient  aussi  cachés  qu'ils  pou* 
voient,  et  c'est  la  cause  de  l'obscurité  qu^ 
couvi>e  aujourd'hui  ces  transactions ,  objet  de 
controverse  entre  les  Bavarois  et  les  Autri- 
chiens, (a) 

(i)  Olenschlager  Urkunden,  n.  5o,^.   137. 

^)  Gknschli^er  gesck. ,  c.  6g»  p.  169.  —  GU>.  >^</^' 
L.  IX,  c.  3i4,  p.  58a.  —  Kajrnaldi,  i326,  §.  6  et  7-  "^ 
Coxe,  Maison  d'Autriche ,  T*  I,  c.  7  ,  p.  i8a, 
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La  mort  du  dtic  Léopold  d'Autriohe,  qui  i^^^* 
âUccomba  le  27  février  iSâ^^  à  une  fièvre 
chaude,  mit, enfin  un  terme  aux  intrigues  et  . 
aux  jprétentions  de  la  France.  Ce  prince  belli- 
queux^ infatigable,  et  qui  nourrissoit  contre 
Ix>uis  de  Bavière  un  ardent  ressentimetlt  ^  avoit 
seul  pu  fi)rmet  et  maintenir  un  parti  fran^is 
en  Allemagne.  Il  çemble  que^  par  ses  promes- 
ses, il  avoit  flatté  la  vanité  de  Charles  lY ,  plus 
entîore  qu'il  n'avoit  éveillé  son  ambition*  Il  ti- 
roit  de  lui  des  sommes  considérables  qui  nour- 
rirent pendant  plusieurs  années  les  guerres  ci- 
viles de  ^Allemagne ,  mais  il  ne  put  jamais 
obtenir  de  lui  un  soldat  ;  ausisi  le  pape  et  le  duc 
d'Autriche  -ne  cessoient de  reprocher  au  roi  de 
France  sa  tiédeur,  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  cou* 
fonne  impériale.  Toutes  ces  négociations  étoient 
apparemment  ignorées  des  contemporains ,  car 
les  plcvs  anciens  historiens  de  France  n'eh  font 
aucune  menti'oci.  (i) 

Après  la  wiort  de  Léopold ,  la  diète  de  Tem- 
pire  assemblée  à  Spire,  au  mois  de  mars  iSaô, 
reconnut  Louis  de  Bavière  comme  monarque 
légitime,  et  1  exhorta  à  passer  en  Italie  avec 
une  (armée ,  pour  faire  repentir  le  roi  de  Naples 
et  \e  pope  des  outrages  qu'ils  avoient  foits  aux 

(I)  Vont,  Nangii  ,   p,  85.  —  PauU  JEUdUi  V^eron,  in  Ca- 
rolo  IV,  p.  'xm.  \ 
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i326.  Allemands  (i).  En  eflFet,  Louis  de  Bavière 
prit  à  Milan,  le  5o  mai  iSay,  la  couronne  de 
Lombardie,  tandis  que  Frédéric,  engagé  avec 
ses  frères  cadets  dans  des  querelles  ^ur  la  suc- 
cession de  leurs  aînés,  et  souffrant  en  même 
temps  d'une  maladie  de  langueur,  retomba  dans 
l'obscurité,  et  mourut  enfin  le  r5  janvier  i35o. 
L'influence  rde  Charles  IV  sur  les  révolutions 
d'Angleterre ,  pendant  la  même  période ,  fut 
plus  active  ;  elle  eut  des  conséquences  plus  im- 
portantes, mais  elle  ne  peut  de  même  être  ju- 
gée que  sur  les  rapports  des  étrangers.  Le  roi  de 
France,  comme  un  sultan  dans  son  sérail,  est 
entouré  d'une  obscurité  profonde;  nous  ne 
,  trouvons  ni  des  historiens  français ,  ni  des  actes 
originaux  qui  nous  fassent  connoitre  ses  pro- 
jets, ses  passions,  les  vues  de  ses  ministres^ 
pas  plus  que  nous  ne  connoissons  sa  cour.  C'est 
au-dehors  de  son  royaume  que  nous  devons 
nous  placer  pour  nous  apercevoir  de  son  exis- 
tence ,  tout  au  moins  d'après  la  crainte  qu'il 
cause. 

1322.  Charles  IV  étoit  à  peine  assis  sur  le  trône  de 

France,  lorsqu'il  reçut  des  lettres  de  son  beau- 
frère  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,,  en  date  de 
Glocester,  i6  février  iSaa,  par  lesquelles  celui- 

CO  Oîenschlager  geschichie ,  c  70,  7? ,  p.  174,  178.— 
Cio,  nilanL  IX,  c.  3i4,  p.  583, 


/ 
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ci  lui  detiiandoit  de  prompts  secours  en  fantas-  ï32i. 
sins  et  en  cavaliers ,  pour  les  opposer  à  ses  ba- 
rons, que  son  cousin  Thomas  de  Lancastre  ^ 
avoit  soulevés  dans^  le  nord  contre  lui  (i). 
Edouard  avoit  adressé  de  semblables  sollicita* 
tions  à  Charles ,  comte  de  Valois ,  aux  comtes 
de  Skint-Paul ,  d'Artois ,  d'Aumale ,  de  Bar ,  au 
pape  et  aux  cardinaux  ;  cependant  on  ne  doit 
point  juger  de  ses  dangers  par  son  effroi;  ses 
lieu;tenans  avoiént  alors  même  l'avantage  sur  le 
comte  de  Lancastre ,  qui  se  retiroit  précipitam- 
ment vers  l'Ecosse.  Celui-ci  ayant  été  forcé  de 
s^arrêter  au  passage  d'une  rivière,  y  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier,  avec  quatre-vingt  quinze 
barons  ou  chevaliers  attachés  à  son  parti  (2}.  Il 
fut  conduit  au  château  de  Pomfret,  où  Edouard  II 
lé  fit  condamner,  le  2a  mars,  par  un  petit 
norabre'de  pairs,  entre  lesquels  siégeoierit  les 
deux  Despenser,  et  lui  fit  trancher  la  tête.  , 
Thomas  de  Lancastre  étoit  fils  d'Edmond ,  frère 
d'Edouard  I ,  et  aïeul  de  Blanche ,  de  qui  les 
rois  de  la  maison  de  Lancastre  pu  de  la  Rose* 
Rouge  firent  dériver  leurs  droits.  Avec  lui  pér 
rirent  sur  les  échafauds,  d'abord  ses  compa- 
gnonsd'armes,  ensuite  tous  ceuxque^  dans  toute 

(i)  Rymer  Àcta.  T.  m ,  p.  929. 

(2)  Rapîn  Thoyras^  L.  IX,  p.  117.—  Th.  V^alsingham, 

P-94- 
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^Angleterre,  Edouard  II   soupQonnoit    d^êlre 
se»  partisâna.  (i) 

Ce  roi,  l'un  des  plus  foiblea  entre  le^  hom- 
mes qui  sont  montés  sur  le  trône,  fut  dWtant 
plus  cruel,  qu'il  avoit  eu  une  plus  grande 
peur  ;  et  quand  oette  peur  fut  dissipée ,  la  des- 
truction de  ses  ennernis  lui  inspira  des  projeta  de 
conquête.  Il  entra  au  mois  de  juillet  en  Ecosse 
avec  une  puissante  armée;  il  en  ressortit  ftu 
mois  de  septembre ,  sans  avoir  pu  joindre  ses 
ennemis ,  qui  s'étoient  réfugiés  dans  leurs  ma* 
rais  ou  leurs  montagnes,  tandis  qu'il  a'épuisoit 
par  des  marches  fatigantes  où  il  perdit  vingt 
mille  hommes  par  la  faim  ou  la  maladie.  Comme 
il  se  retiroit  avec  Farmée  qu'il  avoit  conduite 
au  travers  des  déserts ,  sans  songer  à  ses 
appro vision nemehs ,  les  Écossais  sortirent  c?e 
leurs  retraites,  l'atteignirent  à  filackmoor,  lui 
t  entevèvent  ses  bagages  ,  firept  prisonnier  le 
comte  de  Richmond,  fils  du  duc  de  Bretagne , 
qui  servoit  dans  son  armée ,  brûlèrent  le  cou- 
vent de  Rippon ,  rançonnèrent  celui  de  Béver- 
}ey^  et  furent  sur  le  point  de  le  prendre  lui- 
même.  Découragé  par  ces  l'evers ,  Edouard  entra 


(i)  Rymer,  T.  m.  —  Placita  èoronœ,  p.  gSô,  968. — 
Gio.  Fîltani.  L.  IX,  c.  i36,  p.  Sog.  -^  Cont,  JVmngii, 
p.  80.  —  Rajrnaldi  Anr^.  i3aa ,  $.  ao.  -^  Henr.  de  KoyghtoD, 
De  event,  yéngL  L.  III ,  p.  aSSp  ,  354o« 
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an  négociation  avec  Robert  Bruce ,  qt ,  le  5o  mai 
i3a5,  il  signa  avec  lui^une  trêve  qui  devoit 
dorer  treize  ans.  (i) 

Edouard  II  désiroit  vivement  conserver 
l'amitié  de  son  beau-frère  :  Cbarles  lY ,  au  con* 
traire,  partageant  peut-être  les  resseiitimens 
secrets  de  sa  sœur ,  et  méprisant  son  époux , 
ne  prenoit  aucun  soin  de  ménager  le  roi  d'An- 
gleterre. Il  laissoit  libre  carrière  au  parlement 
de  Paris,  aux  sénéchaux  dfi  Périgueux,  de 
Cahors  et  de  Toulouse ,  pour  empiéter  sur  les 
justices  du  duc  d'Aquitaine..  On  nous  a  cbn- 
servé  un^rand  nombre  de  Jettres  d'Edouard  à 
Charles,  dans  lesquelles  il  se  plaint  4e  cas.  ve;ca- 
tiQns,  et  il  témoigne  ensuite  sou  bonnement 
de  ce  que  toutes  ses  réclamations  demeurent 
sans  réponse,  (a)  ^ 

Bans  l'année  iSaS,  lea  usurpations  des  offi-^ 
cîersdu  roi  continuèrent,  le  sénéchal  deTou^ 
louse,  surtout ,  citoit  à  son  tfibunal  les  feu*- 
dataire^  du  duché  d'Aquitaine ,  les  condam^oit 
sous  de  faux  prétextes ,  et  se  saisissoit  de  leurs 
fiefs  au  préjudice  du  seigneur  direct.  Edouard 

(i)  Rapîn  Thoyras  ,  IX,  p.  117.  —  Thom.  Walsîngbam, 
p.  97.  —  H.  de  Knyghton,  L,  HI ,  p.  a54a.  —  Rymer. 
T.  ni,  p.  Ï022.  —  Cont,  JYangiiy  p.  80.  —  Gio»  FillanL 
L^  IX  y  c.  iSg,  p>.  5^0  ;  c.  178,'  p.  5a6;  e.  ^xA^  p*  635. 
— :  Hlst.  de  Bretagne  ,  L.  IX ,  c.  90  ,  p.  3q3.  ^  Sudumm 
Rer.  Scoiic,  L.  vm,  p.  a53. 

(2)  Rfmer,  Acta.  T.  III ,  p.  9^9^^  »  990* 
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i323.  continuoit  aussi  à  écrire  lettres  sur  lettres  à 
Charles  IV  pour  se  plaindre  de  tant  d'injustices, 
mais  il  ne  recevoit  point  de  réponse,  ou  tout 

^  au  moins  il  n^obtenoit  point  de  redressement  (  i  ) . 

En  même  temps  Isabelle  de  France ,  qui  jus- 
qu'alon»  avoit  formé  le  lien  entre  les  deux 
beaux-frères  ,  oommençoit  à  les  opposer  l'un  à 
l'autre.  Humiliée  et  aigrie  de  la  fortune  du  fa- 
vori, Hugues  le  Despenser^  qui  chaque  jour 
étoit  comblé  de  nouvelles  grâces ,  elle  avoit  fini 
par  chercher  un  consolateur  :  elle  aimoit  Roger 
Mortimer,  Fundes  gentilshommes  qui  avoient 
combattu  les  Despenser,  et  qui ,  fait  prisonnier 
par  eux,  avoit  été  deux  fois  condamné  à  mort; 
die  réussit^ à  le  dérober  au  supplice*,  puis,  p.u 
mois  d'août  M  325 ,  elle  le  ^t  évader  de  la  tour; 
mais  n'attendant  plus  de  ménàgemens  des  Des- 
pénser,  et  ne  voulant  plus  leur  en  accorder,  • 
elle  écrivit  au  roi  de  France  son  frère ,  pour  se 
plaindre  de  la  manière  dont  elle  étoit  traitée  en 
Angleterre ,  où  Edouard  II ,  disoit-elle,  la  con- 
sidéroit  moins  comme  sa  femme  que  comme  sa 
servante,  (a) 

Le  parlement  de  Paris  prenoit  à  tâche  de 
sanctionner  toutes  ïes  usurpations  des  ofl&ciers 

(i)  EpistoliB.  Edw.  II  ad  Caroh  IFy  4  ^  ^^  ApriL  — 
Rymer,  T.  III ,  p.   ioo5 ,   loio. 

(2)  Rapîn  Thoyras,  L.  IX,  p.  ii8.  —  Thom.  Walsîn- 
gham,   p.  gj^^  Rymer.  T.  lY,  p.  7,  8',  20,    91* 
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royaux;  ennemi  de  la  féodalité,  il  vouloitTa-^ 
mener  le  duc  d'Aquitaine  à  la  même  dépen- 
d  ance  à  laquelle  il  avoit  déjà  réd ui t  tous  les  autres 
feudataires^  Dans  toutes  les  causes  portées  de** 
-vant^luiy  il   bondamnoit  invariablement   les 
Gascons  qui  chetchoient  à  défeâdre  les  libertés 
de  leur  province.  Edouard  perdit  patience  ;  il 
n'a  voit  pas  encore  rendu  hommage  à  son  beau- 
frère;  il  lui  envoya,  au  commencement  de 
mars  i324 ,  son  frère  Edmond ,  comte  de  Kent^ 
4Véc  l'archevêque  de  Dublin ,  et  un  docteur  ^n 
droit ,  pour  lui  demander  de  axer  le  lieu  où  il 
recevroit  son  hommage,  espérant  ^^ns  cette 
conférence  obtenir  ehfin  quelque  redressement  ; 
mais  en  même  temps  il  donna  ordre  de  ras- 
sembler à  Portsmouth ,  pour  les  fêtes  de  la  Tri- 
nité, nne  quarantaine  de  vaisseaux,  aSn  de 
transporter  en  Aquitaine  assez  de  tj:oupes  pour 
y  faire  respecter  son  autorité,  (i) 

Sut  ces  entrefaites,  les  gens  du  roi  de  France 
.  prétendirent  qu'un  château  que  le  seigneur  de 
Montpezat,  en  Agénois,  venoit  de  batii;  sous  le 
nom  de  Sanctus  Sacerdos,  étoit  sur  le  territoire 
français  ;  et  le  parlement  de  Paris  ayant  con- 
firmé leurs  prétentions  ^  ils  y  mirent  garnison* 
Le  sire  de  Montpezat ,  secondé  par  le  sénéchal 
de  Gascogne,  vint  attaquer  cette  garnison,  passa 


iSâS» 


i324^ 


(i)  Rymer^  Acta.  lO  et  ii  Martii,  T.  IV,  p-  4<>- 
TOME   IX.  29 
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'i3a4.  les  soldats  au  ûl  de  l'épée,  renversa  les  mura 
du  château ,  et  en  rapporta  tous  k£|  meubles  à 
Montpezat.  A  là  qouvelle  de  c^tte  insulte, 
Charles  lY  manifesta  la  plus  violente  indigna- 
tion ;  il  demanda  que  le  sénéchal  de  Guienne 
et  le  sire  de  Montpezat  lui  fussent  livrés,  pour 
qu'il  les  punît  .à  discrétion  ^  et  que  le  château 
de  Montpezat  fut  coni^qué  à  son  profit  •  Edouard 
effrayé  s'empressoit  d'offrir  des  réparations  ;  il 
^  demandoit  seulement  à  sauvée  ses  droite  légi- 
times, à 'punir  lui-même  les  coupo^blea,  et  à 
garder,  comme  seigneur  direct,  la  confiscation 
du  fief  de  son  vassal  :  il  implora  la  médiation  du 
pape;  etdana  les  instruçtioQs qu'il  donna,  le 
8  )uillçt,  à  sçs  ambassadeurs,  on  peut  voir  qu'il 
étqit  disposé,  à  tdute  sorte  de  sacrifice,  (i) 

Mais  Charles  vouloit  la  guefre,  il  servoit 
ainsi  en  mêmQ  temps  les  r^teentimena  de  sa 
sœur,  et  sa. propre  cupidité*  Il  donna  à  son 
oncle,  Charles  de  Valois,  le  commandement 
de  cette  expédition.  Celui-ci  étoit  arrivé  en 
Languedoc  au  commencement  de  .juillet^  avec 
ses  deux  fils  Philippe  et  Charlea,  Robert 
d'Artois,  comte  de  Beaumont-le-Roger ,  et  le 
seigneur  Jean  d'Anneblay ,  chevalier  du  roi  : 


(i)  Epistola  Edw.  ad  Papam,  8  MaU.  '•^RymeTy  T.  fV, 
p.  49»  28  MaxL  —  th,  p.  55.  —  Adlegatos,  8  Jtdii,  p.  65, 
—  Contin.  IfmtgU,  p.  82*  -—  Hist.  de  Languedoc ,  T.  FV, 
L,  XXX»  c.  Il ,  p.  198.  '^R^gmahU  Ann.  i394»  S-  38. 
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les  milices  du  Languedoc  furent  rassemblées     1324. 
par  leurs  ordres  ^  à  Cafaors ,  où  Valois  les  passa 
en  revue  le  8  août  ;  après  quoi  il  fit  son  entrée    . 
en  Guienne,  par  Agen,  qui  ne  lui  opposa  au- 
cune résistance  (i).  Edouard,  à  cette  nouvelle , 
donna  aussitôt  des  ordres  rigoureux  pour  ar- 
rêter tous  les  Français  qui  se  trou  voient  en  An- 
gleterre, pour  armer  des  vaisseaux,  pour  as- 
sembler des  troupes  (1»)  ;  mais  sous  son  foible  ' 
gouvernement ,  tout"  ce  qui  étoit  éloigné  étoit 
bientôt  oublié:  Son  frère  Edmond ,  comte  de 
Kent ,  qu'il  envoya  commander  en  Aquitaine , 
n'y  trouva  point  de  soldats;  il  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  la  Réole ,  dont  Valois  entreprit 
le  siège,  après  s'être  empare,  sans  coup  férir ,  ^ 
de  G>ndom ,  de  Bassas  et  de  toutes  les  places  du 
comté  deGaure.  Vers  le  milieu  de  septembre, 
Edmond  livra  la  ville  aux  Français ,  9'en^geant 
à  venir  lui-même  se  constituer  prisonnier,  s'il 
ne  pouvoit  déterminer  son  frère  à  accepter  les 
conditions  que  lui   iraposoit  Charles -le*  Bel. 
Montpessat  fut  ensuite  pris  et  rasé;  le  sire  de  ce 
château  étoit  déjà  mort  de  douleur.  (3) 

Edouard ,  si  subitement  attaqué  par  son  beau- 

(i)  Cont»  Brangiif  p.  82.  —  Hist.  de  Languedoc,  L.  XXX,  . 

(a)  Rymer.  T.  IV,  p-  7»  »  72 ,   75".  —  Ejnstola  Edw.  Il 
ad  Papamj  28  Julii.  —  Ib.   p.  74* 

(3)  CorU.  I^angiif  p.  85.  —  Thogi.  Walsingham ,  p.  gp, 
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i3a4.  frère )  s'en  prit  à  sa  femme  de  ces  hostilités, 
et  peut-être  avec  quelque  raison;  il  craignit 
qu'elle*  n'ouvrit  aux  Français  les  châteaux 
forts  qu'elle  possédoit  dans  les  comtés  de  Côr- 
nouailles^  de  Sommerset,  Dorset,  et  Devon- 
shire ,  et  il  donna  ordre ,  le  1 8  septembre  ^ 
qu'on  introduisît  dans  tous  ces  lieux  forts  ses 
propres  soldats  (i).  En  même  temps,  il  écrivit 
à  l'archevêque  de  Bordeaux ,  aux  sept  évê- 
ques  de  Guienne,  à  tous  Içs  nobles,  à  toutes 
les  communes  de  cette  province ,  pour  leur  ex- 
poser son  bon  droit ,  et  les  exhorter  à  la  fidélité. 
Il  écrivit  encore  au  roi  d'Aragon  pour  solliciter 
son  assistance  ;  au*  duc  de  Bretagne ,  pour  re- 
vendiquer les  privilèges  des  pairs  de  France,* 
violés  à  son  égard  ;  à  tous  les  cardinaux  ,  pour 
leur  envoyer  une  longue  relation  du  commen- 
cement de  la  guerre,  et  de  l'injustice  qu'il  avoit 
soufferte  (a).  Mais  quelque  justes  que  fussent 
ses  plaintes,  il  ne  se  trouvoit  en  état  deies 
soutenir  par  aucun  effort  vigoureux*  Il  fut  donc 
^  réduit  à  accepter,  le  12  novembre,  la  trèvè 
que  son  frère  avoit  signée ,  et  la  médiation  du 
pape.  Aussitôt  il  donna  dans   tous   ses  ports 

—  Rapin  Thoyras  ,  L.  IX  ,  p.   i!i5.  — Hîst.  de  Languedoc, 
T.  IV,  L.  XX^^  c.  12,  p.   199, 

(i)  Rymer.  T.  IV,  p.  84- 

(a)  RjTner,  T.  IV,  p.  S7  ,  94,  98. 
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l'ordre  de  désarmer  (i)^  De  son  coté,  Charles  1^34. 
de  Valois  licencia  Farmée  avec  laquelle  il  avoit 
déjà  conquis  la  plus  grande  partiedeJjaGuienne. 
Il  lai3sa  Cependant  des  garnisons  francises  dans 
les  places  dont  il  s'étoit  rendu  maître,  tandis 
qu'il  ne  restoit  plus  de  garnison  anglaise  que 
di^ns  les  trois  villes  de  Bordeaux,  Bayonne  et 
Saint-Séver  (2).  La  trêve  conclue  par  le  comte 
Edmond  expiroit  le  i4  avril  i5a5.  Si  Fon  en  i3i>5. 
juge  par  la  correspondance  |d^Édouard ,  il^  ee 
préparoit  bien  pendant  Thiver  au  renouviellfe- 
ment  des  hostilités  ;  mais  aucun  des  of  dr^s 
qu^il.donnoit  n^étoit  exécuté,  et  à  Tapproche^ 
du  printemps,  il  crut  reconnoître  qu'une  nou- 
velle campagne  lui  enleveroit  le  reste  de  la 
Guienne.  Sur<îes  entrefaites ,  les  ambassadeurs 
qu'il  avoit  en  France,  d'accord  avec  les  légats 
du  pape ,  lui  firent  conseiller  d'eri voyei>lsabelle 
sa  femme  auprès  de  son  frère,  potoétre  n^é- 
diatrice  entre 'eux.  Malgré  les  raisons- qu'il  avoit 
de  se  déficit  d'Isabelle ,  et  l'offense  qu'il  lui  avôît 
tout  récemmeni;  donnée,  il  y  consentit ,  parce 
qu'il  oublioit  toqjours,/  en  présence  du  danger 
immédiat)  pelui  qu'il  avoit  redouté  aupa- 
ravant. Isabelle  quitta  Londres  pcmr  P^ris, 
le  8  mars,  et  la  trêve  fut  prolongée  jusqu'au 

•  •  ■*  •      »      .'  '"S  \ 

(I)  Rymer.  T.  IV,  p.  -lôô.       •  'î*.  M 

(a)  ConJt.  J^Tangii,  *p.  85.  — Cbr.  iè(<i  Saiûl-Denyfr,  p.  1.64  » 
\^,^  Gio..FHlani,  L.lX,  c  a^.,  p.  56i.  ' 
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i3a5.      2  juin  ,  pour  lui  donner  le  temps  de  traiter  de 
la  paix,  (i) 

Isabelle ,  à  ce  que  racontef  Froissart ,  quand 
elle  aborda  son  frère ,  voulut  se  mettre  à  genoux 
devant  lui  ;  elle  lui  porta  ses  plaintes  oontreaon 
mari  et  le  Èivori  de  celui-ci,  et  elle  lui  dit  être 
bien  informée  ce  que  si  elle  demeuroit  au  pays 
^  ot  guère  de  temps ,  le  roi  y  par  mauvaise  ofx 
a  fausse  information ,  la  feroit  mourir ,  ou 
«  languir  à  honte.  »  A  quoi  le  roi  répondit  : 
«  Ma  belle  sœur ,  apaisez-yous  et  vous  con- 
c<  fortez  ;  car ,  foi  que  je  doia  à  Dieu ,  et  à 
k  monseigneur  Saint^Denys ,  j'y  pourvoirai  de 
ce  remède.  »  (2) 

Cependant  U  n^ociation  dont  elle  étoit 
chargée  éprouva  peu  de  difiBcultés.  Le  3i  mai, 
elle  signa ,  avee  les  ambassadeurs  de  son  mari  et 
les  commissaires  du  roi  de  France ,  un  traité 
qui  portoit  qu'un  sénéchal  de  Charles  IV  seroit 
mis  provisoirement  en  possession  de  toute  la 
Gui^nne ,  avec  promesse  de  la  rendre  au  roi 
d.' Angleterre ,  après  l'hommage  que  celui** ci 
viendroit  rendre  au  roi  de  Fiiance ,  à  BeàuvSsiis, 
le  29  août*  Ce  traité  fut  ratifié  par  Edouard, 
le  iS.  juin.  En  même  temps  il  donna  des  ordres 

i 

(i)  Epistola  Edw.  ad  Pop.  8  MartU,  -^Bymer,  T.  IV, 
p.  i4o  ,  et  i4  Mali ,  p.  i44>   ^A^* 

(a)  Chroniques  4»  FirQÎa$9rt  ,'édît.  de  ttuchon.  T.  I,  g.  7^ 
p.  ai  )  édit.  deSQUvçge»  in-folÎQ,  e.  6,  p.  4* 
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pour  le  voyage  à  Beauvak  qu'il  alioit  entre-*- 
prendre,  (i)  ^ 

Mais  Edouard ,  comme  il  étoit  prêt^à  s'embar- 
quer, commença  à  entretenir  ^uielqaie  ddute 
sur  l'accueil  qui  lui  ieroit  fiait  à  la  ccnir  de  s6i% 
beau-frère  :  surtout  Hugues  Despenser  songea 
avec  inquiétude  que  son  maître  alioit  >se  trouver 
entouré  par  les  gens  qui  le  ibegardoientlut  aVecJe 
plus  de  mépris  ou  de  haine ,  et  qui  ne  manque;^ 
roîent  pas  de  deniànder  au  roi  le  resnvoi  d'im 
favori  qui  le  déshonoroit.  Arrivé  à  tuangdoh 
près  de  Douvres.,  Edouard  écrivit  à.  Charles  ^^  le 
a4  août,  qu'une  itifirmité  subite  l'àvoit  saisi 
en  voyage ,  et*  qu'il  demandoit  à  rendre  l'honiH* 
mage  par  son  fils  aîné  Edouard ,  comte  de  Qbes^ 
Xtt ,  à  qui  il  céderait  à  cette  occasion  son  duché 
d'Aquitaine  et  son  comté  de  Ponthieu  (2).  U 
paroît  que  Charles  et  Isabdie  furent  enchantés 
d'avoir  le  jeune  Edouard  entre  leurs  mains^  oar 
le  roi  de  France  répondit  aussitôt,  le  4  septembre^ 
pour  accepter  >cet  arrangement.  Le  %  du  même 
mois ,  Edouard  avoit  transmis  à  son  fils  le 
comté  de  Ponthieu,  be  10,  le  duché  d'Aqui^ 


tSaS. 
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(I)  Rymer.  T.  ÏV#  p.  i53 ,  167.  — -  €ont,  IfangH,  p..  8S- 

—  Thom.  Walsingham ,    p*  100.    —  Henr.  de  Knygbton , 
L.  m ,  p.  2545.  —  Gio,  Fillani.  ]L.  IX.,  c.  3i3  »  p.  582. 

—  Rap.  Thoyras/L.  IX,  p.  laS. 

(a)  Epistola  Edw.  Il  ad  Carolum  IV.  —  JfyrMr ,  T.  IV, 
p.  i63. 
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i3it$.  taine  ;  et ,  le  i  a ,  ce  jeune  prince ,  âgé  seulement 
de  treize  ans,  s'embarqua  à  Dou?vres  pour  la 
France,  (i) 

Bientôt'  Edouard  apprit  avec  plaisir  qae 
Fhommage  de  son  fils  avoit  été  reçu  par  le  roi 
de  France ,  et  que  ses  officiers  avoient  été  mis 
en  possession  dé  l'Aquitaine^  non  pas  toutefois 
de  FAgénois  ;  il  rappela  alors  sa  femme  et  son'^fils 
auprès  de  lui,  et  il  reçut  avec  étonnement  leur 
réponse,  qui  lui  fut  transmise  par  Charles  lY; 
ils  disoient  qu'ils  ne  se  croyoient  pas  en  sû-^ 
reté  en  Angleterre.  Le  i*'  décembre,  Edouard 
répondit  à  Charles  IV  :  <c  Quant  à  ce  que  vous 
«  nous  avez  mandé,  très  cher  frère,  que  vous 
ce  avez  entendu  par  gens  dignes  de  foi  que  notre 
«r  compagne  la  reine  d'Angleterre  n'ose  venir 
«  par-devers  nous^  pour  péril  de  sa  vie,  et 
redoute  qu'elle  a 'dé  Hugues  le  Despenser, 
<Y  certes,  très  aimé  frère,  il  ne  convient  pas 
«  qu'elle  se  doute  de  lui ,  ni  de  nul  autre 
ce  homme  vivant  en  notre  royaume;  car,  par 
ce  Dieu ,  il  n'y  a  Hugues  ni  autre  vivant  en 
^  ce  notre  pouvoir ,  qui  mal  lui  voulût ,  et  nous  le 
ce  pussions  sentir,  que  nous  le  châtierions  en 
cf  manière  que  autres  en  prendroient  exemple  ; 
cï  et  ce  est,  et  a  été ,  et  toujours  sera  notre  en- 
«  tîère  volonté  ,  et  assez  en  avons  le  pouvoir,^ 

(I)  R;ymer.  T.  IV,  p.    i64  ,    i65,   i68.  —  Thom.  Warwa- 
ghfiin,  p.   loi. 
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«  Dieu  merci.  Et,  très  cher  et  très  aimé  frère ,  i^^s. 
w  sachez  certainement  que  nous  ne  pûmes  onc- 
(<  ques  apercevoir,  en  privé  ni  en  àpert,  ni  en 
<c  dits ,  ni  en  faits ,  ni  en  contenance,  quHl  ne 
«  se  porte  en  tout  point  vers  notre  compagne , 
<r comme  faire  doit  à  sa  très  chère  dame.  Mais 
(c  quand  nous  nous  rappelons  les  aimables  con- 
«  teiiances  et  paroles  d'entre  eux ,  lesquelles 
«  nous  avons  vues,  et  les  grandes  amitiés  qu'elle 
fc  lui  tendit  à  son  allée  outremer,  et  les  aima* 
ti  blés  lettres  qu'elle  lui  a  tout  récemment  man- 
<€  àéeSf  lesquelles  il  nous  a  montrées ,  noua  ne 
u  pouvons  en  nulle  manière  croire  que  notre 
ce  compagne  puisse  craindre  telle  chose  de  lui.... 
«  Par  quoi ,  très  cher  et  très  aimé  frère ,  nous 
ce  vous  prions  encore ,  si  spécialement  comme 
ce  nous  pouvons ,  que  pour  l'honneur  de  vous 
ce  et  de  nous,  et  de  notre  dite  compagne,  vous  ' 
<f  vouliez  tant  faire  qu'elle  revienne  par-devers 
c(  nous,  à  plus  grande  hâte  qu'elle  pourra,  car 
«certainement  nous  sommes  moult  d^aise, 
oc  pour  la  raison  que  tant  avons  étéi  privé  de  sa 
«  compagnie.  »  (i)  '  -   - 

Isabelle  cependant  avoit  autre  chose  dans 
l'esprit  que  le  soin  de  se  mettre  en  sûreté  :  elle 
vouloit  rentrer  en  Angleterre ,  mais  avec  une 
armée: elle  vouloit  y  commander  au  nom  de 

(i)  Episiol,  Edw.  ad  Carol,  —  Kymer.  T.  IV,  p.  i8q. 
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'3^-  son  fils;  et,  pour  disposer  de  Ini  à  sa  voibnté , 
elle  résolut  de  rompre  le  mariage  qa'Ëdoimrd  II 
négocioit  alors  même,  pour  lui  en  Castille,  et  de 
le  marier  y  au  contraire ,  avec  la  fil|e  de  quelque 
seigneur  dépendant  de  la  cour  de  France^  dont 
elle  pût  faire  ^instrument  de  son  ambition  (i). 
Sur  ces  entre&ites ,  soti  ohcle ,  Charles  de  Va- 
lois, qui  tout  récemment  encore  avoit  con- 
tribué à  la  faire  revenir  en  France,  par  les 
succès  qu'il  avoit  obtenus  dans  la  guerre  d'Aqui- 
taine, qu'elle  étoit  venue  terminer,  mourut  de 
paralysie,  le  i6  décembre,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Pendant  les  règnes  successife  des  tix>is 
fils  de  Philippe-le-Bel ,  qu'on  regardoit  comme 
peu  attentife  au jc  affaires ,  et  peu  capables  de 
conduire  l'état,  on  atoit  considéré  Charles  de 
Valois  leur  oncle,  comme  le  vrai  chef  de  la 
monarchie;  on  TaVoit  vu  tour  à  tour  diriger 
les  conseils  et  les  armées  de  la  France ,  et  l'on 
savoit  surtout  que  c'étoit  à  lui  qu'on  devoit  at- 
tribuer la  persécution  de  tous  les  ancien^  mi- 
nistres de  son  frère ,  et  le  supplice  d'Enguep* 
rand  de  Marigny.  Cet  acte  de  cruauté  pesoit 
aussi  sur  sa  conscience  :  pendant  sa  maladie  qui 
dura  plusieurs  mois,  il  fit  distribuer  des  au* 
'  mônes  à  tous  les  pauvres  de  Pari^,  sous  condi- 
tion qu'ils  prieroient  pour  le  Seigneur  Enguer- 

(I)  Rymer,  T.  IV,  p.  lyS,   i85 ,  i86. 
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rand  et  le  seigneur  Charles  ;  car ,  par  une  hti*-     iSas. 
milité  tardive,  il  fai9oit  mettre  le  nom  de  sa         ^ 
victime  avant  le  sieni  (i) 

La  mort  de  Charles  de  Valois  ne  changea  rien 
aux  projets  de  la  Ireine  Isabelle;  elle  avoit  re- 
trouvé à  la  cour  de  France  son  amant  Roger 
Mortimer,  qui  y  étoit  reçu  et  associé  à  toutes 
les  fêtes  qu'on  donnoit  à  Isabelle,  avec  plus 
d'éclat  que  la  décence  publique  ne  Fauroit 
comporté.  Sa  passion  pour  Mortimer  augmen^ 
toit  Taversion  qu'elle  ressentoit  contre  son 
mari  *  tandis  que  Mortimer,  homme  de  parti  , 
attaché  à  tous  les  ami^  du  comte  Thomas  de 
Lanc^stre,  et  désireux  de  venger  sa  mort, 
voùloit  que  l'amour  de  la  reine  secondât  ses 
hain^  politiques.  Edouard  II ,  averti  que  la 
reine  et  so:^  amant  entretenoient  une  active 
correspondance  avec  tous  les  mécontens  du 
royaume ,  et  qu'ils  se  préparoient  à  l'attaquer  ' 

à  force  ouverte,  donna,  le  8  février  iSaC,  des 
ordres  pour  mettre  les  côtes  d'Angleterre  en 
état  de  défense ,  tout  comme  pour  repousser  et 
dissiper  une  armée  avec  laquelle  elle  tenteroit 
un  débarquement,  saupanty  dit-il,  les  corps 
de  son  fils  et  de  la  reine  tant  seulement,  (a) 

En  même  temps,  Edouard  press5it  Charles 

(t)  Cont.  JVangii.  p.  84.  —  Chr.  de  Saint-Denys ,  f.  168. 
•—  Pauli  MmiUi  Fèron.  p.  266.  <-^  RaynuléU,  i3a6,  n.  ai. 
(a)  Rymer,  T.  IV,  p.    188, 
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i326.      dans  ses  lettres  de  lui  renVQyer  tout  au  moins 
son  fils ,  sans  avoir  égard  à  la  plaisance  et  vo- 
lonté des  femmes  j^i).  Charles^  tout  en  favori- 
.    sant  les  intrigues  de  sa  sœur ,  feignoit  de  crain- 
dre pour  elle  et  pout-  spn  fils  des  dangers  ima- 
ginaires ;  il  demandoit  ou  faisoit  demander  par 
le  pape ,  des  sûretés  pour  la  mère  ,et  pour  le 
filSj^quoiqu'Édouard  protestât  qu'il  étoit  encore 
plein  d'aflection  pour  sa  femme ,  et  que  quant 
à  son  fils ,  celui-ci  étoit  encore  trop  j[eunepour 
qu'il  lui  fut  même  possible  de  se  rendre  cou- 
pable (2).  Il  sembloit  difficile  de  répondre  aux 
protestations  pacifiques  d'Edouard ,  et  à  toutes 
ses  tentatives  de  réconciliation  par. une  décla- 
ration de  guerre,  Aus^i  Charles,  sans. renoncer 
à  seconder  les  projet^  de  sa  sœur.,  se  crut-il 
obligé,  pour  ne  point  violer  ouvertement  la 
neutralité,  de  l'éloignei*  quelque  temps  de  sa 
cour.  Isabelle  se  rendit  d  abord  dans  le  comté 
de  Ponthieu ,  qui  aVoit  été  récemment  cédé  à 
son  fils ,  et  où  elle  croyoit  pouvoir  assembler 
les  soldats  et  les  mécontens  qu'elle  transportoit 
en  Angleterre.  Mais  elle  trouva  les  habitans 
trop  attachés  aiji    gouvernement  d'Edouard , 
pour  se  prêter  à  sa  rébellion.  Elle  passa  donc 
dans  les  états  de  Guillaume,  comte  de  Hollande 

(a)  Rymer.  T.  IV,  p.  ip4. 

(i)  Fpist,   Edw.  II  ad  Pop.    i5  jépril.  —  Ib.   p.  aoQ, 
10  Junii,  p.  ao8.  ^^Haynaldi,  iSaô,  J.  i3  et  i4* 
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et  de  Hainaut,  qui  avoit  épousé  sa  cousine  i^^^- 
Jeanne ,  fille  de  Charles  dé  Valois;  elle  convint 
avec  lui  que  son  fils  Edouard  épouseroit  Phi- 
lippa ,  fille  du  comte  de  Hainaut ,  et  en  retour, 
pour  cette  brillante  alliance,  le  comte  de  Hai--- 
naut  lui  donna  pour  chevalier  son  frère  Jean  , 
homme  habile  et  vaillant ,  qui  prit  le  comman- 
dement de  la  petite  armée  qu'avoit  rassemblée 
Isabelle,  et  qui  accomplit  pour  elle  la  révolu- 
tion, (i) 

Mais  quoique  Isabelle  eût  quitté  la  France , 
elle  côntinuoit  à  recevoir  de  son  frère  des  sol*- 
dats  et  de  l'argent,  et  elle  faisoit,  plus  ouverte-^ 
ment  que  jamais ,  ses  préparatifs  de  guerre.  Le 
s<6néchal  de  Toulouse  et  le  comte  de  Cominges 
avoient  rassemblé  sur  la  ftontière  de  Guieniie 
la  noblesse  de  Languedoc;  Alfonse  de  la  Cerda, 
fils  de  ^Ferdinand ,  qui  avoit  disputé  long-temps 
le  trône  de  Castille ,  y  fut  envoyé  par  Charles  IV 
pour  la  commander;  et  comme  il  n'y  avoit  en- 
core aucun  prétexte  pour  commencer  les  hos- 
tilités contre  l'Angleterre,  les  Français  entrèrent 
en  Guienne  en  annonçant  qu'ils  vouloient  punir 
les  désordres  des  .fils  naturels  de  quelques  sei-  > 
gneurs  gascons  qui  s'étoient  livrés  au  brigan- 

• 

(i)  Froissait  a  fait  de  cet  événement  un  récit  romanesque, 
démenti  par  les  actes  authentiques.  Y.  les  dotes  de  M.  Bu- 
chon  ,  c.  9 ,  10  ,  1 1  ,  pi  25  et  suiy. —  Cent,  JVangii,  p.  84. 
—  Thom.  Walsingham,  p.  loi.  —  Rapin  Thoyras,  IX,  p.  129. 
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i3a6.  dage  :  dW  vient  que  cette  expédition  fut  nom- 
mée la  guerre  dea  bâtards,  (i) 

Edouard  II ,  qui  se  voyoit  de  tous  côtés  me* 
nacé  par  la  France ,  donna  enfin ,  le  6  juillet , 
.  ordre  de.  courir  sus  aux  Français,  tant^ur  terre 
que  sur 'met;  il  le  révoqua  le  10,  sur  de  nou- 
velles espérances  de  paix  qui  lui  furent  don- 
nées ;  mais  Charles  ayant  réussi  à  le  pousser  à 
'  bout^  et  à  lui  faire  commettre  les  premières 
hostilités,  donna,  le  16  août,  l'ordre  d'arrêter 
dans  toute  la  France,  tous  les  sujets  de  la  oou- 
.  ronne  d'Angleterre ,  et  de  séi}uestrer  tous  leurs 
biens;  Edouard  répondit  par  un  ordre  sem* 
blable ,  le  a6  août ,  et  dès  ce  moment  la  guerre 
fut  déclarée,  (a) 

C'étoit  àDordrecht.,  en  Hollande,  qu'Isabelle 
avoit  donné  rendez-vous  aux  chevaliers  fran- 
çais et  brabançons  qu'elle  avoit  engagés  sous  ses 
drapeaux;  des  vaisseaux  étoient  préparés  pour 
leur  embarquement  ;  ils  y  montèrent  le  fkS  sep- 
tembre :  deux  jours  d'orage  les  détournèrent 
quelque  peu  de  leur  route,  mais  en  même  temps 
les  brouillards  les  dérobèrent  à  la  marine  an- 
glaise, chargée  de  les  surveiller;  le  troisième 
jour,  vendredi  a6  septembre  ,  ils  prirent  terre 
à  Orewell  près  d'Harwich ,  dans  le  comté  de 

(i)  Cànt.  JVangii,  p.  06.  ---.Hist.  de  Languedoc  ,  T.  IV, 
'  L.  XXXt  c.i5  ,  V'  ^^^« 

(2>  Rymer.  T.  IV,  p.  216-^29»  —  Cont,  Nangii,  p.  84. 
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SofKiàlck  ;  dès  le  letndeBiain ,  le  roi  en  fut  informé     i3t6. 
à  Londres  9  et  donna  ordre  de  leur  courir  sus (i). 
La  reine  amenoit  ^vec  elle  environ  mille  c^va- 
liers  en  armures  de  fer;  c'étoit  bien  peu  pour 
attaquer  un  si  puissant  royaume  ;  aussi  passâ- 
t-elle quatre  jours  près  d'Harwich ,  dans  une 
grande  anxiété ,  ne  sachant  si  elle  étoit  entourée 
d'amia  ou  d'ennemis.  Mais  les  Anglais  étoient 
las  de  rougir  pour  leur  roi  ;  les  deux  Despanser 
étoient  en  haine  au  peuple ,  et  ils  excitôient  la 
jalousie  de  la  noblesse;  Henri  de  Lahcaster^ 
aui  tort  col,  frère  de  ce  comte  Thomas  à  qui 
Edouard  II  avoit  &it  trancher  la  tête ,  vint  le 
premier  joindre  Isabelle  >  av«c  une  grande  com- 
pagnie de  gendarnves.  Il  fut  bientôt  suivi  par  le 
comte  de  Norfolck^  grand  maréchal  d'Angle- 
terre ^  lecomt^de  Leiceater,  les  évéques  d'Ely, 
da  Lincoln,  d'Hereford,  de  < Dublin,  a  Après 
a  vinrent  tant  d'una  et  d'autres,  comtes,  barons, 
«  cfaevaliera  et  écpyers ,  à  tout  gêna  d'arriies , 
(£  qu'il  leur  sembla  bien  qu'ils  étoient  hors  de 
a  tout  périls  et  tous  les  jours  leur  croissoient 
«c  gendarmes,  ainsi  qu'ils  alloient  avant.  j>  (3) 

Arrivée  à  Wallingford ,  Isabelle  publia  le  ^5 
octobre  une  proclamation  par  laquelle  elle  pro- 

(i)  Froissart,  c.  18,,  p.  41  ;  et  notes  de  Dassier.  —  Knygh- 
to» ,  D&  ei^eni,  A^gL  L.  III ,  ^.  îi544-  —  Bjnner.  T.  IV, 
p.  ^Si  ,  23a. 

(2)  Frpissart ,   c.    19,   p.  42. 
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i3a6.  tesloit  n'avoir  pris  les  armes  que  pour  mettre 
un  terme  à  la  tyrannie  des  Despenser,  sur  les- 
quels elle  rejetoit  toutes  les  fautes,  de  l'admi- 
nistration. Londres  s'étoit  soulevée  ;  les  Bardi, 
Florentins ,  banquiers  de  la  cour ,  avoient  été 
pillés  par  la  populace  9  les  partisans  des  Des- 
pensjBr .  avoient  été  massacrés  ^  et  Févêqae 
d'Ëxeter,  avant  de  mourir  entre  les  mains  du 
peuple,  avoit  passé  par  des  tourmens  de  tout 
genre.  Comme  l'invasion  venoit  du  levant, 
Edouard  s'enfuit  au  couchant;  mais  nulle  part 
il  ne  trouvoit  des  moyens  de  résistance ,  nulle 
part  ses  partisans  ne  s'armoient  pour  lui.  Le 
vieux  Despenser  s'enferma  à  Bristol ,  espérant 
pouvpir  défendre  cette  ville,  et  arrêter  ainsi  la 
marche  de  la  reine^  qui  poursuivoit  son  mari  ; 
mais  dès  que  les  étendards  de  celle-ci  parurent 
devant  Bristol  avant  la  fin  d'octobre,  le  vieuX' 
•  ^  Despenser,  âgé  de  quatre- vingt*dix  ans,  lui  fut 
livré  ;  il  fut  traîné  sur  la  claie,  décapité  ^  et  en^ 
suite  pendu,  (i) 

Edouard  pendant  ce  temps,  avec  le  jeune 
Despenser,  vouloit  s'enfuir  en  Irlande;  mais 
les  vents  acharnés  à  s^  perte,  le  repoussèrent 
sur  la  côte ,  aussi  souvent  qu'il  s'embarqua;  11^ 
fut  enfin  découvert  le   16  jiovembre  /  par   le 

(t)  Froissart , . c.  ai  ,  p.  46«  —  Gio.  FîUani.  L.  X,  c.  7, 
p.  606.  —  Thom.  WabiDgham  ,  p.  io4>  —  Rapm  Thoyras^ 
L.  IX,  p.   i5a. — Rymer:  T.  IV,   p^  'xZ'j.     , 
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comte  Henri  de  Lancaeter,   dans  Fabbaye  dç      iSae.     , 

Neaih   au  Glainorgan-Shire ,  et  conduit  à  la 

reine  à  Hereford.  ParYîji  les  compagnons  de  sa 

fuite ,  le  chancelier  Baldock  périt  entre  les  mains 

de  la  populace  ;  Hugues  Despenser,  et  Simon 

Reading  furent  exécutés  le  !i4  nôvembr.e;  mais 

Isabelle  de  Fraiicë  voulut  que  lé  sjupplice  du  î 

piremier  ,<  où  l^obscéhité  étoit  jointe  aux  plus  J 

afifreu  X  >  toiumens  ^  rappelât  au  peuple  raccusa* 

tion  qui  pesoit  sur  lui  et  sur  son  mari  (i).  Ce 

dernier  fut  conduit  par  Lanoastér  j  au  château  ' 

deKenilworthy  qui  appartehoit  à  ce  seigneur, 

et  il  y. fut  retenu  sous  bonne  g^rde  près d^ine 

année  ,  tandis  que  son  fils  fui  proclamé  roi, 

sbûs  Je  nom  d'Edouard  HI ,  lé  24  janvier  1 527/     1327.  ' 

Cependant  la  reine^qiii  af&choit  toujours  plus  sa 

passion  pourMortimer,  craignit  que  la  captivité 

d'Edouard*  H  ne* finît  par  toucher  le    comte 

de  Lanoastér,  l'homme/ du  royaume  qu^il  a  voit 

le  plus  offensé  ;  elle  le'  retira  de  ses  mains,  et 

le  confia  à  là  garde»  des  chevaliers  Mal  travers  et  ' 

Gorney,  qiii  se  défirent  enfin  de  lui,  au  mois 

d'ocitobre  iSdy  ,  dans  lé  château  de  Bérkley/Ils 

avoient  ordre  de  ne  laisser  voir  sur  son  corps 

auctinie  tréce de  violence;  ils  imaginèrent  donc 

delut  tenfônteridai'i's  le  fondement  un  tuyau  de 

corne,  et  d'y  faire  passer  ensuite  un  barreau 

(i)  Froîssart,  c.  H>'l^-  ^*  —  La  semence  rapportée  par 
Knyghton,  L.  III,    p.  5547-  —  RaynaléU.  i3a6,  §.  16. 

TOME   IX.  3o 


► 


f 


% 

\ 

\ 


466  HISTOIRE 

>327.  de  fer  rouge  ,  qu'ils  chassèrent  dans  ses  en- 
trailles. Us  firent  voir  alors  le  cadavre  à  des 
bourgeois  de  Bristol  et  de  Glocester ,  qui  at- 
testèrent qull  était  sans  blessure  ;  mais  les  cris 
perçans  de  leur  victime  pendant  âon  supplice, 
avoient  révélé  leur  crime,  (t) 

La  révolution  qui  plaçoit  Edouard  III  sur  le 
trône  des  Anglais  fut  suivie  de  leur  paix  avec  la 
France;  elle  fut  conclue  la  ?i  paam  iSay  à  Paris, 
à  de3  conditions  avantageuses  pour  l'Angleterre, 
ce  Par  contemplation*)  est^il  dit  dans  le  traité,  de 
(c  notre  très  chère  dame ,  la  reine  d'Angleterre , 
«  sœur  du  roi  de  Fniice.  »  Les  Français  s'en- 
gagèrent à  rendre  tout  ce  qu'ils  avoient  con- 
quis sur  les  Anglais  en  Aquitaine^  ce  qu'ils 
n'exécutèrent  ensuite  ,  il  est  vrai  ,  qu'avec 
beaucoup  de  leateur.  La  peine  de  mort  pro- 
noncée par  le  parlement ,  contre  quelques  sei- 
gneurs gascons,  fut  convertie  eii  bannissement, 
et  les  dommages  et  confiscations  à  payer  par  le 
duché  d'Aquitaine ,  furent  fixés  à  la  somme  de 
cinquante  mille  marcs  sterling,  (a) 

Ainsi  (ut  terminée  l'importante  révolution 

(i)  Rapin  Tlioyras ,  L.  X ,  p.  147'-^  Thom.  WalsingluiB, 
p.  108.  —  H.  de  Knjghton ,  L.  m ,  p.  aSSi ,  aSSa.  — 
Froissart,   notes,   p.  5o.  —  RayjialdL   1397,  J.  4^. 

va)  Pleins  pouvoirs ,  p.  a64-  —  Traité  ,  p.  379.  —  Ratîfi- 
catiou,   p.  a84.  daos  Rymer ,  T.  ly.  —  EitymOdi.  i5tj  , 

S.  43. 
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qu^Isabelle  de  Frauce  opéra  en  Angleterre,  se-     i3ï7- 
coudée  par  les  intrigues ,  l'argent  et  le;»  soldats 
dç    Charles  IV.    Il    ne   reste   aucun    indice 
qui    fasse    peser    sur    le    roi    de    Fraiïce  la 
nloindre  partie  de  la  responsabilité  du  meurtre 
d'Edouard   II,  si  ce  n'est   que  les  historiens 
français  n'en  témoignent  aucune  horreur;  et 
que ,  diuis  le  récit  de  Froissart ,  c'est  la  reine 
qui  paroît  comme  l'héroïne.  Le  peuple  tour* 
noit  toute  son  indignation  contre  Edouard  II , 
dont  les  mœurs  excitoient  an  dégoût  qui  étt)ùf* 
foit   toute   pitié.  D'autres  forfstits  en   grand 
nombre  pesoient  sur  Philippe-le-Bel  et  ses  en- 
ffi:»»  ;  mais  l'opinion  pu  blique  pervertie ,  par- 
don noit  les  crimes  pour  ne  poursuivre  que 
les  péchés.  On  commençait ,  il  est  vrai ,  à  croire 
gfénéralement  cette  maison  dévouée  à  la  ven*- 
geanee  céleste ,  toutefois  ce  n'étoit  pas  pour  de 
criantes  injustices ,  pour  d'atroces  cruautés, 
tels  que  les^  ^upplices^  des  Templiers  et  des  héh 
preux  qu'on  s'attendait  à  la  voir  puiiie.  Cétoit 
d'abord  la  malédiction  de  Boniface  VIIF  qui  pe- 
soit  sur  elle;  c'étoit  ensuite  les  fréquentes  vio- 
la tions  des  immunités  ecclésiastique»^  qu'on 
asattroit  avoir  offensé  Diieu;  c'étoit  enfin  le  ma- 
riage de  tous  les  princes  de  France  avec  leurs 
proches  parentes,  qu'op  croyoit  devoir  attirer 
la  vengeance  du  ciel  sur  leurs  têtes  j  et  ce  châ- 
timent ,  cm  croyoit  h  reGcmnoitïe  dans  chacune 
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'de$  calamités-,  qui  frappoient  la  maison  de 
France.  Philippe-le-Bel ,  dont  la  beauté  même 
anoonçoit  la  forte  constitution  ,  étoit  mort  à 
quarante-six  ans,  encore  dans  la  force  de  Fâge. 
Il  avoit  laissé. trois  fils  parvenus  à  l'âge  d'hom- 
mes, et  non  moiils  remarquables  que  lai  par 
Içur  beauté;  tous  trois  a  voient  été  en  même  temps 
trompés' par  leurs  femmes,  et  avoient  révélé 
leur  honte  à  l'Europe  par  des  procès  scandaleux. 
Le  premier  étoit  mort  à  l'âge  de  vingt-six  ans , 
laissant  un  posthume  qui  ne  vécut  que  cinq 
jours;  le  second  mourut  âgé  de, trente  ans, 
après  avoir  vu  son  fils  mourir  avant  lui;  le 
troisième. avoit  déjà  perdu  ses  deux  fils,  lorsque, 
dans  sa  trente-quatrième  année ,  il  tomba  ma- 
lade à  Vincennes,  le  jour  même  de  Noël  iSay. 
Sa  maladie,  nous  dit-on,  fot  longue  et  doulou- 
reuse, quoiqu'on  ne  nous  en  fasse  pas  connoître  la 
nature.  Il  y  succomba  dans  la  nuit  du  5^i  janvier 
au  .1^' février  iSsS,  laissant  sa  troisième  femme 
Jeanne  d'Evreui,  désolée,  veuve  et  grosse  en 
même  temps;  et. avec  ce  dernier  coup  parut 
s'accomplir  le  jugement  dont  la  maison  des  Ca- 
pets  étoit  depuis  lbng*temps  menacée,  (i) 
a  Quand  il  aperçut  que  mourir  luiconvenoit, 


(i)  dont.  IVangii,  p.  87.  —  Gio.  FillanL,  L.  X ,  c.  69, 
p.  637.  —  Ra{ynaldi Arui,  EccL  i3a8,c.  68.  — H.  de  Knjgb- 
ton  ,  de  evenl,  Angl.  L.  III,  p.  ^553.  —  Ghron.  de  Sainte 
Dbnys,  f.  i^i. *^ PtiuU  Mmilii  ^eron,   p,  a&j. 
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ce  dit  Froissart ,  il  devisa  que  s'il  avenoit  que  i3a8. 
«  la  reine  s'accouchât  d'un  fils ,  il  vouloit  que 
ce  messire  Philippe^de-Valois ,  son  cousin  ger- 
ce main  en  fut  mainboùrg  (tuteur),  et  régent 
ce  du  royaume,  jusques  à  donc  que  son  fils  seroit 
<c  en  âge  d'être  roi  ;  et  s'il  avenoit  que  ce  fût  une 
ce  fille  ,  que  les  douze  pairs^  et  les  hauts  barons 
a  de  France  eussent  conseil  et  avis  entre  fiux 
ce  d'en  ordonner  y  et  donnassent  le  royaume  à 
a  celui  qui  avoir  le  devroit.  Sur  ce ,  le  roi 
((  Charles  alla  mourir  environ  la  Chandeleur, 
ce  Ni  demeura  mie  grandement  après  ce^  que  la 
H  reine  Jeanne  accoucha  d'une  fille  (cette  fille, 
ce  nommée  Blanche ,  vint  au  monde  le  i^'^  avril 
ce  i5a8  ).  De  quoi  le  plus  dii  royaume  en  furent 
(C  durement  troublés  et  courroucés  (i).  »  Le 
corps  de  Charles  IV  fut  enseveli  avec  hon- 
neur à  Saint-Denys,  à  côté  de  celui  de  Phi- 
lippe V  son  frère,  et  son  cœur  fut  déposé  au 
couvent  des  Dominicains  de  Paris. 

'    (i)  Frobsarty  édit.  de  Buchon,  c.  49  >   ?•   i^i»  T.  I. 
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LA  FRAFTCE  DEPUIS  l/à.TÉXfEMÈsr£  DE  SAÎNT-LOUIS  JDSQUV  CBLVI 
DE  PHILIPPE  DE  VALOIS.  1226— 1 3  a8. 

Chapitre  XIX.  PhUippe  IV  détache  te  duc  de  Bretagne 
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